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O N SI  EF  R 


Encore  que  ie  deujfe  auoir  quelque  défiance 
de  la  bonté'  de  ce't  Ouurage  j Ce  (i  neanmoins 
auec  autant  de  bardiejfe  que  de  refpett  que 
lofe  'vous  le  prefenter  , & que  ie  me  flate  que 
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vous  y confidsrereZj  moins  les  defauts  de  l' ou- 
vrier que  la  beauté  de  la  matière . En  effet  fi  l'on- 
deuott  ejlimer  vn  Liure  par  l'excellence  de  fon 
fujet  y naurois-ie  pas  lieu  d'efperer  que  le  mien 
pouroit  efire  receu  fauorablement  de  tous  les 
Hommes , puis  qu  en  leur  donnant  le  portrait 
de  t E /prit  humain , te  foûmefis  à leur  Jugement 
ce  quil  y a de  plus  releué  dans  le  M onde  , & 
le  plus  noble  de  tous  les  agens  de  la  Nature-? 
le  naprehende  point  que  l’on  macçufe  de  fat - 
terie  ou  d’audace  quand  ie  luy  donne  ces  élo- 
ges } nojlre propre  expérience  nous  aprend  quil 
nef  fujet  à l'autorité  d'aucun  Prince  ,•  Les 
menaces  , les  fuplices  y & U plus  cruelle  Ty- 
rannie ne  f auraient  retenir  fes  defrs  ny  forcer  ■ 
fes  volonté^  , & Dieu  me  [me  dont  il  a re- 
ceu l' Efire  , if  duquel  il  dépend,  abfolument  en 
fa  conferuation,  luy  a laijfé  dans  fes  aéitons 
vne  liberté  toute  entière.  Hufit  na  til  rien  - 
en  luy  que  d'admirable , on  peut  quaft  dire  qu’il 
e(l  incomprehenfible  , & fes  qualités  font  fi  no- 
bles & fi  rares  quil  ny  a que  ce  luy  qui  les  a 
créées  qui  puife  les  connotfire  parfaitement • 
C'e(l  par  luy  fèul  que  nous  fommcs  capables  < 
dlvne  véritable  félicité , ce  fi  par  fs  operations  que 
l'Homme  s'éleue  au  de  fus  de  l'Homme  lesdi - 

ferentes  fondions  quil  exerce  font  autant  de  di * 
vers degrezyqui nous aprqpbent  delà. Diuimté,.. 
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Ain  fi,  M O N s i £ v R,  quand  mon  inclination 
ne  m’auroit  pas  fait  refondre  depuis  long- temps 
à vous  dedier  mon  Efprit  » ie  ne  pouuois  fatre 
vn  fimblable  prefint  à vne  perfonne  d’vne  Scien- 
ce médiocre  : ce  fer  oit  profaner  vnefi  belle  ma- 
tière que  de  la  mettre  entre  les  matns  d'vn 
Homme  qui  n’en  fçauroit  pas  découurir  les 
merueilles  > & fi  farrefle  mon  choix  à vous 
fèul  ceft  parce  que  ie  nen  connois  point  d’au- 
tre dont  les  lumières  /oient  plus  viues  & plus 
• brillantes  ny  le  Jugement  plus  foltde  & plus 
ajfure'.  le  ne  vous  ay  pas  feulement  confideré  par 
les  auantages  de  la  Fortune»  ie  vousay  regardé 
comme  vn  modelé  fur  lequel  ie  pouuois  tracer 
le  tableau  d’vn  Efprit  acheuè , & jay  crû  que 
ie  ne  pouuois  l'offrir  plus  iufement  qu’à  celuy 
qui  nous  a donné  de  fi  glorieufis  marques  de  la 
grandeur  du  fiun.  Les  admirables  Vertus  qui 
brillent  en  vous  m'ont  fait  remarquer  fis  diuer- 
fes  perfections  ; Quand  ie  n’aurois  pas  eu  de 
rai  fins  pour  croire  fin  immortalité  , vos 
adtions  font  trop  belles  & vos  fintimens  trop  géné- 
reux pourneftre  pas  perfuadé que  le  principe  nen 
fiauroit  cjtrc  peri/fable , & rien  ne  m'a  fait  con- 
noiftre  fi  parfaitement  le  pouuoir  que  t’Ame 
doit  auotr  fur  le  Corps , que  le  iufle  empire  que 
vojtre  Efprit  confirue  fur  le  fien , qui  malgré  le 
trouble  que  les  pafiions  y peuuent  aporter  vous 
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rend  toujours  le  maifre  de  vous  mefmél  Ouy] 

M o N s i E v R , cef  en  vous  confiderant  auec 
l’efime  & le  refpeff  quvn  grAnd  mérité 
nous  infpire  que  iay  dècouuert  vne  partie  des 
chofis  que  iexpofe  au  public  5 La  fource  de  nos 
erreurs  ne  ma  plus  efle'  cachée  depuis  que  iay 
pris  garde  aux  moyens  dont  vous  vous  fcruez* 
pour  les  éuiter  : & te  ne  doute  plus  que  nous 
ne  puisions  eflrc  libres  fans  eftre  indifférons , 
puifque  vous  agiffe^  fi  puiffamment  fur  moy 
mefme , que  bien  que  te  vous  prefinte  cet  Ouura- 
ge  librement  & fans  contrainte , ma  volonté  ' 
toutefois  s’y  porte  auec  tant  d’ardeur  quelle 
m'o(te  toute  forte  d’ indifférence. 

Mais , M o N s 1 E v R , il  nef  pas  necejfaire 
de  chercher  tant  de  raifons  pour  vous  rendre 
ce  prefent  confiderable  î La  gloire  de  nofre  Phi- 
losophe vous  ef  trop  chere  pour  l'abandonner  e » 
cette  occafion  s Vous  fçauez*  que  fes  ennemis 
le  combattent  encore  apres  fa  mort , fè  ie  n’ay 
pas  fujet  d'efperer  qu’ils  veuillent  le  refpetter 
dans  mes  Ecrits.  C’ef  vn  de  fin  qui  nef  que 
trop  ordinaire  aux  Hommes  Illufres  de  fè  voir 
expofiz»  aux  attaques  de  leurs  enuteux  ; Ceux 
qui  ne  peuuent  égaler  leur  mérité  s' e for  cent  d’en 
ternir  l’éclat , & comme  ces  grandes  lumières 
les  éblouyffent  ils  mettent  tout  en  vfage  pour 
les  e feindre.  Il  ne  faut  donc  pas  s'efionner  fi 
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Monfieur  De fcartes  n'a  pas  receu  de  tous  Us 
e/prit  s Improbation  de  fa  Doflrine  : Les  Phi- 
lofophes  font  fijef  quelquefois  à leurs  pafiions 
aufi  bien  que  le  refie  des  Hommes  , & ils  ne 
fiaurùient  fiuffr'tr  des  'vérités  qui  font  'voir 
trop  clairement  combien  leurs  rai/onnemens  font 
obfcurs  & leurs  principes  inutiles . Mais  ce 
qui  nous  doit  furprendre  dauantage ‘ , cefi 
de  'Voir  que  le  lieu  de  fa  naifiance  foit  quafi  le 
dernier  à luy  rendre  tujltce , & que  [on  pro- 
pre pays  sopofe  auec  plus  d'opiniaflreté  d l'efia- 
blijfement  de  fis  maximes.  Ce  nefi  pas  que  \ 
cet  Homme  incomparable  n’ait  eu  de  puifians 
T?  rote  fleurs  > aufii  bien  que  d’tniufies  ennemis  : 
Deux  grandes  Pnnceffes  ont  refeu  fis  pré- 
ceptes auec  beaucoup  d'efiime  : Des  Proutnces 
entières  ont  imite' fleur  exemple  , & toute  \ 
l'Europe  fiait  auec  quelle  ardeur  'vous  entre- 
prenez fa  defence.  Non  feulement  •vous  fou - j 
tenez  fin  party  par  la  force  de  vos  r ai  fin  s ; 
Mais  par  vne  grâce  particulière  vous  auez 
fouuent  fait  de  vofire  Maifon  le  theatre  de  fa 
gloire.  Ces  faueurs  font  trop  confiderables  pour 
ne  vous  en  faire  que  de  ficrets  remerciemens  : 
Jl  efi  iu/le  que  nos  reffentimens  paroijfent  en 
public  , au  fi  bien  que  Hofire  Cenerofité  : Et 
quoy  que  ie  fois  le  moindre  des  Dtfctples  de  ce 
fameux  Pbilofophc  >ie  ne  veux  pas  efire  le  moins 
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reconnoijfant»  Mais  fi  ie  luy  prefie  ma  voix 
pour  vous  rendre  grâce  , tefpere  qu’il  me  pre - 
fiera  (on  crédit  pour  eflre  écoute  de  vous  : & 
que  fous  vne  autorité'  fi  fauorable  , vous  ne 
defaprouuerezj  pas  l'ajfurance  auec  laquelle 
ie  viens  vous  protefier  que  te  fuis , 


MONSIEUR, 


Voftre  tres-humble  & trcs- 
obeïflant  fcruiteur  , 

L.  DE  LA  FORGE. 


PRE- 
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eintresffanicctfXïj  e monter  ^o<r  effort? 
i^d  erqnen^  cjue-  rmotrecorpo  ; 

'auteur  cLe  ce  rare  omirn  np^  r i 
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Dans  laquelle  £ J ut  sur  fait  voir  la  conformité  de 
la  Dofirinc  de  Saint  Auguftin , auec  Us 
fentmensde  Mon  fleur  Defcartes, 
touchant  la  Nature  de 
£ Ame. 


V à N D ic  confiderc  qu’entre  les  ^cnJ 
tez  que  Monficur  Defcartcs  nous  a en- 
feigne  es , iln’ÿ  ena  point  aufquclles  ou 
fe  ioit  fi  fortement  oppofé , qu’à  celles 
«Wr^^^iqui  font  contenues  dans  fes  Médita- 
tions Metaphyfiques;  il  me  fembfc  que  ic  ne  pou- 
rois  fans  beaucoup  de  témérité  , me  promettre  vn 
traittement  plus  rauorablc  ,.pour  l'Ouuragc  que  ic 
mets  au  iour  , puifque  c’enclt  vhe  fuite  neccfTairc. 
Aufli , bien  loin  de  me  flater  d’aucune  cfpcran- 
cc,  ie  fuis  dcsja  fort  perfuadé , qu’il  y a trois  ou  quatre 
fortes  de  perfonnes , à qui  félon  les  apparences  ic  n’a  y 
pas  lieu  d’efpercr  qu’il  puiifc  plaire.  Cen’cft  pas  que 
ceux  qui  lifent  les  Liurcs  ne  d’cuiTcnt  peut  cftrc  aulü- 
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toft  accufer  les  préiugcz  de  leur  Efpric,  que  rejettef 
Ja  faute  fur  leurs  Autheurs , ou  fur  la  nouucauté  de 
leurs  opinions,  quand  ils  ne  les  entendent  pas , ou 
.qu'ils  ne  les  peuucnt  goufter.  Mais  neanmoins  ic 
veux  bien  croire  qu’il  n'en  eft  pas  de  mefmc  icy  ; Et 
que  toute  la  faute  doit  retomber  fur  moy.,  fi  ie  n’ay 
peu  me  rendre  aflez  intelligible  pour  me  faire  en- 
tendre, ou  fi  ic  n’ay  pas  . employé  des  raifons  aflez 
fortes  pour  les  conuaincre.  Icfçay  qu’il  eft  du  deuoir 
de  ceux  qui  compofcnt , de  .tafeher  autant  qu’ils 
peuucnt  de  contenter  les  Leétcurs,  & de  leuer  tous 
les  fcrupules  qui  pouroient  les  arrefter;  C’eft  pour- 
quoy  ie  veux  eflayer  en  cette  Préfacé  de  fatisfaire  en 
quelque  maniéré  ces  trois  ou  quatre  fortes  de  perfon- 
nes,  qui  pouront,  comme  ic  croy,  çrouucr  quelque 
chofe  a redire  en  ce  que  i’ay  écrit. 

Et  pour  commencer  par  les  premiers  c’eft  à fça- 
uoir  ceux  qui  ne  cherchent  rien  autre  chofe  dans  les 
Liurcs  que  la  pureté  du  langage  , & qui  ne  s'atta- 
chent qu’à  ceux  ou  ils  rencontrent  des  périodes  iu- 
ftes,  &dcs  paroles  bien  choilics  ; I’auouë  que  i’au- 
rois  fort  fouhaitté  de  leur  donner  la  fatisfadion 
qu’ils  défirent  ; Mais  cela  auroit  efté  bien  difficile 
à vn  Homme  qui  a pafle  prcfquc  tout  le  temps  de 
fa  vie  éloigné  de  la  Cour  & de  l’Academie;  Outre 
que  la  matière  que  i’auois  à traitter  ne  me  le  per- 
mettoitpas;  & quem’eftant  toufiours  plus  attaché 
aux  choies  qu’aux  paroles , i’ay  crû  aucc  Monfieur 
Defcartes  que  l’Eloquence  eft  vn  don  de  l’Efprit 
plûtoft  <ju’vn  fruit  de  l’étude  ; Et  que  ceux  qujl 
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ont  le  raifonnement  le  plus  fore,  & qui  digèrent' 
le  mieux  leurs  penfées,  afin  de  les  rendre  claires  & in- 
telligibles , peuucnt  toufiours  le  mieux  perfuader 
ce  qu’ils  propofenr,  encore  qu’ils  ne  parlaient  que 
bas-Breton*  qu’ils n’euifent  iamais  apris  de  Rhéto- 
rique. C’eft  pourquoy  i’ay  pris  foin  principalement 
idebicn  conceuoir  mon  fujet , ( car  il  me  femble  ab- 
solument impolfiblc,  que  ceux  qui  n’entendent  pas 
bien vne matière,  lapuifTcnt  iamais  bien  expliquer) 

& de  le  difpofcr  de  telle  forte,  que  les  derniers  Cha- 
pitres fuiTent  des  fuites  neccffaires  des  premiers  ; & 
que  ccux-cy  n’en  prefupofaflent  aucuns  autres.  le 
me  fuis  auffi  feruy  des  termes  que  i’ay  crû  les  plus' 
fignificatifs  ôc  les  plus  intelligibles  -,  déterminant 
mcfme  la  lignification  de  ceux  qui  auroient  pu  cftrc 
équiuoques , comme  ccux  d'EJprit  & d’idée.  Qup  fi 
quelque  Carteficn  trop  fcrupulcuxfc  feandalife  de 
voir  que  i’ay  reftraint  ce  dernier  aux  feules  formes 
des  penfées  de  l’Efprit qüoy  que  Monficur  Dcf- 
cartes  s’en  ferue  aufli  pour  fignificr  les  formes  des 
cfprits  animaux  , aufquelles  ces  autres  formes  de  nos 
penfées  font  attachées , ic  le  prie  de  confiderer  que 
dans  vne  matière  aufli  obfcure  qu’eft  celle-cy  , & 
où  la  méprife  eftoit  extrêmement  à craindre , ie  ne 
pouuois  eftrc  trop  fcrupulcux  dans  le  choix  des  ter- 
mes , ny  prendre  trop  de  foin  d ’éuiter  les  équiuo- 
qtfes  & les  difputcs  des  mots.  le  demande  la  mef- 
me  grâce  à ceux  qui  veulent  qu’on  obferuc  vne 
pureté  entière  dans  noftrc  langue,  & les  prie  de 
m’cxcuier  , fi  dans  vn  Traitté  Mcraphyfiquc  , ic  • 
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me  fuis  feruy  de  certains  mots  confacrcz  à cettë 
Science,  comme  de  ceux  de  concept,  d’identité,  6c 
de  quelques  autres, qui  pouront  peut-eftre  bleflcr 
la  delicatefTe  de  leurs  oreilles . 

Les  féconds  , font  les  Philofoplies  de  l’Ecole; 
Mais  fous  ce  nom,  ie  ne  veux  pas  tant  parler  de  ceux 
quienfeignent  la  Philofophie  d’Ariftore , fçaehant 
bien  qu’il  y en  a pluficurs  qui  ne  le  font  que  pour 
obéir  à la  couftumc  & contre  leur  fentiment,  que 
; de  ceux  qui  apres  auoir  fait  leur  Cours , & cftre  fortis 
• du  College,  tout  remplis  de  la  bonne  opinion  d’eux- 
mefmcs , pour  auoir  refpondu  publiquement  , ôc 
, auoir  rcccu  le  Bonnet  , ne  jettent  plus  les  yeux  fur 
I aucun  Liuredç  Philofophie  ; Et  ne  fçauent  des  fen- 
timens  de  Platon  &c  d’Ariftote , qu’autant  qu’on  leur 
en  a diète  dans  leurs  eferits,  6 c qu’ils  en  ont  retenu 
des  eimlications  de  leurs  Profeflcurs.Ceux-cy  font  les 
plus  fâcheux  aucrfaires  des  Difciples  de  Monfieur 
Dcfcartes;  Etquoyqucce  ne  foient  pas  les  plus  re- 
doutables, ce  (ont  pourtant  les  plus  difficiles  à per- 
fuader  ; Dautant  que  jugeant  de  tout,  par  ce  qu’ils 
ont  entendu  de  leurs  Maiftrcs  , fans  penetrer  plus 
auant  dans  leurs  fentimens,  ilsncpenfent  pas  qu’on 
puifte  rien  dire  de  contraire  à ce  qu’ils  ont  appris, 
fans  cefTcr  d’eftre  raifonnable  ; Et  comme  il  n’y  a 
point  de  queftion, qu’ils  ne  rendent  Problématique, 
par  le  moyen  de  leur  Dialectique  jny  de  vérité  fi  re- 
connue, qu’ils  ne  puiftcnt  combattre  par  leur  diftin- 
étions , ils  paffent  fans  y penfer  de  l’Ecole  d’Ariftotc 
dans  celle  de  Pyrrkon,  qui  eft. entièrement  contraire 
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2 là  noftrc.  II  feroit  pourtant  aifé  de  les  réduire,  & 
de  les  ramènera  la  raifon , s’ils  vouloicnt  reconnoi- 
ilre  de  bonne  foy  l’inutilité  & l’obfcurité  de  leurs 
Principes  ; L’inutilité,  en  ce  qu’il  eft  inipolüblc  de  re- 
foudrepar  leur  moyen  la  moindre  difftcultédc  Pby- 
fique  ; Et  l’obfcurité , puifquc  fans  doute  des  ter- 
mes .doiuent  palier  pour  obfcurs , lors  qu’aucune 
Idée  ne  répond  dans  l’Efprità  la  fignification  qu’on 
leur  donne.  Ornousn’auons  l’Idée  que  de  deux  for- 
tes d’Eftres  , parlant  en  general , lçauoir  de  ccluy 
quiefteftendu,  qu’on  appelle  Corpj,  Ôcde  ccluy  qui 
penfc  , que  l’on  nomme  Efprit  ; Et  partant  quand  1 
on  parle  de  quelques  autres  Eftrcs,  quinefe  peuuent 
raporterny  àl’vn  ny  à l'autre  , ny  à quelqu’vnc  des 
proprictcz  ou  accidcns  qui  enferment  dans  leur  con- 
cept l’Idée  de  l’vn  ou  de  l’autre  , tels  que  font  ces 
Eftrcs  qu’on  appelle  formes  Subftantielles  des  Corps, 
qualitez réelles,  imprefles,  intentionnelles,  occul- 
tes, fympathiques  , fpccifiques,  faculté  conco&ri- 
ce , retenrrice  , cxpultrice,  &cc.  il  eft  impoftïblc 
qu’aucune  Idée  leur  puilfc  répondre  dans  l’Efprit, 
ny  que  ce  qu’on  dit  alors  ait  aucun  fens  qui  fe  puiffe 
conceuoir.  Mais  ce  n’eft  pas  mon  deftcin  de  les 
combattre  icy  ; le  fçay  que  les  fentimens  qu’on  at- 
tribue quelquefois  à l’Ecole,  n’appartiennent  pas 
toufiours  à toute  l’Ecole;  Et  qu’il  y enamcfmcquel- 
qucs-vnsparmy  eux,  qui  font  gloire  de  rrouuer  au- 
jourd’huy  dans  Ariftotc , tout  ce  que  l’on  a découucrt 
de  plus  nouucau  dans  ce  ficelé.  le  ne  pretens  donc 
pas  attaquer  tous  les*  Scétateurs  d’Ariftote  ; Mais  ! 
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'ceux-là  feulement  qui  font  dans  les  erreurs  que  ie" 
tafehe  de  réfuter,  auec  lefqucls  mefmc  ic  voudrois 
s’iledoit  poflible  trouuer  quelque  moyen  d’accom- 
modement. Il  faudroit  pour  cela  que  nous  chan- 
gcaflions  les  vns  ou  les  autres;  Si  ie  leur  propofois  • 
de  quitter  leur  party , ils  ne  le  trouucroicnt  pas  rai- 
fonnable  ; parce  qu’ils  fc  croycnt  les  plus  anciens* . 
comme  s’il  y auoit  rien  qui  puft  edre  plus  ancien  • 
que  la  vérité,  le  veux  donc  me  rendre  plus  facile;  - 
Car  ieconfcnsde  me  ranger  de  leur  codé,  s’ils  peu- 
uent  rendre  leur  opinion  , touchant  la  Nature  de 
l’Ame  plus  croyable  & plus  intelligible  que  celle - 
de  Moniteur  Defcartcs;  Maisiufqucs-là,  ils  me  per- 
mettront de  demeurer  dans  vnc  Ecole  où  l’on  en- 
tend du  moins  ce  que  l’on  dit,  & où  l’on  ne  fe  vante 
point  de  fçauoir  ce  qu’on  ne  fçauroit  comprendre.  • 

Les  troifiémes,qui  pourront  trouuer  quelque  - 
i chofc  à rediredans  ce  Traitté-cy, font  ceux  quire- 
jettent  toutes  les  opinions  qu’ils  ediment  nouucl- 
les,  & qui  ne  penfent  pas  qu’il  puilTcy  auoir  rien  de 

j véritable,  quece  qui cd  formellement  couche  dans 

( Aridotc,  dans  Platon , ou  dans  Epicure,  & que  ce 
que  nous  auons  rcceupar  tradition  de  l’Antiquité. 
Ceux-là  trouucrontjfans  doute  fort  mauuàis  , que 
ie  ne  cite  prcfquc  aucun  Auteur  que  celuy  dont  iepré- 
tens  débiter  les  pensées;  auec  h peu  de  loin  mclmc,  . . 
que  i’ay  peur  d’auoir  quelque-fois  tranferit  fes  paro- 
les fans  le  nommer.  le  leur  répondray  première- 
ment quenem’edantricn  propolédanscétOuurage,  ^ 
que  de  chercher  ce  que  la  feule  lumière  delaraifon. 
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qpeutdccouurir  delà  Naturede  l’Ame  ,'ie  n*ay 
pas  dû  me  feruir  d’aucune  autorité  j De  for- 
te mefmc,  que  quand  i’allcgue  celle  de  Mon- 
fieur  Defcartcs , ce  n’eft  pas  pour  prouucr  les 
chofcs  quci’auanccj  mais  pour  faire  voir  feu- 
lement que  ie  raifonne  félon  fes  Principes  , &c 
que  ie  ne  m’éloigne  pas  de  fes  fentimens.  Se- 
condement, ie  veux  bien  qu’ils  fçaehent , que 
fii’auoiscrû  qu’auec  des  gens  raifonnables  ce 
n’eftoit  pas  afTéz  d’agir  par  raifon  , ie  n’allc- 
gucprclque  aucune  pcnléc  de  Monficur  Def- 
cartes,  mefmc  de  celles  qu’on  croit  luy  eftrc  plus 
particulières,  pour  la  confirmation  de  laquelle 
ie  n’euiTe  pû  apporter  autant  ouplusd’autori- 
tez  Grecques  & Latines,  qu’on  en  fçauroic pro- 
duire pour  celles  qui  font  le  plus  communé- 
ment rcccuës  dans  l’Ecole.  Et  pour  leur  en 
donner  quelques  marques.,  ie  vais  leur  mon- 
ftrer  icy  en  peu  de  mots  , que  les  penfées  de 
Monfieur  Defcartes, touchant  la  Naturede  l’A- 
me, font  entièrement  conformesà  la  Doctri- 
ne de  S.  Augultin  , de  Marcille  Fifcin,  Se  de 
quelques  autres  anciens  Auteurs. 

Monfieur  Defcartcs  commence  fa  Philofo-' 
phic  parle  doute  , Se  veut  qu’on  rejette  toutes 
les  opiniôs  où  il  y a la  moindre  occafion  de  dou- 
ter, afindctrouuer  vn  principe  inébranlable, 
qui  ne  puiifc  eftrc  contcftc.  Cette  méthode  cft 
entièrement  conforme  aufentiment  d’Arifto- 
ac,  ainfi  qu’on  peut  voir  aui.  Chapitre  du  3. 
1 

4 


Digitized  by  Google 


P R E F A C iJ 

KuredefaMctaphyfique,  qui  porte  pour  Titré 
De  Milite  de  douter  , & des  ebopsdontil  faut  pre- 
mièrement douter  i Voicy  Tes  paroles  : [ Pour 
paruenir  a la  fciencc  que  nous  cherchons , il  cft 
ncccftaircquc  nous  parcourions  premièrement1 
les  chofcs  dont  nous  deuons  douter  , c’cft  z 
jfçauoir,  les  diuerfes  opinions  dcccux  qui  en  onr 
traitte' & que  nous  regardions  s’il  y a quel- 
que chofc  qu’ils  n’aycnt  pas  vûrCaril  faut  que 
ceux  qui  veulent  acquérir  vnc  connoirtfance 
e'uidente  & exempte  de  doute , ayent  premiè- 
rement foin  de  bien  douter,  &c.  ] Il  n’auroit 
donc  eu  garde  d’eftre  du  nombre  dcccux  qui 
ont  blâme  la  première  Méditation  de  Mon- 
iteur Dcfcartcs,  comme  peu  neceftaire;  y ayant 
pourlcmoins  autant  dencceflitè  de  douter  de 
tout  vnc  bonne  fois,  lors  qu’on  cherche  le 
fondement  de  toutes  les  Sciences , pour  ne 
plus  douter  par  apres  , que  de  recommencer 
(ans ccfTc  à l’entrée  de  chaque  Science  , com- 
me Ariftote  le  preferit. 

le  pourois  confirmer  cette  méthode  par  Iè 
; paflage  de  Saint  Auguftin qui  eft  raportè  dans 
les  quatrièmes  obj crions  ; il  eft  tire  du  fécond 
liure  du  Libre- Arbitre,  dans  lequel  il  dit,  par^-. 
^érojTt'dêffl*!  tant  z Euodius'i  le  vous  demande  prcmicre- 
cxordfü  j nicnc  ( afin  ftllc  nous  commencions  par  les 
r«rum  tuipfcüi?  ehofes  les  plus  manifeftes  ) fi  vous  eftes  ? ou  fi. 

an  tuforrafleme-  1 . . , ; . 

tais,  ne  h»c  in  m-  vous  ne  craignez  point  de  vous  méprendre  en 
I«uTwmMi3«  fcpondanc  a ma. demande  ? Bien  , qua  vray- 

dircj. 
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dire,  fi  vous  n'efticz  point,  vous  rie  pourriez -non  efl«,  fain 
pus  eftre  trompé  ? Car  il  femble  par  la  que  S.  frT>a°  D0D  1,0  * 
Àuguftin  ait  reconnil  qu’on  pouuoit  craindre 
de  le  tromper  en  toutes  choies,  hormis  dans1 
la"  connbilfance  de  fa  propre  exiftence,  de  la- 
quclleil  acrûquel’Efpritde  l’Hommenepou- 
uûit  pas  douter  -,  Car,  comme  il  dit  fort  bien  dis 
le  j.  Chapitre  du  10.  Huredc  la  Trinité.  Qu  cft- 
ccquerEfprit-derHômmea  cnluy  qu’il  con-  v‘ueit?0"ni’°,c.ft 

J • r /I  autem  mes  clic  & 

noiue  mieux  que  là  propre  vie  ? Or  il  ne  peut  'non  viucie ...  ficuc 

r 1 ■ 1 -i  n 1 mens  totaeft , ûc 

pas  cltrc  lans  viurc  j & comme  il  elt  vn  toucw»iuit,  noulc 

dont  les  parties  font  infeparables  , ou  pour  iutcmviuctele’ 

mieux  dire,  qui  n’a  point  dé  parties,  quand 

il  vit , il  vit  tout  entier  ; Et  il  s’aperçoit  qu’il- 

vit , parce-  qu’citant  vnè  chofc  qui  penfe  , il' 

ne  peut  agir  fans'  s’en  apcrceuoif.  Si  i’ay  ad-' 

joûcc  quelque  chofe  au  texte  de  ce  partagé, 

pour  le  rendre  plus  clait  , i’ef^crc  que  ceux? 

que  i’allcgucray'  en  fuké  feront?  voir  que  ie 

n’ay  rien  ait  en  eda  qui  foit  contraire  à lapen- 

féede  S.  Auguftin  , témoin  ce  qu’il  ajoute  vn  cûmfe  notre  mh  " 

peuaprésr.  Quand l’Elprit,  ceft  à dire*  lachofè eff*rjafanoÛ^.fc 

qui  penfe,  cherche"  à lecorinoiftfe,  elle  a défia 

reconnu  quelle  eftoit  vne  chofe  qui  penfe. 

Mais  ce  îfeft  pas  encore  le  temps  de  parler  dé 
cette  matière , c’efl  potirquoy  retournons  à 
Euodius,  à qui  Si  Auguftin  cfit  en  continuant  Etso  ijonjJ  mj 
fon  difeours.  Puisqu’il  ed  manifefte  que  Vous  "'fcflG  etuiTc  te. 
eltes  j ce  qui  ne  vous  ieroit  pas  mamlefte  li  Vous  nifcflum  cflit,  mfi 
iK  Viuicz-;  il  cft  aulfi  éuident  que  vous  viuéZ.  - 

ï - 
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‘h^tTfta'd'uo'cfl'c  N c conccutz- vous  pas  que  ces  deux  chofcs  font 
tres-vcritabics  ?Et  Euodius  en  tombant  d’a- 
«umcft,  hoc  cft  cord>S.  Auguftinconclud,ileftdonçauflima- 
''c  ' c c nifefteque  vous  viuez.  P r il  n’cft  pas  moins 
manifefte  que  ccraifonnemcntdeS.  Auguftin 
ne  fe  peut  fouftenir  qu’en  difant  quela  vie  dont 
il  parle icy , n’cft  pas  celle  du  Corps, jqui  conft- 
fte  dans  la  nutrition , parce  qu’il  a écrit  ailleurs 
qu’elle  fe  pouuoit  fairefans  qu’on  s’en  apper- 
çût;  Mais  celle  del’Efprit , qui  confifte  dans  fes 
penfées , autrement  pourroit-il  dire  ; Il  ne  a >ous 
feroit  pas  mamfeftc  que  Vous  e fie  s fi  Vous  ne  viuie%  ? Et 
il  n'auroit  pu  non  plus  demander  à Euodius, 
iVc  conccue^-Vous  pas  que  ces  deux  che fes  font  tres- 
rveritables  , s’il  ri’auoit  cftime'  qu’eftant  doüé 
d’vn  Efprit,  c’eft  à dire , d’vnc  fubftance  qui  ne 
fçauroit  agir  fans  s’en  aperceuoir  -,  il  ne  içau- 
roit  viurc,  c’cft  à dire,  penfer , fans  le  fçauoir, 
.$iy  s’apcrceuoir  qüil  vit,  fans.çftre  affuré  de 
fon  exiftcnce.  Vous  voyez  donc  qu’il  n’y  a au- 
cune différence  entrele  lepenfc,  donc  ie  fuis , de 
Monficur  Defcartes  & la  pensée  de  S.  Augu- 
JHn,  que  celle  qui  fe  trouuc  dans  les  mots.  Et 
dans  la  fuite  dç.c.e  difeours,  S.  Auguftin  fait 
voir  à Euodius  , que  quand  l’Ame  aperçoit 
quelque  objet  des  fens,  elle  n’a  pas  feulement 
la  connoiftàncc  de  cet  objet,  mais,  encore  de 
l’operatipn  par  laquelle  elle  l’aperçoit , non  pas 
* par  aucune  reflexion  qu’elle  faife  fur  foy-mef- 
’me,  autrement  il  n’atribueroit  pas  aufli  cette 
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mefmc  chofc  aux  belles , qu’on  n’a  iamais  crû 
capables  de  réflexion  ; Il  faut  donc  que  ce  foie 
immédiatement,  parce  que  l’Ame  agit,  qu’il  a 
crûqu’clleyapcrceuoit  de  fon  operation*  Per- 
fonne  ne  peut  ignorer  combien  cela  eft  con- 
forme au  fentiment  de  Monficur  Defcartes,- 


qui  apellc  generalement  pensée  tout  ce  dont 
nous  nous  apcrceuons  immédiatement,  parce 
que  nous  le  faifons  ; voicy  les  termes  de  S . Au- 
guftin. On  ne  penfcroit  pas  à ouurir  les  yeux 
& à les  tourner  du  cafté  de  l’objet  qu’on  veut 
regarder  , fl  ron  n’apcrceuoit  qu’on  ne  le  voit 
pas,  lors  que  les  yeux  font' fermez,  ou  tournez 
d’vn  autre  cofté.  O r fi  l’on  s’aperçoit  que  l’on 
ne  voit  pas,  lors  qu’on  ne  voit  pas,  ilcftne- 
ceflaire  que  quand  on  voit  on  aperçoiue  que 
l’-on  voitj&c. 

Mais  afin  de  montrer  plus  particulièrement 
la  conformité  de  S.  Auguftin  aucc  les  fenti- 
mens  de  Monfieur  Dcfcartes  touchant  la  Na- 


Nimque  apetire 
oculum  te  moucie- 
afpteiendo  ad  id 
quod  y idere  appé- 
tit nullo  modo 
poflet  nia  oculo 
cUuio  Tel  non  ita 
moto  fe  id  non  Vi- 
dere  fencirei.  Si 
alitent  fentit  fe  n6 
videre  dùm  nô  *i- 
dec  , necefle  tâ, 
etia  l’entiat  lifo- 
dctedùin  Yidcil 


turc  de-  l’Efprit  de  l'Homme , ic  mets  en  fait 
que  S.  Aug.  a crû  que  l’Ame  humaine  eftoit-' 
vnefubftancc  qui  penfe,  immatérielle,  immor- 
telle , qui  penfe  toufiours  &c.  dans  le  mefmc  ' 
fens,  que  Monfieur  Defcartes  l’aeftabli.  Pour 
vous  le  prouuer,  lifez  premièrement  ce  que  S.  - 
Auguftin  a eferit  dans  le  liurc  de  la  quantité  dt 
l /ime  en  ces  termes  i Vous  deuez  entendre  que  inteiüg-ndnm  e. 
quoy  que  Dieu  ait  créé  l’Efprit  de  l’Homme,  ' 

il  eft  pourtant  d’vnc  certaine  fubftancc  qui  ne  «ttam'^bÀl,.1 .1 

Uy 
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qux  neqns  terre», 
ncquc  igné»,  neqi 
afcrca  Ut,  neqj  hu- 
miJa  , mli  force 
aibitrandumeft 
DcumdcdiHcccc- 
cx  vc  nihil  altud 
ficquam  terra , & 
non  dedilTc  anuno 
vr  nihil  aliud  qui 
animui  fie.  Si  au- 
tem  definiri  tibi 
ammü  *ii  ec  qux- 
ris  quid  lit  ani- 
mus,  facile  refpô- 
deo  , nam  mihi 
Tidciur  elfe  qux- 
dam  fubftatia  ra- 
tio.nis  particeps, 
icgcndo  corpori 
afcomnijjdara. 


Ratio  quidem  eft 
animi  afpeûuj, 
quo  pet  (e  ipfum 
Terurn  inruerur  i 
raciocinatio  ver  à 
eft  rationi»  inqui- 
fitio' quare  jftl  o- 
puj  eft  ad  -riden- 
dam  , illâ  ad  in* 
quire  eduin. 


PREFACE. 

tient  rien  de  l’air , ny  du  feu , de  la  terre , ny  de 
l’eau  ; fi  nous  ne  voulons  croire. que  Dieu  a 
bien  pu  accorder  à la  Terre  qu’cllerne  fuft  rien 
que  Terre  , mais  non  pas  à l’Efprit  de  n’eftrc 
qu’Efprit.  Que  fi  vous  voulez  qu’on  vous  le  dé- 
fi nifle  fi  vous  demandez  ce  que  c’eft,  il  eft 

aifc  de  répondre , que  c’eft  vnc  certaine  fubftan- 
çe  douée  de  raifon, propre  à régir  lcCorps.Dans 
leliuredel’  Efprit  @r  del'jime  , il  répété  la  même 
définition  » Mais  ne  pcnfczpasquepar  le  mot 
de  raifon,  il  ait  entendu  Ieraiionncmcnt , ou  le 
difeours , ainfi  que  l’on  fait  communément 
dans  l’Ecole  , quand  on  définit  l’homme  v» 
animal  rafonnable-3  Car  au  contraire,  le  paftage 
qui  fuit  dans  le  mefmeliurc,  & qui  eft  comme 
l'explication  de  ccluy-cy,  fait  bien  voir  que 
quand  il  l’apelle  \>ne  certaine  fubjlance  douée  de 
raifon y c’eft  lamefrne  chofc  que  s’il  auoit  dit. 
vnc  fubftancequi  a la  faculté  de  penfer  oud’a- 
pcrceupir*  La  raifon,  dit- il,  eft  la  veuëdcJ’Ef- 
pric,par  laquelle  de  luy-mefme  il  regarde  la  vc-  - 
rité  -,  Mais  le  raifonnement  .c’eft  la  recherche 
qu’en  fait  la  raifon  ; C’eft  pourquoy  ccllc-cy 
çft  neceflairc  pour  voir  , & ccluy-là  pou;  re- 
chercher. le  lçay  bien  qu'on  pourra  trouucr 
d’autres  paftages,  où  il  prendra  la  raifon  pour 
le  raifonnement  >11  ne  faut  pas  s’en  eftonneri 
Cafcc  terme  eftant  équiuoque  peut  cftre  pris 
diucrfemétiMais  dans  cette  définition  on  ne  le 
peut  prqndre  que  pour  cette  perception, qui  fjiip 
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,qoc  toutes  les  operations  de  l’Efprit  font  des 
-pcnfecs , parce  quelle  fe  rencontre  en  toute. 

Lors  que  i'ay  expliqué  ce  que  c’eft  qu’vnefub- 
ilance  qui  penfe , i’ay  dit  que  c’eft  vne  fubftan-  - 
ce  qui  s'aperçoit  de  toutes  Tes  avions  & paf- 
iions,  & gcncralement  de  tout  ce  quifepafle 
en  elle  immédiatement  & non  pas  par  réfle- 
xion. 

Si  le  paflage  qui  éft  raporté  par  Monfleur 
jClerfclier  dans  la  Préfacé  fur  l'Homme  de 
Moniteur  Defcartes , permettoit dedouter  que 
cela  ne  foit  conforme  à la  pensée  de  S.  Augu- 
ftin , en  voioy  vn  autre  qui  oftcroit  tous  les  feru- 
pulcs  qu’on  en  pourroit  auoir , il  cft  dans  le  mef- 
mcliurc  de  l’Efprit  & de  l’Ame,  à peu  prés  en 
ces  termes.  Queceluy  quidcfireconnoiftrel’ef- 
fence  de  fan  Efprit  , rejette  de  l’idée  qu’il  en  g™  “ 
forme  toutes  les  connoifTanccs  qu’il  a tirées  de  ‘CD^ut 
dehors  par  les  Sens  de  fon  Corps  ; Car  toutes  lep  lumque  corpora- 
relfemblanccs  & images  des, Corps.,  toutis 
nos  fenfations , nos  imaginations  , .&  lcs>vc-  fu!’  & iraaBioa- 

% t o * troncs  in  mémo- 

es  de  la  Mémoire,  qui  nous  donnent  occa-  u*i»fi**»eumre- 

r | r , ■*  , . ..  cardaudo  retnim- 

lion  de  nous  louupmr  desobjets  qui  les  ont  tra-  feumut , ad  exte- 
aparticnncnt  à l’Homme  extérieur,  c’eft 


ces 


riorcm  homincm 
pertinent  i quam- 
quam  iftis  quafi 
nuntiis  anima  ex- 


à dire , à noftrc  Corps  î & ce  ne  font  que  des 

. . i i uuuma  «uiina  ex— 

ménagers  qui  donnent  occauon  à l’Homme  teriora  percipiac. 

. - J»  • • r rc  il  Mcnscrgocuini- 

intérieur  d aperceuoir  ce  qui  le  pâlie  au  dehors.  h*i  feipsâ  pr.T- 
L’Efprit  donc  à qui  rien  n’eft  fi  prefent  que  rf'ôd“noî eZu- 
foy-mefmepar  vncprefence  intérieure  & très-  tîd« 
#cji table  fc  voit  en  luy-mcfme  ; Car  eftant  fe  ; Nihil  enim  ta 

' - * 4 - ^ nouit  mensquam 

i nj 
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jr!  quod  libi  pra>- 
ftotft  ; occmaçis 
menu  quicquam 
prxiio  eft  , quam 
ipfa  lîbi.Nam  co- 
gnofclc  fe  viuete, 
ie  meminifle  , le 
imelligcie,fe  voi- 
le. cogtcare,  feire, 
mdicarc  i hx:  om- 
nia  nouit  in  le, nec 
imaginatur , quafi 
extta  fe  ilia  aliquo 
Un  l u Corpoiu 
tetigeric  , iicut 
corporalia  quxq; 
tiguniur  ; ex  quo- 
tain  cogiiattoni- 
bui  nihil  libi  af- 
fiogac , vt  taie  a- 
Jiquid  fefe  puier. 
Qujdquid  ei  de  fe 
retnanec  ,'hoc  fo- 
lùm  ipfaeft,  mlnl 
cnim  tam  in  men- 
te eft , quam  ipfa 
ment , nec  quio- 
qaam  fie  mentem 
non  itquemad  mo- 
do m ment;  Cùm 
etnm  quxrit  m£i 
quid  firmes  ; pto- 
feito  nouit  quod 
ipfa  lit  ment  qux 
U ipfam  quxrit. 
Nec  aliunde  fe 
quaeiit  quam  fe 
ipfa.  Quum  ergà 
«juxremem  feno- 
uil , fe  vtiq;  nouit 
dcomnequoi  no- 
uit tota  nouit  icq; 
itatotam  fenouil: 
El  fi  fort  £ parte 
innentânon  feto- 
tam  quxtat  i quia 
tamen  fe  tota 
quxrit  , tota  fi- 
biprxftocft,  nihil 
emm  fibi  feipfa 
prxfentius  elle 

pptcft. 
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vnc  chofc  qui  penfe,  il  ne  peut  agir  fans  s’cnÈi 
aperccuoir,  nys’en  apcrceuoir  fans  fc  connofi- 
trecnmefmc  temps  pour  vnc  chofc  qui  penfe;.- 
l’Efprit  ne  connoiflant  rien  micux-queccqui 
eft  prés  de.  luy  ; Or  rien  n’en  peut  eftre  (î  prés 
que  luy-mefmc,  c’eft  adiré, fes  propres  pen- 
sées ; C’eft-pourquoy  il  réconnoift  qu’il  vif,, 
parce-qu’il  aperçoit,  qu’il  fe  rdfouuient , -qu’il 
entend,  qu'il  veut,  qu’il  penfe  , qu’il  fçait,, 
qu’il  iugç;  Damant  que  c’eft  en  cela  que  con- 
fiftela  viedes  Natures  Intelligentes.  Il  recon- 
noît  toutes  ces  chofes  en  luy  & par  luy,  à caufe 
que  c’eft.  luy  qui  les  fait;  Et  il  ne  s’imagine  pas- 
qu’il  les  touche  par  quelqu’vndcs  Sens  de  fon 
Corps , dans  quelque  chofc  qui  foie  hors  dc- 
luy , à la  manière  que  les  Subftanccs  Corpo-* 
relies  font,  couchées  : Qjfil  ne  s’atribuë  donc 
aucune  des  Idées  qu’il  en  a,  pour  croire  qu’il 
puiftc  eftre  quelqu’vne  de  ces  chofes  -,  Puifqu’an* 
contraire  , lors  qu’il  aura  rejette  dé  fa  pensée 
tout  ce  que  fon  Imagination  luy  reprefentede 
laNaturedcs  Corps , la  feule  chofc  qui  luy  re- 
ftera,  c’cftàdire,  fans  laquelle  il  ne  pouura  fe 
conccuoir , & qu’il  ne  pourra  nier  qui  ne  foie  en 
luy,  à fçauoir,  qu’il  eft  vne  chofc  qui  penfe  & 
qui  s’aperçoit , c’eft  cela  feulement  qui  luy 
aparcient , &qui  eft  routee  qu’il  eft.  Auflin’y- 
a-t-il  rien  qui  connoiiferEfprit,  c’eft  à dire,  la 
chofc  qui  penfe  , que  l’Efprit  mefmc  dont  la 
Nature  eft  de  saperccuoir  de  tout  ce  qui  fe. 
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Îiâflc  , le  ne  dis  pas  dans  fon  Corps  , mais  en 
uy  ; C’eft  pourquoy  quand  vnc  chofc  qui  penfc 
cherche  ce  que  c’eft  qu’vn  Efprit,  c’eft  à dire, 
ce  quelle  eft,  certainement  elle  doit  connoi- 
ftre  quelle  cherche,  & quelle  eft  vne  Nature 
quipenfe,  laquelle fc  cherche  elle  mefme;  Car 
elle  ne  peut  pas  fe  chercher  autrement  que  par 
elle  mefme  , c’eft  à dire  , par  fes  pensées.  R.c- 
connoiffant  donc  qu’elle  fc  cherche^  elle  fere- 
-connoift  par  mefme  moyen  ; &c  tout  ce  qu’elle 
connoift  pour  lors,  elle  le connoift  toute  entiè- 
re j & ainfi  elle  fc  connoift  toute  entière  ; c'eft 
adiré,  elle  s’apperçoit  des  deux  principales 
fourccs  de  fes  penfées.  Que  fi  elle  ne  fc  cherche 
pas  tout  enticre,  ayant  dcfiatrouué  vne  partie 
d’elle  mefme,  c’eft  à fçauoir  l’Entendement, 
par  exemple,  qui  eft  la  première  fource  de  fes 
penfées , toutes-fois  parce  qu’elle  ne  peut  pas 
le  chercher  fans  s’y  employer  toute  entière  , 
c’eft  à dire,  fans  mettre  fon  Entendement  & fa 
.Volonté  en  exercice  j L’vn  entant  qu’ellcap- 
perçoit,  & l’autre  entant  que  c’eft  d’clle-mef- 
mc  quelle  fe  porte  à cette  recherche  , toutes 
les  fources  de  les  pensées  font  deuant  elles  de 
telle  forte  que  rien  ne  luy  fçauroit  eftrc  plus 
prefent  qu’elle  mefme. 

Ce  paftage  ne  permet  pas,  à mon  nuis,  de 
clouter  du  fentiment  de  Saint  Auguftin  ft 
toute -fois  il  y a quelqu’vn  à qui  il  refte  en- 
core quelque  fcrupulc  , ic  le  prie  d'examiner  c* 
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Itry-cy  qui  eft  encore  plus  formel  , ie  Tay  tiré' 

• du  commencement  du  10.  Chapitre  du  io.^ 
Liure  de  la  Trinité,  où  S.  Auguftindk,quelors> 
quel’Efprit  croie  eftre  de  l'air  , il  croit  auftiquc’ 
cùm  «Rb  mcn.  ce't  air  pour  lequel  il  fe  prend  cft  vne  Subftanc© 
sürcm  inteîlisçtt  \ Intelligente , parce'qu’il  fçait  & qu’il  fcntqu’ife 
[mcMiscr  “Tel?-,  cneft  lùy-rrrefmc  vne;  Mais  il  ne  fçait  pasaf- 
TcirTcd  furemcnr  qu’il  cft  de  l’air , il  le  croit  feulement? 
ffct’mat  Qujl  fepargdonc  ce  qu’il  fent  & qu’il  fçait  aueo* 
quoïlfi“’<hM  certitude  qu’il  cft , c’cft  à fçauoir  vne  S ubft  a li- 
ce Intelligente  , d’auec  ce  qu’il  fe  croit  eftre  auec 
quelque  doute,  & qu’il  s’arrefte  feulement  a 
cela  , fans  fe  prendre  pour  vne  autre  choie.  le . 
n’ay  rien  à dire  apres  cela,  fî  non  que  le  cogitare 
deMonfieur  D’cfcartes,  & Yintelligere de  S.  Au- 
guftin  ne  font  icy  que  la  mcfine  choie , c’cft  à, 
dire,  aperccuoir.- 

MonficurDefcartcSjditquefEfprit  cft  im- 
matériel , dans  le  mcfmc  fens  & de  la  mefme 
manière  que  ce  S:  Do&cur  l’auoit  dit  deuant 
Iuydans  le  4.  hiurcdcY  Origine  de  P Ame  &dans 
ceiuy  de  la  quantité  de  l'Ame  , dans  lefqucls 
il  ne  nie  pas  feulement  que  l’Ame  foit  vn 
Corps  ',  quand  on  prend  ce  terme  pour  figni- 
fier  les  membres  vihbles  de  l’Homme,  mais 
encore  quand  il  fignifictoute  forte  de  Subftan-| 
ce  eftenduë,  en  longueur,  largeur  & profon- 
deur , qui  cft  capable  par  fes  parties  de  rem- 
plir vn  efpace.  le  n’apporte  point  de  partages 
ppur  le  prouucr  y Pcrfonncnc  pouuanç  dou- 
ter. 
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ter  que  ce  ne  Toit  là  fa  penfée , pour  peu  que  l’on 
foitvcrfé  dans  la  lecture  de  ce  P ere  del’Eglife. 

Ienem’arrcftcray  pas  non  plus  à monftrer 
qu’il  a crû  que  l’Ame  eftoit  Immortelle  -,  mais 
ie  ne  puis  m’empefeher  de  faire  voir  de  quelle 
façon  il  combat  ceux  qui  difoient  que  fi  elle 
n’ eftoit  vn  Corps , elle  ieroic  vne  (ubftance,  Caffa  futili»  ina  - 
vaine,  vuideôc  fans  réalité,  ou  qui  penfoient  mliiue lublUn“*- 
qu’il  n’y  auoit  rien  de  véritable  & de  rcel  que 
ce  qui  tombe  fous  les  fens  ou  fous  l'imagina- 
tion. Il  réfute  les  premiers  dans  le  4.  Liurc 
de  l’ Origine  de  l’Ame  en  dilant , Mais  vous* 
me  mettez  derechef  en  peine  , quand  vous  îid.u.n'fic'll^bî 
dites  que  fi  l’Ame  n’eft  pas  Corporelle  , elle 
doiteltre  vne  fubftance  fubtile  , menue,- fans  faut  quibufdam 

V.  . 11--  il*,'  placée  . cafl*  ma- 

rohditc  , a la  maniéré  de  I air,  ou  de  I elpace  nitauf,aïJeafabti- 
on  conçoit  vuidc  , comme  quelques-  H.scnimtms ver- 
vns  l’ont  voulu  fonftenir  ; Car  il  femble  par  oèquTd'am' 
vos  Paroles  que  tout  ce  qui  n’a  point  de  Corps 
doit  eftrc  vne  fubftance  vaine;  Si  cela  eft , com-  fiuacft,  que^- 
ment  ofez- vous  dire  que  Dieu  n’a  point  de  Dcumfa’rclr/ot- 
Corps  ? Ne  craignez- vous  point  que  quel- P°rf^unictcu‘im“m 
qu’vn  n’infere  de  vos  paroles  que  ce  doit 
donc  cftre  vne  fubftance  vaine  & vuide  ? Il  eft  dmtius  hicim- 
ajoufte  encore  plus  bas  vers  la  fin  du  Chapi-  fiu7ime%ûCn^ 
trc.  Maisilnefautpass’arrefter  icy  dauantaçc; £Urajn  aer,s'ffe 

r / o corporcam,fiue 

Car  îoit  que  vous  croyez  que  l’air  eft  vn  Corps,  «^“«eiiigas,  me 
loit  que  vous  ne  le  croyez  pas,  vous  ne  cîcuez  debcs  velal'rcam 
pourtant  pas  penfer  que  j’aye  dit  que  rAme^oL"r,n«r- 
eftoit  vne  fubftance  aerienne,  mais  bienqu’elle  poream fur 

a tnctuimut  ne  ut 

O 
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ciCT.t  ioaniutit 
anima , fi  fit  in- 
corporca  , cum 
X>cum  fatcamnr 
iacorporcum , ncc 
cum  cafix  inati- 
tatis  cfic  dicamut! 
Sic  1 caque  potuit 
incorporent  Ocut 
incorpoream 
crcarc  animam, 
quemadmodum 
viucas  riueotcm? 


Quid  eqim  minât 
ferendnm  & au- 
diendum  eftquam 
fateri  not  racione 
prxftarc  beftiit  îc 
camrë  fateri  effe 
aliquidquam  cor- 
porco  lumine  fen- 
timut.quametiam 
non  nu IJx  beftiac 
mcl.ltsccrnunt; 
idauicm  quod  ta- 
tioae  comuemur, 
jtil  efle  conteode- 
re  ! qnod  fi  dice- 
retur  talecffcqua- 
lcilludquod  oculi 
vident , profcâè 
nihil  indignait 
dicipoffc  «idcrc- 
'tur. 
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cft  coût  à fait  incorporelle.  Pourquoy  crain- 
drons-nous qu’elle  deuicnne  vne  fubftanec 
va-inc , à caule quelle cft  incorporelle , veu que 
nous  auoüons  que  Dieu  cft  incorporel , & tou- 
tesfois  nous  ne  difons  pas  que  c’eft  vne  fub- 
ftance  vainc.  Auroit-.ilcftémoinspofltbleà  vn 
Dieu  incorporel,  de  produire- vne  Ame  incor- 
porelle, qu’à  vn  Dieu  viuant  de  créer  vne  Ame 
viuante,puis  qu’il eft  également  l vn&  l’autre. 
Et  il  condamne  ceux  qui  croyoicnt  qu’il  n’y 
*uoit  rien  de  réel  & de  véritable  que  ce  qui 
tomboit  fous  les  fens  & l’imagination  , par 
ces  .paroles  du  Liurc  de  la  Quantité  de  l'Orne. 
Quj  a-t-il  de  moins  fuportable , queft’auouër 
quenousauons  la  raifon  au  deftiis  des  beftes , 
& de  confefîer.que  ce  que  la  lumière  Corpo- 
relle nous  fait  fentit,  cft  quelquc%chofe  , qui 
çft  mefmcquelquesfoismicux  apcrçeu  des  be- 
..ftes  que  de  nous  ; Et  toutefois  de  fouftenir 
que  ce  que.  la  raifon  nous  fait  aperceuoir  n’eft 
rien  de  réel , veu  que  ce  feroit  vne  chofc  in- 
digne d’vn  Efprit  raifonnablc  de  dire  feu- 
lement que  ce  que  la  raifon  nous  fait  voir  fe- 
roit femblablc  aux  chofcs  que  nos  yeux  décou-* 
urent. 

Il  y a bien  encore  d'autres  points  dans  les- 
quels la  Do&rinç.dc  S.  Auguftin  cft  confor- 
me aux  fentimens  de  Monfteur  Dcfcartes.  Pour 
vous  le  faire  voir , permettez  - moy  d’aporter 
çnepre  quelques  paftages,  qui  montreront  évû^ 
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demment  qu’il  a reconnu  comme  nous  qifcr 
l’Efprit  de  l’Homme  penfoit  toujours  ; qua» 
les  hculcez  de  l’Ame  n’eftoient  point  diftin-' 
guées  d’elle-,  Qu’elles  fe  rapportent  à deux,* 
l'vne  à aperceuoir  & l’autre  A vouloir  ; Qu’iî« 
y a diuers  degrez  dans  les  fens  ; Que  leurs  ef- 
peccs&  les  Idées  de  l’Efprit  font  chofes  diffe- 
rentes ; que  dans  l’Homme  le  principe  de  læ 
végétation  & de  la  nutrition  eft  diftingué  de  _ ' 

l’Ame;  Enfin  qu’il  explique  de  la  mefmc  ma-’ 
niere que  nous  l’vniondc  l’Ame  & du  Corps,* 

&le  pouuoir  qu’ils  ont  d’agir  l’vn  fur  l’autre; 

Et  qu’il  eftimequeDicupouroic-fairevne  ma-" 
chine  fcmblable-au  Corps  d’vn  animal , qui- 
imiteroit  fansconnoiflance  toutes  les  adions^ 
que  l’on  croit  communément  que  les  beftes 
font  par  connoifTancc;  - 

Il  eft  manifefte  que  fi  S;  Auguftin  n’auoit  - 
pas  crû  que  l’Efprit  de  l’Homme  ne  ccfToiC1 
iamais  de  penfer  il  n’auroit  pas  écrit  dans  le' 

A.i  Liure  do  l'Origine  de  l' Amé:  le  n’io-nore  Nef ignoro* cüra 

. ° , O v aiidirnui  , vt  ex- 

pas  que  quand  on  nous  commande  d aimer,lotoCûr<le  «ni'ga- 
Dicu  de  tout  noftre  cœur  -,  on  ne  parle  pas?  de  ho^^dde’au 
cette  partie  de  noftre  chair  qui  eft  cachee  fousff^cTb*  .. 
les  cou es;  mais  de  cette  force  par  laquelle  nous  cnfti‘ la‘“’ fed  de 

Î r r/  x ‘,1^1  * ilia  Tiqua  cogita-’ 

produilons  nos  pcniccs,aqui  Ion' donne  cctioncs 
nom  a iufte  titre  ;■  Car  comme  le  mouuemenrhoc  nomme  -,  qui*  * 
du  cœur  qui  fait  le  poux , en  ferependant  dans^r™^,  • 
toutes  les  arteres  ne  ceffe  jamais  , auftï  dous^^”1^*  * 
t ne  cédons  jamais  de  rouler  quelque  chofe  en‘ïaa<!ueYen*rum*  * 

— ' “ ' “ - 1 } . . - - iu  aoo  qmcCcj-  • 

9."li  ' 
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mus  aliquid  co&i-  n r'  il  • n \ 

tan  jo  v ci  Tare.  noitre  peniee.  Il  ajoiiltc  encore  a ce  propos 

Nihii  mihi  ic-  dans  le  mefme  Liurc.  Il  n’eft  pas  neceffairc  que 

gu  »t  riuere  me  . / . i i 

iciatn , habec  enijn  vous  m apornez  aucun  témoignage  de  1 El- 
nc'eue  cou  p«f’oc  criture  pour  m’apprendre  queic  vis,  car  ie  fuis 
ûm*  de  telle  nature  que  ic  ne  fçaurois  l’ignorer. 

Cecy  ne  confirme- 1- il  pas  ce  que  nous 
auons  dit,  que  félon  le  fentiment  de  S.  Au- 
guftin, l’Ame  n’eft  rien  autre  chofe  qu’vne  Sub- 
itaneequi  penfc  , c’cft  à dire,  qui  s’apperçoit 
de  tout  ce  qu’elle  fait,  puis  qu’il  a dit  qu’il  te- 
noit  de  fa  nature  de  ne  pouuoir  pas  ignorer  qu’il 
viuoit.  Et  apres  auois  dit  dans  le  Liure  de  l’ Im- 
mortalité de  l'Ame , qu’elle  ne  pouuoit  cftrçfans 
viure  , & difant  icy  qu’elle  ne  peut  viure  fans 
s’en  aperceuoir,  ne  s’enfuit-il  pas  qu’il  a crû  qu’- 
elle penfoit  toufiours  , principalement  ayant 
Ti'u'r?Ri?-C^uf  aj°u^^  dans  le  io.  Liurc  de  la  Trinité  Que 
modôeit, &viuit  l’Ame  fçait  qu’elle  cil,  qu’elle  vit  ; Parccquc 
mtciiigcmu  fon  Eftre  ^ pa  y jc  con£ftCI11:  dans  l’Intelli- 
gence. - • 

Cela  peut  cftre  encore  confirmé  par  la  défi- 
nition qu’il  donne  de  l’Ame,  dans  le  15.  Chap. 
du  Liure  de  [’Efprit  de  l'Ame  , en  difant  que 
Aoim»  eft  sPiri-  l’Ame  eft  vn  Efprit  intelligent , toufiours  vi- 
ns» imeiieauai.f,uant)t:oufioursdanslemouucmcnt,  &c.  Eftant 

ltmpcr  viaens,  . r . r ..  , 

femper  in  motu,  certain  que  par  la  vie  & les  mouucmcns , il  n a 
pu  conceuoir  autre  chofe  que  fes  penfées , puis 
qu’il  croitquel’Amc  eft  immaterielle&  inca- 
pable d’eftre  dans  vn  lieu , comme  nous  ferons 
voir  incontinent. 
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^viais  quand  S.  Augultin  n’auroit  pas  parle 
fi  clairement  dans  cette  matière, on  ne  pourroit 
pas  toutes- fois  douter  que  ce  ne  fuft-là  fon  fen- 
timent;  Car  apres  auoir  écrit  , comme  nous 
auons  raporté  cy  - defTus  ; Que  l’Ame  s’aper- 
çoit aufïi  bien  quand  elle  ne  voit  pas  que  quand 
elle  voit  , il  s’enfuit , que  fi  elle  ne  penfoit 
pas,  elle  deuroitauflis’cnapcrceuoir,  & mef- 
me  aucc  plus  de  raifon  > Car  il  n’cft  pasnecef- 
fairc  que  quand  l’Homme  ne  voit  pas,  l’Ame 
s’en  aperçoiuc  toufiours,  pouuant  en  eftre dé- 
tournée par  quelque  autre  pensée  : Mais  fi  elle 
ne  penfoit  pas,  quel  objet  pourroit  l’cmpef- 
chcr  de  s’en  aperceuoir  ? Ainfi  elle  penferoit 
dans  le  temps  qu'on  fuppofe  qu’elle  ne  penfe 
pas. 

le  fçay  bien  qu’on  peut  m’objeéler  que  S. 

Auguftin  a écrit,  que  l’Ame  des  Enfans  qui  font 
dans  le  ventre  de  leur  Mcrc  eftoit  priuée  de 
fcicncc  & de  volonté; mais  celancs’opofe pas 
à ce  que  ie  viens  d’auancer.-Car  nous  ne  croyons 
pas  que  leurs  Ames  foient fçauantes ny  libres, 
bien  que  nous  oftimions  qu’elles  penfent  dés 
ce  temps-là.  Et  il  n’y  a pas  de  doute  que  S.  A u- 
guftin , par  le  mot  de  V olonté,  a entendu  i’vfa- 
ge  de  la  liberté,  d’autant  qu’il  ne  diftinguc  pas 
icsfacultez  de  l’Ame d’auec  l’Ame mefrne.  lia 
décidé  luy-mefme  la  queftiondansle  5.  Cha- 
pitre du  14.  Liurc  de  U Trinité,  ou  il  conclut,  Non  ignorjrc  fe 
parlant  de  l’Ame  des  Enfàns,  Quelle  ne  peut 

~ô  iij 
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pas  ignorer  qu’elle  eft  -,  mais  quelle  ne  petit  pas- : 
peuier  à ce  quelle  eft.  - 
Ce  fçauant  Perfonnage  n’a  pas  crû  que  les* 
facultcz  de  l’Ame  furent  autre  chofe  quelle* 
mefmc,  comme  ilparoift  parle  54.  Chapitre- 
duLiuredeL’£/£n>(§^  de  l'Ame,  où  apres  auoir- 
dit  qucl’Efprit  del’Hommea  diuers noms, ie- v 
Ion  lés  diuerfes  operations  , il  conclut  ainfi.  * 
nia  autem  Toutes  ces  facultez  font  iointes  à l’Ame  il 
fin"' Votm*?1vt  e'eroitement  qu’elles  ne  font  que  la  mefme  cho- * 
vnafittej.proef-  {*e  \ laquelle  on  donne  diuers  noms,  par  ra-- 

fidcntns  tamen  v 1-  j ■ rC  J*  • t 

taufarum  diueifa  p0Et  a les  differentes  maniérés  d agir  j Ec* 
cft  i m cftemia  bien  qu  a railon  de  Ion  elicncc  elle  loit  très— 
m oXns^muilf-  fimple,  elle  fcmble  pourtant  fe  multiplier  dans 1 
p|e)t;-  Nccaiiud  les  diuerfes  charges,  qu’elle  exerce...  Quand  ie' 

figmficoquamam-  . b T 'f- 

mam , coin  men-  papclle  Ame,  ie  ne  parle  pas  d autre  choie  que» 
pter  aiiud  anima,  quand  le  la  nomme  Elpntj  mais  ie  luy  donne 
memIemTnaimUdis’ premier  nom  pour  vncraifon^&  le  fecond- 
Vîuît"  'Imniini™0  Pour  vn  autrc  > Ie l’apellc  Ame  quand  ie  ne  con- ’ 
anima  eft ( cùm  ildcrc  en.  elle  autre  chofc ftnon  quelle  donne 
fè?&Tx  fe  & lavie  à l’Hôme  jMais quand  ic  regarde  finale- 
ment de  quelle  maniéré  elle  agit  en  elle  mef-* 
me  , d’elle-  mefme,  & par  elle  mefme)  pour 
lors  icla  nomme  feulement  Efprit. 

Vouspouuez  lire  encore  ce  qu’il  en  dit  dans 
le  1 5 . Chapitre  du  mefme  Liurc,  en  ces  termes* 


per  fe  , fola  mens 
<Uci.foicr»t 


nia  tamen  non  j^cs  pUiflfanccs  de  raifonner  & de  vouloir  no 


difPcium  in  fub- 


iiantiâ  quemad-  different  pas  dans  la  chofe,  comme  elles  fonr 

modum  in  nomi-  . * _ i r 1 

nibus,  quoniam  dans  les  noms  j puilque  ces  deux  racultez  no 
oiinaeftJpropric»>  tout  qu  vne  meime  Amendent  1 eflencc  coa-v 


«,• 
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férue  fon  vnite7,  nonobftant  que  fes  propric-  nerf^rcd'cffenn" 
tez  foient  diuerfes.  Toute  l’clTence  de  l’Ame  f 

rofidc  dans  ces  facilitez,  lefquellcs  ne  la  diui-  fentia  iu  hit  po- 
font  point  en  partie,  parce  qu  elle  cft  fimple  & 
indiuifiblc  ; Et  fi  on  luy  en  attribue  par  fois  fimpXu&‘n^uf- 
quclques-vnesjcela  fe  doit  pluftoft  entendre  par  <lu»-  * ^ aüquan- 

•*  , 1 . ...  1 do  pactes  habere 

analogie  , que  non  pas  a vne  véritable  com-  dicitur  , ratione 
pofition  ; Elle  a fes  puilfances  , mefme  auant  mt  quam^rer'uliâ 
que  de  fe  mefler  dans  le  Corps , car  elles  luy 
{ont  naturelles,  & ne  font  pas  autre  chofcH« potentat hl- 
qu'elles.  Il  confirme  cecy  dans  le  Chapitre  7.  du  poti  müceatnr; 
mefme liurc,  où  ilrcconnoiftdeplus  que  tou- “«“îlmj 
tes  les  facultez  de  l’Ame  fe  pcuuent  réduire funt  iuim 
à ces  deux  , aperccuoir  & vouloir.  Voicy  fes 
paroles.  Il  y a deux  chofcs  dans  l’Ame  qui  ne  . . . 

font  pasautrccholc  qu'elle,  a içauoir  le  Scns^amma.  &func 
ou  la  lumière  Naturelle,  qui  connoift  tout  & L^ilt^Û* 
difeerne  chaque  chofe  ; Et  de  plus  la  faculté7 
naturelle  de  vouloir  ou  de  choifir,  de  laquelle"' 
l’Ame  fefcrtpour  aimer  chaque  chofe  félon  le  fuoordmeftg^- 
. rang  &lc  degré7  qu’elle  tient.  auddigat  omai*. 

(On  peut  auffi  faire  voir  fans  beaucoup  de 
■ peine , que  te  grand  genie  a cftimé  que  l’Ef- 
prit  de  l’Homme  ne  pouuoit  élire  , à propre- 
ment parler  , dans  aucun  lieu,  par  cette  excel- 
lente définition  qu’il  en  donne,  dans  le  5.  Cha- 
pitre du  Liurc  de  U Connoiffunce  de  la  r véritable 
njie , laquelle  cft  d’autant  plus  confiderablc  que 
ce  n’cft  qu’apres  auoir  donne7  la  définition  de 
joutes  les  diuerfes  chofcs  aufqucllcs  le  nom 
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d’Efpricpeutconucnir , qu’il  définit  ainfi  celuy 
de  l’Homme.  Cette  Ame,  qui  cft  l’Efpritdc 
corroie.  corPo-  l’Homme,  eft  vne  fubftance  incorporelle  qui 

ris  lui  vira , suri-  , . \ r _ . r , A, 

fibiii»,  feniibiüs,  communique  la  vie  a ion  Corps,  ( par  laquelle 
b.ii»,  paflibih»,  vie  nous  terons  voir  tantoit  qu  il  na  pasen- 
“Knra?*‘ôèc'i”.  tendu  vne  vie  vegctatiue,  telle  qu’on  l’atri- 
ü-atum  formx . aux  plantes , mais  vne  vie  fcnfitiuc , entanc 

▼cl  colon»  fufee-  . » r « . _ 

ptibiits , mémo-  quel  Ame  lent  & rationne  dans  le  Corps)  în- 
cûuah«*ll,J  uifible,  doüéc  de  la  faculté  de  fentir  , fujete 
au  changement , incapable  d’eftre  dans  vn  lieu; 
mais  neanmoins  paflible,  quoy  qu’elle  ne  foie 
fufceptiblc  d’aucune  quantité  mefurable,  d'au- 
cune qualité  , figure  , ny  couleur  , doüée  de- 
Mémoire, de  Raiion  jd’Entendemcnt  6c  d’im- 
mortalité. En  fuite  de  quoy  , apres  auoir  ex- 
pliqué les  premières  parties  de  cette  définition*, 
il  déclare  ainfi,  pourquoy  elle  n’cft  pas  capable 
d’eftre  dans  vn  lieu;  Car,  dit-il,  tout  ce  qui  eft 
Bftctum  iiioc*-  contenil  dans  vn  lieu  répond  à l’étendue  en  Ion- 

is  » omne  cmrn  r 

gueur , largeur , & profondeur  de  l’air , qui 
l’enuironne,  ôe  cft  Corps  par  confequcnt  ;,Or  la 
cu^fcn'bîiurlig!-"  raifon  nous  a enfeigné  que  l’Ame  eftoitincor- 
“r.rrcuifaS-  porcllc,  c’eft  adiré,  quelle  n’eftoit  ny  Corps, 
mam  incorpores  ny  partie  d'vn  Corps  qui  put  remplir  vn  efpa- 

•ffe.id  eft.nee  cor-  ' ~ r,  n , r ■ r,  ..  * h 

pus  occ  aiiqnod  ce  ; II  eit  donc  certain  qu  elle  ne  peut  pas  eltre 
îè'^tuT  conft«  dans  vn  lieu  : Car  elle  n’occupe  aucun  efpacc 
“ue'mmfpatmm  d’air  comme  vn  Corps  , 6c  elle  ne  remplit  pas 
aïris  vt  corpus  {bn  Corps , comme  l’eau  fait  vne  veille  ; Mais  • 
pus  vraquaTtrem  comme  la  chaleur  eit  dans  le  reulans  y oc- 
cuper  déplace,  l’Ame  eft  de mefmc dans  fon 

Corps 


lis 

quod  loco  indu- 
ditur  alcitudine 
Iaritudine  , Ion- 
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Corps , fans  y eftre  eftcnduë  localement.  Car 
( comme  il  dit  ailleurs)  elle  lepolTedc&  luy  ell 
prefente  r non  mole  ftd  intentïone  , c’cft  à dire, 
non  par  l’cftendue  de  fa  Subftance  , mais  par 
L’aplication  de  fes  penfées. 

Cccy  appuyé  aufïï  tres-fortement  ce  quo 
MonfieurDcfcartcs  a écrira  Madame  la  Print- 
ccflfe  Elizabeth  r dans  la  29.  Lettre  du  pre- 
mier Volume.  Que  nous  auions  donné  & at- 
tribué aux  qualitcz  réelles  la  notion  que  nous- 
auions  de  l’Ame  & du  Corps.  S.  Auguftin  a- 
reconnu  de  plus  aufti  bien  que  Monfieur  Def- 
cartcs,  que  l’Efprit  dè  l’Homme  n'eftoit  pas- 
le  Principe  des  fonctions  vegetatiues  & nutri- 
tiucs  , comme  on  peut  voir  dans  le  9.  Cha- 
pitre du  mefmc  Liure  de  l'Efprit  de  f Ame. 

D’autant,  dit- il  , que  l’Ame  de  l’Homme 
peut  fubfifter  au  dedans  & au  dehors  du  Corps, 
elle  peut- eftre  apelléc  Ame  ou  Efprit  ; Ce  ne 
font  pas  deux  Ames,  l’vne  fenfitiue,  & l’autre 
raifonnable  > l’vne  par  laquelle  l’Homme  vit, 
& l’autre  qui  luy  donne,  comme  on  croit,  la 
fagefte  & l’intelligence  j Ce  n’eft  qu’vnc  mef- 
meAme,  laquelle  vit  enellemcfme  par  l’En- 
tendement, & qui  communique  la  Vie  au 
Corps  parles  fens. 

Ces  dernières  paroles  montrent , à mon 
auis , éuidemment  que  S.  Auguftin  n’a  pas 
penfe  que  l’Ame  raifonnable  donnait  à Ion 
Corps  d’autre  vie  que  la  raifonnable  & la  fen- 

ü 


calitct.  incft,  i-* 
•mur, a ccrpus  illo 
caiitet  poflider. 
Nu»  mole  lcd  in- 
tention». 


Anima  quidem 
Humana  , q»ia  il r 
corpore  habet  ef-- 
fe , & extra  cor- 
pus , pariter  ani- 
ma  & fpintus  to- 
cari  poteft  ; no»  ■ 
dus  anima  feu- 
fualis  & rationa- 
lis , altéra  qui  ho» 
moviuat,  altéra 
quâ . vt  purant, 
lapiat.  Scd  »na 
atque  earfem  ani- 
ma in  fèmetipsi  - 
Tiuit  perintelle-- 
ftum , Se  corpori’ 
vitam  przbet  per1 
fcnfuni. 

Humaoum  nam- 
que  corpus  nec 
viucrenccnafci 
poteft  fine  anima 
racionali  j 
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tut  tamen , moue-  fitmc  , puis  qu'il  ne  fait  mention  d’aucune 
buiranamfci-  autre  ! Mais  cecy  p.^..  - encore  plus  claire- 
ment par  ce  qu’il  a’jouftc  n fuite  : Le  Corps 


mim  in  verro  rc 
cipit  antcqwam 


laiu  “*»'•**  p -j  / * 

«nia.amia.icn*-  j.i’Homme,  dit  - il,  ne  peut  viure  ny  nailtrc 
cutetiam  Tirgui.a  pans  l'Ame»  Mais  il  le  nourrit , il  le  meut  , il 
inâ  moucri  te  in-  croift  & il  prend  dans  le  ventre  de  fam.cre  la 
SS'*’  conformation  intérieure  & .extérieure  du 
Corps  de  l’Homme  , auant  que  de  rcccuoir 
.l’Ame  raifonnablc  , à la  maniéré  que  nous 
"voyons  que  les  plantes  & les  herbes  fe  meu- 
rent & croiftcnt  fans  Ame. 

Mais  de  quelle  manière  croiriez-vous  qu’il 
a penfé  que  cette  Ame  donnoit  à fon  Corps 
la  vie  fcnlitiuc,  quand  elle  eft  jointe  auec  luy  ? 
Pour  expliquer  cecy  nettement  confierons 
vn  peu  de  quelle  forte  il  parie  de  la  nature  du 
Sens  , de  fes  diuers  degççz,  de  fes  cfpeccs,  &c 
des  Idées  de  l’Efprit.  Dans  le  Liure  de  la 
■Quantité  de  l'Jme  il  dit  que  le  fens  eft  *vnc  paf- 
Jion  du  Corps  y ui  par  elle  - mefme  eft  aperceuë 
corpom , pc.  de  l’Jme.  Il  ajoufte  en  fuite  pour  mainre- 

ipifmmnU',ÎM  nic  & définition  contre  les  obje&ions  qu’on 
"^luam  luy  pouroit  faire  , Bien  que  fentir  & fçauoir 
ârud  fcicmu’:ii  foient  chofes  differentes  , n’eftrc  pas  caché 
iud .amen, noo  toutesfois  , ou  cftrc  aperçeu  de  1 Ame,  eft  vn 
iommunëT,  ».  genre  commun  à l’vn  & à l’autre,  comme  eftrc 
animal  eft  vn  genre  commun  à l’Homme  & 
rimum difFerant,  ^ ia  befte,quoy  que  ce  foient  deux  eftres  fort 

•an.pal tamen  efle  / 1 • . n i / 

commune  eft;  non  düterens.  O r tout  ce  qui  n cit  pas  caclie  apa<- 
!,md anima »pp*’  roift  à l’Ame  ôc  en  eft  aperçû. 


Senfateft  paflio 
corpo.il , per  fe 
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Surqüoy  vous  obferucrcz  que  félon  S.  Au- 
guftin,  eftrc  aperçu  de  l'Ame  eft  vn  genre 
commun  entre  fentir  & fçauoir  ; Car  ie  ne 
croy  pas  qu’on  puiffe  interpréter  autrement 
non  larere  animant)  que  par  rjlre  aperçu  de  l'Ame. 

Vous  remarquerez  fecondement , que  de 
cette  façon  ilparoift  que  S.  Auguftin  a re- 
connu pour  le  moins  deux  degrez  dans  le 
fens  y Lepremier  defqucls  eft  ce  qu’il  apelle 
pajsion  du  Corps,  6c  le  lccond  eft  la  penfée  ou 
perception  de  l’Elprit  qui  s’aperçoit  de  cette 
paflion  ; C’eft  pourquoy  il  dit  encore  dans  le 
cinquiefmc  Chapitre  du  7.  Liujrc  de  la  Tri-  yiCoquafitia  ' 
nité , que  la  vifion  qui  fe  fait  daiis  l’organe  du 
fens  a quelque  chofe  de  fpiritucl,  parce  quel»  j>iii‘*le,ati“u. 
le  ne  fepeut  faire  fans  l’Ame  ; Mais  quelle  non  pateft  i fed 
n’eft  pas  toute  fpirituelle  ; Car  la  paftion  qui  quoniamTiièquf' 
fe  fait  dans  l’organe , quand  il  eltfrapé  par 
les  objets  y 6c  qui  s’apelle  aüfli  fens  , apar-  _ 
tient  au  Corps.  le  ne  croy  pas  non  plus  qu’il 
y ait  lieu  de  douter  qu’il  n’ait  de  mefme  di- 
ftingué  le  troifiefme  degré  du  fens,  des  deux 
autres,  c’eft  à fçauoir  le  Iugcment  qui  fuit  la  • 
perception  de  l’Efprit , comme  celle -cy  fuit 
la  paftion  du  Corps,  puis  qu’il  dit  en  plufieurs  * 
endrois  que  c’eft  luy  - mefme  qui  fe  trompe 
6c  non  pas  elle. 

Il  y a vn  parfaitement  beau  paffage  dans  le  - 
14.  Chapitre  du  11.  Liurc  de  la  Genefe  fé- 
lon la  letre3  dans  lequel  il  explique  admira  - 

u ij 
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blemcnt  les  diuerfes  perceptions  de  EEfprit,' 
auecladiucrfité  qui  fc  trouue  entre  les  cfpcces 
du  Corps  & les  Idées  de  l'Efprit  -t  Et  qu’elle  cfl 
fa  pcnlee  touchant  la  manière  dont  le  fait  la 
fenfation,  voicy  comme  ie  le  traduis  en  l’eften- 
Quin^am  naque  dant  vn  peu  afin  de  le  rendre  plus  clair.  Quoy 
fiam  vifioncs , fiue  qU  il  y ait  diuerlcs  lortes  de  vilions  , ou  per- 
Corp us 'fie a / hoc  ceptions  de  l’Ame , foit  de  celles  par  lefquclles 
km,tmaVq«*-  elle  aperçoit  les  chofcs  extérieures  quelle  fenc 
effcpoffûnt  quTm*  par  les  organes  du  Corps,  comme  ce  Ciel  Cor- 
admodum  Pof-  porel  , cette  Terre , toutes  ces  chofes  qui 

funt , fiue  qux  fpi-  1 n ,,  - . . J 

situ  yidentur  firm-  peuucnt  eitre  connues  en  eux , de  la  manière 
fiue  commenté  in-  qu’elles  le  peuuent  cftrc  ; Soit  de  celles  par  lcf- 
nec^corp'ora C quelles  clic  aperçoit  les  chofes  , qui  n’eftant 
ncc fimiiitudinet  pius  deuant  aucun  de  fes  fens  extérieurs,  font 

corporum,  habenc  /~i  r \ r r*  r • „ \ r 

vtique  ordinem  lculemcnt  prclentcs  a ion  Elprit  &c  a ion  ima- 
afîrprxceficm“ul  gination , par  leurs  Images  -,  Qui  font  fembla- 
v ! b o ^fp?/ i t ai  i**'  * ni  hlcsaux  Corps,  & qui  citant  moins  attachées 
quam  corporaiis,  à la  macicre  qu’eux,  donnent  lieu  de  nommer 

te  rarfus  prseftan-  c ■ ■ n i J 1 > a -1 

tiot  tmeiicdiuaiis  Spirituelles  les  perceptions  de  l Ame  qui  leur 
c“poîiuên‘m  appartiennent,  en  comparaifon  de  celles  qui 
îonpo«ftUu«  ^^pendcnt  des  fens;  Soit  enfin  de  celles  par 
doquidem’mo-  lclquellcs  l’Ame  conçoit  les  chofes  qui  ne  font 
corpus fenfiTcor-0  ny  Corps  ny  Image  ou  rclTeniblancc  de  Corps, 
«iamfnanimô  fit  Chacune  de  ces  vifions  neanmoins  à fon  rang, 
«ie aiiquid, non  & elles  nefontpas  toutes  auifi  nobles  les  vnes 

cjood  hoc  fit , lcd  . * . .r  tî 

<juod  fitnile  fir.  que  les  autres  ; Car  la  vilion  Corporelle,  qui 

SÏJrufT  cclle  qni  dépend  de  faction  des  fens  exte- 
rlcürs  > eft  moins  noble  que  la  vifion  fpiri- 
fcntiuntnr , neque  fuelLc  qui  apartient  à l'imagination  ; Mais  la 

emm  coepus  fen-  * & 
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vifion  întcllc&uclle  cft  encore  plus  noble  que  inim*p« 

- t i corpus  quo  velue 

la  fpirituclle.  La  vifion  Corporelle  ne  lçau-  numio  Tutnrad 
roic  eltre  lans  la  lpiruuellc  i car  dans  le  mel-  fcipfaquodcx- 
me  moment  que  le  Corps  eft  touche7  dans  ro^Non^îT 
quclqu’vn  de  les  fens,  il  fe  fait  quelque  cho-  iu<îucfileriT.i1??. 

l •*  -il  I»r-r  • ■ fl  V I-  I corporalis  oili  fpt- 

le  de  pareil  dans  1 Elprit  , c elt  a aire  , dans  ntaiisfimuifiat, 

1s  L «i,.  . 1 . t r fed  non  difeerni- 

organe  de  umagination  ou  du  iens  com-  wr,  n.Ccumfuc- 
mun,  qui  eft  femblablc  à ce  qui  fe  fait  au  de-  icoiplrèf 
hors , mais  qui  n’eft  pourtant  pas  la  mcfmc  su°dPerc°rPU! 

* U „ r , r _ vidcbatur  muema- 

chofe  ; Parce  que,  li  cela  eftoit,  cette  impul-  tutinfpirùu.  At 

r lit  i 1 1 i verôfpiritalisiri- 

lion  qui  vient  du  dehors,  au  moyen  dclaqucl-  fioccum  excor- 
ie nous  difeernons  les  objets  extérieurs  , ne  JümabftmnTm ^ 
pourroit  pas  s’apelier  fens  , n’eftant  pas  ac-  c°fp°tumCn’iii- 
compagnee  de  la  pcnlee  de  l’Ame  ; qui  n'eft  appâtent  & fin. 

P \ ■ r C ■ il  J » gumui  muhapio 

attachée  a ce  qui  le  rait  au  dehors  , qu  entant  arbimo  rei  p/çter 
qu’il  cft  communiqué-  au  fens  commun;  nramir™uTfpu 
D’autant  que  ce  n’eft  pas  le  Corps  qui  fent , nC Juc 

mais  l’Ame  par  le  Corps , duquel  cîlefcfert  ;tdimdiceiUr: 

1 A • y Iiucllc&ualis  au- 

comme  d vn  meflager  , pour  former  en  elle  tcmiftarpimaii 
mefme  l’Idcc  delà  chofe  qui  luy  eft  annon-  üo" ^puft'Xcor- 
céc  de  dehors.  La  vifion  Corporelle  ne  fe  p01*1.1*.»01'!1*- 

, r . r i r • ■ . ttoali  autem  vtra- 

peut  donc  faire  lans  la  lpirituellc  , qui  par  qucrubjcflacn. 
confequentne  paroift  pas  differente  de  la  pre- 
mière , îufques  à ce  que  les  fens  ccfTcnt  d’a- 
gir , & que  l’Homme  trouuc  dans  fon  £f- 
prit  les  images  des  chofcs  qu’on  apcrceuoit 
auparauant  par  les  fens  ; Mais  la  vifion  fpi- 
rituellc  peut  bien  cftre  fans  la  Corporelle  ; 
comme  lors  que  les  images  des  Corps  ab- 
fens  aparoiftent  à noftrc  Efprit  & à noftre 

ü iij 
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imagination  ; foie  que  nous  nous  fermons 
de  cette  faculté  pour  nous  rcprcfcntcr  volon-- 
tairement  piuficurs  chofes/  foie  que  leurs  cf- 
pcccs  rcuiennent  d’elles  mefmes  fans  y cftrc 
apcllées.  La  vifion  fpirituellc  a befoin  de  l’in- 
tclleduclle  pour  dire  reconnue  Se  jugée  ; 
Mais  celle -cy  n’a  befoin  d’aucune  des  deux  " 
autres  > Et  ainfi  il  dl  aifé  de  voir  que  la  vi- 
fion  Corporelle  dl  foûmife  à la  viüon  fpiri- 
tuellc , & que  l’vn  & l’autre  le  doit  dire  a - 
l’intelle&ucllc;- 

Il  n’y  a rien  de  fi  aifé  que  de  voir  corn-? 
bien  ce  paffage  a de  raport  aucc  les  fentimens  - 
de  Monficur  Defcartes  i Et  ie  ne  penfe  pas 
mcfmc  que  ceux  qui  liront  le  texte  Latin  qui 
dl  à la  marge , fc  puifient  perfuader  que  ce 
que  j’ay  ajoufté  dans  ma  traduâion,  pour  ie  - 
rendre  plus  clair  , & pour  faire  mieux  voir  la 
penfc'e  de  Saint  Augullin  , luy  fafle  aucune 
violence.  Concluons  donc  que  quand  il  a dit  - 
cy-deuant  que  l’Ame  donnoit  la  vie  fenfitiue 
à fon  Corps,  il  n’a  pas  penfe'  quelle  luy  com- 
mumeaft  la  faculté  de  connoiftre  qui  refidc  - 
en  elle  , & qu’il  n’a  voulu  dire  autre  chofe* 
finon  que  le  compofé  qui  fc  fait  de  l’Ame  St 
du  Corps,  quand  ils  fe  joignent,  rcceuoit  de 
l’Ame  la  puiflànce  d’aperccuoir  les  chofes  qui. 
frapent  fon  Corps.  . 

Qui  voudra  fçauodr  plus  au  long  le  fen- 
timcntdcce  Sçauant  Dodcur,  peut  lire  l’cn-- 
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.tirort  que  îe  viens  de  citer , & de  plus  le  6i 
•Liurede  laMufique,  dans  lequel  on  trouucra 
quil  dit  premièrement  ; Car  pour  moy  ie  ne 
penfepas  que  l’Ame  anime  Ton  Corps  d’autre 
forte  , que  parce  que  dans  les  pallions  du 
Corps  elle  agît  auec  plus  d’attention  & d’ap- 
plicationa  ce  qu’elle  fait  ; Et  ie  ne  croy  pas 
qu  elle  fouffre  rien  du  Corps  ; Mais  j’eftime 
qu  elle  fait  de  luy  & dans  luy  comme  d’vn 
lujct  que  Dieu  a fournis  à fa  dopiination. 
Que  peut  on  dire  qui  aprochc  dauantage  de 
ce  que  nous  auons  écrit  de  l’Vnion  de  l’Ame 
& du  Corps  ï Saint  Auguftinajoufte , Que  tous 
les  accidens  Corporels , qui  fe  prefem.  nt  dé- 
liant noftrc  Corps , & que  les  objets  de  dehors 
enuoyent  a nos  iens  , n’agiffent  pas  fur  l’A- 
me ; Mais  qu’ils  font  quelque  ehofe  dans  le 
Corps,  qui  tanroft  eft  conforme  à l’a&ionde 
l’Ame,  & tantoft  luy  eft  oppofé.  Cela  ne  s’ac- 
cordc-t-il  pas  bien  auec  ce  que  nous  auons 

des  cfpcces  & des  Idées  ? 
'Y u principalement  qu’il  continue  ainfi,,  Et 
pour  ne  vous  tenir  pas  plus  long-temps,  il  ne 
mefemblepas  que  l'Ame  fouffre  rien  du  Corps 
quand  elle  fent^  mais  feulement , qu’elle  ap- 
porte plus  d attention  dans  fon  adftion  , lors 
qu  il  fouffre  quelque  chofe  des  objets,  Et  que 
loitquelesimprcflions  qu’ils  font  fur  luy  ren- 
dent les  actions  de  l’Ame  plus  faciles , ou  qu’el- 
le les  rendent  plus  difficiles  ^ félon  l’opofi- 


Ego  enim  ab  ani- 
ma corpus  hoc  a- 
nimari  non  puto, 
nifl  imentione  fa- 
cientiij  nec  ab  illo 
îftam  quicquâ  pâ- 
ti arbitror , fedfa- 
ccre  de  illo  & ia 
illo  tanquam  de 
fubieâo  diuinitùa 
domioatieni  fux. 


Corporalia  erg* 
quxeumque  huic 
corpori  ingerun- 
tur,  aut  objiciun- 
tur  eatrinfccuj.nô 
in  anima  , lcd  ia 
corpore  aliquid 
faciunc.quod  ope- 
ri  cius  a jucrfciur, 
autcoogruat. 


Et  ne  loiigum  fa- 
ciam.videtur  mi- 
hi  anima  cum  fen- 
tic  in  corpore,non 
aliquid  ab  illo  pâ- 
ti, lcd  in  eius  paf- 
iîonibus  attendus 
agcrc  te  cas  aûio- 
ncs  fiuè  facilcspro- 
pterconucnicmid. 
Eue  difficiles  pro- 
pter  inconuemcn» 
tiam,  non  eam  la- 
me, & hoc  eft, 
quod  featire  <Ji«i-‘ 
tur. 
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tion  ou  la  conformité  qu’elles  ont  auce  clle^. 
elle1  s’en  aperçoit  toufiours , & c’cll  ce  qu’oij 
apelle  fentir.  Enfin  il  conclut  : La  fenfation? 
n’efl  donc  rien  autre  chofe , que  le  mouuc- 
ment  que  l’Ame  imprime  dans  Ton  Corps  y 
contraire  à celuy  qu’il  reçoit  des  objets  , en- 
tant qu’elle  s’en  aperçoit.  l’ajoute,  entant  t\ùeU 
le  s en  aperçoit , tant  à caufc  des  autres  defini-; 
tions  qu’il  a données  du  fens,  qu’à  raifon  de 
t ce  qu’il  a dit  peu  auparauant.  Qujl  croyoic 


que  l’Ame  quand  elle  fent  , aportoit  de  Ton 
collé  ces  operations  ( c’cll  à dire  ces  perce-* 
ptions  ) & les  joignoitaux  pallions  du  Corps: 


Mais  non  pas  quelle  reçût  en  elle  ces  mcfmes 
pallions.  Etcnfuite;  C’eltdonc  aucc  raifon  que 
nous  croyons  qucl’Ame  quand  elle  fent  s'aper- 
çoit de  fesmouüemcns,  aétions  ou  operations . 
ou  de  quel  que  autre  nom  plus  commode  dont 
vous  puilïicz  les  d cligner. 

On  ne  fçauroit  nier  apres  cela  que  la  ma^- 
niere  dont  Saint  Augullin  explique  la  fenfa- 
tion  ne  foit  fort  clloignécde  celle  de  l’Ecole, 
& ou’ii  n’y  a que  peu  ou  point  de  différence 
entre  luy  & Moniteur  Dclcartes  fur  ce  fujet; 
Et  quoy  que  cela-neparoilfe  pas  d’abord,  j’ef~ 
pcrcïois  pourtant  lefairc  voir  fi  ie  ne  craignois  . 
d’eftre  trop  long.  En  effet  il  y a beaucoup  d’a- 
parencc  que  la  chofe  cil  ainfi  , vu  qu’en  deux 
palfagcs  dilferens  Saint  Augullin  ne  femblc 
pas  reconnciftrc  d’autre  ,A;nc  dans  les  belles 

& dans 
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& dans  les  plantes  qu’vn  Efprit  Corporel.  Le' 
pi^cmier  de  ces  Paflages  eft  pris  du  33.  Chapi- 
tre du  Liure  de  FEfim  & de  t Ame  ; I’apclle  JffSSSSL 
Efprit  Corporel  vn  Corps  compofe'  d’air  & vel  Potj.u*‘&l[,e"î>’“ 
de  feu,  lequel  à caufe  de  fa  fubtilité  ne  peut-  «tcP»id«i non po- 
cftrc  vû,  & qui  viuifie  & fait  vegeter  les  au-  "nufre^ctando" 
très  Corps  : Quelques- vns  dcfqucls  il  fait  ve-  u" 

«reter  feulement , fans  leur  donner  iefentiment,  ‘dra  & °°n  fenfi- 

° . r 1 1 lit  i beat, ncut  arbores» 

tels  que  lont  les  arbres,  les  herbes,  &lcs  autres  tcrbas.se  vmuerCt 

plantes  qui  naiffent  de  la  terre  ; Et  il  y en  a 

d’autres , comme  les  brutes , aufqucls  il  donne  S'iStouT* 

la  vie  & le  fentiment.  L’autre  paffage  fe  lit  à 

la  fin  du  4.  Chapitre  du  Liure  de  U ConnoiJJâncf 

de  la  véritable  vie  r vn  peu  deuant  la  définition 

de  l’Ame  raifonable , en  ces  termes  ; L’Ame  ’Vita  brutorum  a- 

des  beftes  eft  vn  Efprit  vital  compofe  d’air  & w 'vuTi.f  *«- 

du  fang  de  l’animal;  U eft  inuifible,  doué  de  £***£  aa*“a_&' 

ftntiment  & de  Mémoire,  mais  priué  d’En-  ii*>«nuifibiiif.fei 

icnfibüu  j mtrao- 
6C  mCUrt'riamhabcns.inte!-' 
lc^u  carenj , ram 
, _ CHne  motiens,  in 

Y a-t-il  rien  de  plus  conforme  à la  penfee  a“acuincfcîBî' 
de  Monficur  Defcartcs  que  ce  que  dit  icy  S. 

Auguftin  ? Et  quoy  qu’il  donne  la  faculté  de 
fentir  à cet  Efprit , n’cft-il  pas  manifefte  qu’iL 
ne  l’a  entendu  que  du  premier  degre'  du  fais, 
fuiuant  ce  qu’il  a écrit  dans  le  38.  Chapitre  du' 
mefmc  Liure  , 011  il  diftingue  la  faculté'  de- 
fentir  de  l’Ame,  de  celle  du  Corps,  qu’il  ap- 
pelle Vis  ignea.  C’eft  pourquoy  il  y a lieu  de  * 
croire- que  quand  il  a e'erit  que  l’Ame  mou- 


tendement,  &il  fe  dillipe  dans  l’air 
auec  la  chair..  • 


I 
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!tioit  le  Corps  contre  le  mouucmcnt  de  l'ob- 
jet , il  n’a  pas  cftimé  quelle  fie  cela  par  elle 
mcfmc.,  mais  par  le  moyen  des  cfprics  ani- 
maux. Cecy  demanderoit  peut-eftre  vn  peu 
dauantage  d’explication  : mais  comme  i’ay  déjà 
dit,  j’aiiroispcurd’eftre  ennuyeux:  le  ne  puis 
toutesfois  finir  cette  matière  fans  rapporter 
vn  partage  de  Plutarque  conforme  a ce  que 
nous  venons  de  voir  ; il  eft  couche  dans  le 
Liure  de  la  Sagacité  des  Animaux  en  ces  ter- 
mes-, [Il  y a au  vn  difeours  de  StratonlePhy- 
ficien , qui  montre  qu’on  ne  fçauroic  fentir 
.en  aucune  façon  fans  la  penféc  de  l’Efprit: 
Car  il  arriue  fouucnt  que  nous  parcourons 
des  yeux  les  letres  d’vne  écriture  , & que 
nos  oreilles  font  frapées  par  le  fon  des  paro- 
' les , fans  que  nous  les  entendions  ny  apcrcc- 
uions,  quand  noftre  Efprit  eft  apiiqué  à quel- 
que autre  objet , chacune  defquclles  chofcs 
neanmoins  reuient  apres , & fc  rcprcfcntc  à 
noftre  penféc , c’eft  pourquoy  l’on  dit , Qu  il 
ny  a que  i Efprit  qui  Voye , & entende  , gr  que 
les  autres  chofcs  font  fourdes , & aueugles  : Parce 
que  la  paflîon  des  yeux  &dcs  oreilles , quand 
elles  font  frapées  des  objets  n’ excite  aucun 
fendaient , fi  la  penféc  de  l’Efprit  en  eft  éloi- 
gnée.] 

Retournons  à Saint  Auguftin , & tâchons 
de  découurir  s'il  eft  encore  d’accord  aucc  M011- 
ficur  Defeartes  touchant  l’Vnion  de  l’Ame 
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& du  Corps , & la  manière  dont  ils  agifTent 
tvn  fur  l’autre.  Penferiez-vous  que  s’il  auoit 
crû.  que  l’Efprir  de  l’Homme  fut  autrement 
vmàfonCorpsquepar  fes  penfées  il  eût  écrit. 

Pour  moy  ic  ne  penfe  pas  que  l’Ame  anime  Egoaatemabi* 
le  Corps  d’autre  forte  que  par  ce  quelle  ap-  f* co*pu5  hoc 
porte  plus  d attention  & d application  a ce  mf,,occnti«»«f»^ 
quelle  fait  pendant  les  pallions  du  Corps  ? *** 

S’ilfefûtpcrfuadéquequelqucautre  caufi*  euft 
attaché  les  penfées  de‘  l’vnc  aux  mouucmens* 
de  l’autre  que  la  feule  Volonté  de  Dieu,  au- 
rait-il  dit  qu’elle  agit  fur  le  Corps  comme- 
fur  vn  fujec  que  Dieu  a foûmis  à la  domina- 
tion ? S’il  aift  penfé  que  le  Corps  agilfoit  fur  co^ori  Jiuiaid» 
l’Efprit  à la  maniéré  des  caufcs  vniuoqucs , uoiii^.domiIU" 
&c  que  leur  vnion  euft  confifté  en  autre  chofe 
que  dans  le  commerce  des  penfées  de  l’vn  & 
des  mouucmens  de  l’autre  , auroit-il  ajoufté, 

Qifilne  luy  fcmblepas  que  l’Ame  foufFre  rien  Videtnrmihi  Jnî- 
du  Corps  quand  elle  lent  dans  le  Corps , «r^rc"!  non'Vb* 
mais  feulement  quelle  agit  aucc  plus  d’atten-  réïiaeSp,^- 
cion  pendant  qu’il  foulfre  quelque  chofe  des  nibu’  ««miii*  *- 
objets  i 6c  qu  il  croit  que  quand  elle  fent , elle  nî$  paffiombm 
ajouite  fes  operations  au*  partions  du  Corps  iZ'K”*'' 
Mais  quelle  ne  reçoit  nullement  ^es  mefmcs 
paflions.  Enfin  s’il  euft  jugé , que  cts  opera- 
tions & ce  mouere  qu’il  dit  cftre  fentirt , que 
l’Amcaporte  defon  cofté,  quand  les  fensfont 
frapez,  eulTcntefté  de  véritables  mouuemcns  Nonisîtnr*fcrorr- 

■ ji  a j .x,  s liccredimus,  mo- 

WOK-ii  eu  tant  de  peine  à les  nommer , quand tus  amœam» 

* * • *ei  aâioact , 7*1 
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cperatîonei,  vei  fi  a c'crit  c’eft  donc  aucc  raifon  que  nous 

quo  alio  nomme  * 4 

commoduiijoca-  croyons  que  l’Ame , quand  clic  lent , s’aperçoit 
Ük, cum fenm * de fes mouuemcns , avions  ou  operations,  ou 
sCil  y a quelque  nom  plus  commode  à donner 
..aces  ebofes? 

le  ne  penfe  pas  qu’on  puilTe  trouuer  vue 
plus  grande  conformité  que  celle  qui  fc  ren- 
contre entre  ce  que  dit  S . Auguftin  & ce  que 
j’ay  auancé  fur  cette  matière  : Car  première- 
ment il  a crû  que  cette  vnion  ne  confiftoit  pas 
dans  vnc  prefenec  locale  accompagnée  d’eften- 
diie;  mais  dans  l’vniondes  pcnfccs  de  l'Efprit 
& des  mouuemcns  du  Corps , lequel  il  rem- 
plilfoit  intentione  , non  mole.  Secondement , il 
n’a  pas  crû  que  le  Corps  agift  fur  l’Ame  en 
luy  faifant  reccuoir  fes  pallions  , mais  en  luy 
donnant  occafion  d’agir  en  mcfmctemps  : car 
q^eôrpûrSnSi!  .comme  il  dit  , Dans  le  mefmc  temps  que  le 
tur , fit  etiim  in  ç0rps  cft  touché  il  fe  fait  aulïi  quelque  chofe 

talc  ali-  ‘ \ . f 1 r-  r • J n 

cjuid , non  quod  de  Icmblablc  dans  î Eipric , qui  nelt  pour- 
qu°a  tant  pas  le  mefme.  Troiticfmemcnr,  il  n’a  pas 
.crû  que  l’Ame  donnai!:  le  monucmcnt  au 
Corps  autrement  que  rar  fa  volonté.  C'elt 
pourquoy  il  faufilent  dans  le  Liurc  des  8j. 


Moutti 
mim 
fentit in 
loBtatcm 


fenVitfe,aqui  queftions.  Que  ccluy  qui  fent  en  luy  vne  vo- 
nt* «^^lontéjnepeut  qu’il  ne  fente  aulfi  que  fon  Ame 
Tolumus , nô  aliui  fc  meue  d’elle  mefmc  : Car  quand  nous  vou- 
Ions , vn  autre  ne  veut  pas  pour  nous  ; & ce 
fpomantus  eft.  nloUucment  de  l’Ame  vient  d’elle  mefmc,  & 
fcutum  tiu  Deo:  ,4C  fon  fonds  i co£  cela  luy  a cite  accorde  de  la 

qui  tanen  motus  - - • - “*  * 4 — ^ 
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■part  de  Dieu;  Ce  n’eft  pas  toutesfois  vn  mou- 
uement local,  comme  celuy  des  Corps,  d’au- 
tant que  le  mouuement  local  ne  peut  conue- 
nir  à vne.fubftance  qui  n’eft  pas  Corps } Et 
quoy  que  l’Ame  par  fa  volonté  , c’cft  à dire 

Î>ar  cette  manière  de  mouuement  qui  n’eft:  pas 
ocal  , meuue  Ton  Corps  localement , il  ne 
s’enfuit  pas  pourtant  quelle  fc  doiue  aufli 
mouuoir  de  mcfme. 

Enfin , c’eft  de  la  mcfme  façon  que  nous , 
Vju’il  déterminé  qu’elles  font  les  penfées  de  l’Ef- 
prit  & les  mouuemens  du  Corps , entre . Icf- 
qucls  cette  vnion  fe  trouue  principalement, 
lorsqu’il  dit  au  14.  Chapitre  du  Liure  de  tEf- 
frit  (êfr  de  l'jime  , Que  le  Corps  & l’Efprit  ont 
aufli  de  la  reflcmblance  dans  quelques- vncs  de 
leurs  parties , c’eft  aflauoir  dans  la  partie  fupc- 
rieurc  ou  plus  noble  du  Corps,  &dans  la  plus 
baffe  partie  de  l’Efprit,  dans  lcfquelles  ces  deux 
fubftancesfcpeuuent  joindre  d’vne  vnion  per- 
foncllc  , fan*  per<kc  toutesfois  ny  confondre 
leur  nature  particulière  : car  chaque  chofc  ai- 
me fon  femhlable.  C’cft:  pourquoy  l’Ajnc  qui 
cft  Efprit , & la  chair  qui  eft  véritablement 
Corps  , peuuent  s’vnir  conuenablcment  dans 
leurs  extremitez  , dans  lcfquelles  elles  ont 
quelque  raport,  c’eft  afTauoir  dans  la  partie 
-fantaftique  ou  imaginatiuc  de  l’Ame,  laquel- 
le n’eft  pas  Corps , mais  toutesfois  femblable 
Çorps,  & dans  la  partie  fenfitiue  du  Corps 

a a iij 


non  deloco  in  lo- 
cum  eft  tanquam 
corporis;  locali- 
ter  enim  moueri 
corporis  proprium 
eft  : 8c  cum  anima 
▼oluncate , id  eft 
illo  motu  qui  lo- 
calis  nô  eft, corpus 
ramen  fuum  loca- 
liter  mouet,non  er 
eodem  monftratut 
& ipfa  localirei 
moueri. 


Sont  etiam  rrriuf- 
quequxdam  fimt- 
lia,  corporis  fcili- 
cet  fupicmum  , 8c 
fpirirus  infimum , 
in  quibus  fine  na- 
mrarum  confufio- 
ne  perfonali  camé 
vnione  facile  coa- 
iungi  poffunr , fi- 
miiiacnim  fimili- 
bus  gaudenc.  Ica- 
que  anima  qu* 
lpirirus  eft,8c  caro 
qui  verè  corpus 
eft  , in  fuis  extre- 
mitaribus  facile  te 
cenaenientcr  vni* 
untur  , id  cft  ia 
phanraftico  ani- 
mx  quod  corpus 
non  eft  fed  fi  mile 
corcori,  8c  in  fen- 
fualitacc  corporis, 
qux  ferè  lpirirus 
cft , quia  fine  ani- 
ma cUc  non  poteft. 
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qui  cft  prcfquc  fpiritucllc , parce  quelle  ne 1 peut; 
cftrc  fans  l’Ame. 

Quelle  peut-eftre  cette  partie  fantaftique  de: 
l’Ame  qui  n’cft  pas  Corps  mais  femblablc  aa 
Corps  , fi  ce  ne  font  les  penféesconfufesdc  l’i- 
magination qui  ne  font  pas  Corps , citant  des 
operations  de  l’Efprit  :•  Mais  toutesfois  fem- 
bîablcs  au  Corps , parce  qu’ elles  le  reprefen- 
tent , & quelles  en  dépendent  ? Et  quelle  peur 
eftre  cette  partie  fenfitiue  du  Corps , qui  clt 
prcfquc  cfprit,  parc^  qu’elle  ne  peut-eftre  fans 
l’Ame,  finon cette ignea  vit , ouïes  cfprits  ani- 
maux, qui  n’auroient  pas  le  pouuoir  de  nous 
faire  rien  fentir  fi  celuy  qui  a vny  l’Ame  au: 
Corps  n’auoit  aufti  attaché  nos  pcnfecs  aux;' 
formes  qu’ils  prennent. 

l’aydit  dans  le  commencement  de  ce  dif- 
€ours,quelesfcntimensdcMarcilc  Fifein  n’e- 
ftoient  pas  éloignez  de  ceux  de  Monfieur- 
Defeartes..  Ceux  qui  ont  leu  fa  Théologie 
Platonique  n’en  peuuent  douter , v j'Cn  pou- 
rois  conuaincrc  les  autres  par  quantité  de  paf- 
fages;  Mais  ie  croy  que  ccluy-cy  doit  fuffire;.’ 
iïmhîîïdÆ  Voicy  comme  il  parle;  Mais  comment  cft-cc: 
«e'ip'fum  9UC  ^cs  bfprits  peuuent  communiquer  leur- 
me  ; petit  enim  * eftre  au  Corps  ? Se  mêlent- ils  aucc  luy  ? Point: 

confunditur  quort  i < r > \ a 

mifeetar.  Ac ua- du  tout  ; Car  tout  ce  qui  le  mêle  périt  oc. 

perd  fa  nature,  en  fe  confondant  aucc  vn  au— 
«c.  S croit-  ce  en  touchant  le  Corps?  Non*; 
Hunquid eiaudun-  ^ farouchement  ne  peut  - eftre  qu’ea-- 
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trc  deux  Corps.  S ont- ils  enfermez  dans  luy? 
Nullement  ; car  il  n’y  a que  les  Corps  qui 
puiftent  eftre  enfermez  dans  vn  lieu.  Que  font 
donc  ces  formes  fpirituellcs  dans  le  Corps 
quand  elles  luy  communiquent  leur  eftre?  Elles 
le  pénétrent  de  tous  coftez  par  leur  cftence; 
elles  deftinent  à fon  fcruice  toutes  les  facultez 
de  leur  eftence  ; & d’autant  que  l’Eftre  de  cha- 
que chofc  vient  de  fon  eftence,  & que  les  ope- 
rations naiftent  des  facultez , en  joignant  leur 
cftcnce  , elles  luy  communiquent  leur  eftre, 
& en  luy  deftinant  leurs  puiflances , elles  luy 
font  part  de  leurs  operations  ; de  telle  forte 
que  de  cette  vnion  de  l’A  me  & duCorps  il  refai- 
te vn  feul  Eftre  compofé  , qu’on  apelle  ani- 
mal , & vnc  feule  operation  ; Cccy  fe  doit 
entendre  de  l’vnité  de  compofnion  & d’ac- 
compagnement & non  pas  d’identité. 

Il  ne  faudroit  pas  faire  vnc  Préfacé  , mais 
ides  Liurcs  entiers , fi  l’on  Vouloit  raporter  tous 
les  partages  qui  fe  trouucnt  dans  les  Ocuures 
de  S.  Auguftin  conformes  au  fentiment  de 
Monfieur  Defcartes,  fait  au  fujet  de  l’Ame, 
fait  touchant  la  machine  de  fon  Corps,  entre 
lefqucls  ccluy-là  n’eft  pas  des  moindres  où  il 
reconnoift  que  Dieu  pouroit  faire  vne  ma- 
chine femblablc  à vn  animal,  laquelle  imitc- 
roit  tous  les  mouuemens  d’vn  animal  eftedif, 
fans  le  fccours  d’aucune  Ame  : Et  il  ne  confirme 
pas  peu  tout  ce  que  nous  auons  dit  far  cette 


iltud  ; non  enim 
loco  clauditur.r.iü 
corpus,  Quidigi- 
tur  sgunt  h.c  for- 
mi  in  corpus  qui- 
do  i pii  clic  fuum 
communicant  ? 
Pénétrant  ipfura 
vndique  efleuria 
fua,  yirtutc  cirea- 
tix  fux  dedicanc 
illi  ; cum  »crô  ab 
cflentia  docatur 
effe  & à virtute 
profluat  operatio, 
conjungedo  cflcn- 
tiam  irnpertiunt 
efle,  dedicando 
▼irtutem  opera- 
tioncs  communi- 
cant, vr  ex  animx 
corporifque  con- 
grciTu  Ynum  cua- 
dat  cfle  animaiis, 
operatio  vna. 
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'matière.  CepafTage  eft  dans  la  ioz.  Letrc’cnf- 
MiroiiibiTideii  ces  termes,  le  fuis  eftonné  de  voir  que  vous- 

fonuum  îllius  vo-  , r . . *■ 

«i qui diaû cft ; pcnlez  que  par  le  ieul  commandement  de-' 
Ln'medUnt^am-  Dieu  , fans  le  fccours  d’aucune  Ame,  la  nature- 
^a.'fofâd~rporaU  Corporelle  toute  feule  ait  pu  rendre  vn  fou  - 
na:u[*  fie  fien  p°-  fcmblablc  à cette  voix  quia  dit , Tu  eflmonFihi  ■ 
viden  codera mo-  que  vousne  croyez  pas  de  mclmc , que  Dieu  • 

ii°b« anfroàn^  puiffe  produire  vne  machine  femblablc  au- 
îcm *e raotuaraae^  Corps  de  quelque  animal  que  ce  foie , qui  imite 
viucnti  ûmiicm,  la  figure  & le  mouucmcnt  des  chofcs  viuantcs,  t 
raterpofi- fans l’entremifc  de  l’Ame  d’vn  animal.  Gar  fi  - 
Iblcmpcrit ‘ De™  la  Créature  corporelle  rend  bien  obeyflancc  à 
fibTwuificamu*’ Dieu  en cepoint,  qu’elle  enuoyc  des  fonsfenv* - 
animi  raimftcrio,  niables  à ceux  qui  fortent  de  la  eorsie  des  Corps  - 

vt  edantur  iodi  , /»  1/*  i»  ^ ^ A 

quaicscdicx  cor-  ammcz,  lans  le  lecours  d vnc  amc  vmihante;  . 

"vt’foifna  °o-  iufqucs  à porter  dans  nos  oreilles  l’efpecc  d’vnc  • - 
“uT«SînfSur>oix  articulée,  pourquoy  la  mefme  Créature-*- 
tut  non  obtempe-  n’obcïra-t-clle  pas  de  mefme  à la  toutc-puif*-;  - 

ïC|  -,»t  fine  viuifi-  t v r , : 

câcis  ammæ  mmi- lance  du  Créateur  , en  montrant  a nos  yeux  la  t 
tnfque  volucri»,  figure  & le  moucmcntd’vn  oyfcau  fans  le  mi- 

crcatoni  ra^Tta-  nifterc  d' vnc Ame  viuifiantc. 
uaarpçftibiw.  Voicy  à mon  auis  vn  aflez  grand  nombre 
de  pafïagcs  pour  contenter  ceux  qui  ne  veulent'  - 
rien rcccuoir qui  ne  foit  apuyé  de  l’autorité  de-*: 
l’Antiquité,  pour  leur  perfuader  qu’on  en  au— 
roit  bien  peu  alléguer  dans  le  corps  du  Liurc,<- 
& mefme  beaucoup  daaantagc  , fi  dans  vn  * 
écrit  purement  Phüofophiquc  on  auoic  crû  fc* 
deuoirferuir  d’autres  armes  que  de  celles  de  la>- 
raifon.  - * ' 
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Mais  peut-eftre  n’y  en  a-t-il  pas  encore  af- 
fez  pour  aprendre  à certaines  gens  enfeuelis 
dans  les  fens  ( & c’eft  la  quatriefinc  forte  de 
perfonnes  que  j’ay  dit  que  cet  Efcrit  pouroit 
choquer  ) que  l’on  peut  conccuoir  d’autres  fub- 
ftanccs  que  celles  qui  font  l’objet  des  fens  ou 
de  l’imaginarion.  Qu’ils  écoutent  donc  encore' 
vnefp^cequcdit  ce  fameux  Do&eur  de  l’E- 
glifedans  le  31.  Chapitre  du  Liure  de  CEfprit 
g/  kl' Ame,  & illcuraprcndralacaufc  de  leur 
erreur  & le  moyen  de  s’en  retirer  aucc  la  mef- 
me  méthode  que  Monheur  Defcartes  a fait 
apres  luy.  La  raifon  pour  laquelle  l’Efprit  dC'eî£j££J2>' 
l’Homme  a tant  de  peine  à fc  reconnoiftre , cura  araore  cop- 

• t n * , _•  r-  , 1 tat,  & cumquibuj 

vient  de  ce  qu  il  elt  entre  les  Corps,  auiquels  amorc  a (lue  ta  cl  a 
fon  affection  , & l’habitude  familière  qu’il  a ^gT,Uscs/ùm 
aueceux,  lefaitpenfer  continuellement;  Cela yéfVfl/rCfcm«- 
eft  caufe  qu’il  ne  peut  pas  ailcment  fe  retirer ‘P1"1:  nam  ,amo. 

. f r 1 1 r / • glunno  amorn  ci 

chez  luy  pour  le  regarder  lans  témoins,  & que  cohxferum  hxc 
lesimagesdes  chofes  Corporelles  fe  reprefen- 
tent  à luy  pour  le  troubler  dans  fa  retraite:  car  ImTgmc^eo^’ 
fon  affedion  l’a  attache  aux  chofes  fenfibles  qui  Pr*fto  fint  co3'- 
font  hors  de  luy , par  vn  lien  (i  eftrôit , que  fccerneic  cas  à fe 
mefmc  quand  elles  font  abfentcs , leurs  ima-  fo°îm7afPicia't  & 
ges  neanmoins  font  toufiours  prefentés  à fa^^'d  ri 
penfec,  c’eft  pourquoy-il  ne  peut  pas  fans  queL  fi”t ab“ 

que  violence  les  rejetter  hors  de  foy  pour  ne  fed  vêtue  prxfcn- 
confidercr  rien  que  luy  & que  ce  qui  apartient  «^fd/fcé!ne"!& 
prccifement  à fa  nature  ; Qu’il  retourne  donc  ul'"tq1gipcr0l“i"â 
fhezfoy  pour  s’y  arrefter,  lans  fc  chercher  au  ra6abatur»  ftaiu« 

. iBlcipsà  » 4;  le  ce. 

ce 
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co*noVc7t fc&d,m  dehors  ",  comme  s’il  pouuoic  cflrc  abfcnt 
lîgàt  ; iw  Videbit  de  luy,  ou  que  quelque  cnofe  luy  puft  eftrc  plus 
SonlmaueTirT le  prefcnte  que  luy  mefmc.  Qujl  tâche  donc  de 
ai li'fccu m le  regarder  comme  prefent , & de  fc  feparer 
amande , cum  ij>  dc  tout  ce  qui  ne  luy  apartient  pas.  Et  fi  fa  vo- 

fc confondit,  «a  , 71  1 cl  r li „ r r 


vtabciifinc  ma-  lonté  employé  la  mefme  force  dont  elle  fc  ferc 
n quand  elle  le  porte  hors  dc  luy  , pour  arrefter 

bu.^mamorcin  pcnf^c chez  lUy , & pour  ne  penfer  qu*  luy, 

" r _ r rr  » *ji  » -.i  J 


bai  coin  amorc 
Lxiit, 


afin  qu’il  fc  connoiffe  , & qu’il  s’aime,  ilrc- 
connoiftra  qu’il  n’a  jamais  efté  fans  s’aimer,  ny 
fans  feconnoiftrc,  bien  qu’il  l’ignoraft;  Paice 
qu’aymant  aufliauec  foy  les  chofes  Corporck 
les,  fon  amour faifoit qu’il  fe  confondoicauec 
elles  ; d’autant  qu’il  ne  pouuoit  feparer  de  fa 
penfee  fans  beaucoup  de  peine , l'Idée  de  ce  qu’il 
aimoit. 

Mais  vous  ne  demanderez  fans  doute  le 


moyen  de  faire  ce  que  dit  icy  S.  Auguftin;  C’eft 
à dire  de  rentrer  en  foy- mefme , pour  connoi- 
ftre  quelle  eft  la  nature  de  fon  Ame , & s’en  for- 
mer vne  Idée  qui  ne  conuicnnc  qu’à  elle  feule, 
& qui  reprefente  aufïi  toutes  les  chofes  que 
nous  fçauons  qui  luy  apartiennent  ? le  dois 
vous  l’aprendre  fans  doute  fîicdcfireque  vous 
preniez  quelque  plaifir  dans  cet  Ouuragc,  & 
que  vous  en  tiriez  quelque  vtilité:  Mais  outre 
que  fi  vous  y prenez  bien  garde,  ic  m’en  fuis 
desja  en  partie  acquité,  cnraportant  les  diuers 
témoignages  dc  S.  Auguftin,  j’efpcre  que  la 
lcéhire  des  premiers  Chapitres  achcucra  le  refte* 
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fe  vous  diray  pourtant  en  peu  de  mots , que* 
trois  chofcs  peuuent  bcaucoupaidcr  à cela , les- 
quelles ie  fouhaiterois  que  l’on  euft  faites  auant 
la  lc&urc  de  ce  Liure  -,  La  première  cft  de  lire 
attentiuement  les  Méditations  de  Moniteur 
Dcfcartes,  car  elles  aprendrontà  fc  défaire  des 
préjugez  de  l’enfance,  & des  Idées  des  chofes 
lenfibles  ; Et  à fe  former  celle  d’vnc  chofe 
qui  Pcnfe  , que  l’on  reconnoiftra  facilement 
cftre  differente  de  l'Idée  d’vnc  chofe  Eftendue* 
d’où  il  fuit  neccfTairemcnt , comme  ie  feray 
voir , que  ccs  deux  chofes  font  differentes. 

La  fécondé , eft  de  lire  le  Liure  de  l'Homme  • • 
Car  comme  il  fait  yoir  qu’il  n’y  a aucun  mou- 
vement ( à la  referue  de  ceux  qui  dépendent 
de  la  penfée  ) qui  ne  fe  puft  faire  dans  vne 
machine  qui  n’auroit  point  de  connoiffancc  , ! 
il  aprend  en  mefmc  temps  que  cette  penfëc 
doit  cftre  quelque  chofe  de  bien  different  des 
qualitez  de  la  matière , & qu’il  n’y  a qu’elle 
qui  apartienne  proprement  à l’Efpritdc  l’Hom- 
me; puifque  tout  le  relie  fe  pouroit  faire  fans 
luy  ; Et  partant  qu’il  eft  feulement  vnc  chofe 
quiPenfc. 

La  troifiefme  , eft  necefTàire  feulement 
pour  ceux  qui  n’eftant  pas  accouftumcz  aux 
abftraâions  Methaphyfiques  , ne  peuuent  ou 
( comme  il  y a plus  d’aparence  ).  croyent  ne 
pouuoir  rien  conccuoir  qui  ne  foit  Eftcndu.'  I 
le  permets  à ce%-là  de  conceuoir  l’Efprit  de 

' l\>  1 


* * 
ce 


P R E F A C B. 

l'Homme  auccvne  telle  extenfion,  figure  *,  Se 
couleur  , qu'ils  voudront , pourucu  qu’ils  ne 
kiy  oftent  pas  la  faculté  de  penfer  ; Et  que  de 
mefme  que  fi  tous  les  Corps  penfoient , les 
Géomètres  ne  laiffcroient  pas  de  confiderer 
l’eftcndue,  Se  les  proprietez  qui  en  refultcnt, 
fans  prendre  garde  à la  penfee  ; eux  aufli  dans 
l’Efprit  de  l’Homme,  qui  fans  contredit  cft 
vne  chofe  qui  penfe  , vueillent  ne  confiderer 
que  la  penfee,  & les  proprietez  qui  la  fuiuent, 
fans  confiderer  l’cftenduë  qu’ils  y fupofent; 
E t ie  m’aflure  qu’ils  n’auront  pas  fait  cela  long- 
temps, qu’ils  rcconnoiftront  qu’ils  ont  l’Idée 
d’vne  chofe  qui  penfe,  fans  le  mélange  d’au- 
cune eftendue  ; Et  qu’ainfi  cette  fubftance, 
qu’ils  fupofoient  eftendue  , parce  qu’ils  ne 
croyoicntpasla  pouuoir  conceuoir  autrement, 
ne  l’eft  point  du  tout. 

Apres  cela  ic  ne  leur  demande  rien  autre 
chofe  , finon  qu’ils  lifent  cet  Ouurage  , non 
pas  en  courant,  mais  auec  vn  peu  détention,; 
Et  ic  fuis  certain  que  s’ils  quittent  les  préju- 
gez de  l’enfance  & de  l’Ecole , pour  n’ccou- 
ter  que  la  raifon  , ils  ne  trouucront  rien  qui 
ne  foie  tret  véritable,  qui  ne  fuiuc  neceffairc- 
ment  des  premières  veritez  que  Monfieur  Def- 
cartcs  a demonftrées , & qui  ne  foit  mefme 
apuyé  de  l’Autorité  de  S.  Auguftin,  qui  a dit 
en  mille  endroits  que  l’Efprit  de  l’Homme 
4n’eftpas  yne  chofe  Eftendue  ; Mais  qui  ne  I9 
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jamais  déclaré  fi  nettement  que  dans  la  1 8 . Let- 
tre qu’il  écrit  à S.  Ierofme  , dont  voicy  les 
paroles , auec  lefquellcs  ie  finis  cette  Préfacé  ; 
Bien  qu’il  foit  difficile  de  perfuader  aux  plus 
groffiers & tardifs  que  l’Amcseft  incorporelle, 
j’auoüe  toutesfois  que  i’en  fuis  perfuadé  ; Car 
pour  ne  tomber  pas  dans  vnc  difputc  de  mots, 
quand  la  chofc  cft  certaine , fi  l’on  apellc  Corps 
toute  forte  de  fubftance  , ou  cftcncc  , qui  eft 
en  quelque  façon  en  foy-mcfme,  & par  foy- 
mefme  , & non  pas  comme  l’accident  dans 
autre  chofe  que  luy  , l’Ame  deTHomme  eft 
Corpscnccicns-là:  Ou  fi  vous  nereconnoif- 
iez  point  d’autre  nature  qui  foit  véritablement 
incorporelle , que  celle  qui  eft  fouuerainc- 
ment immuable,  & qui  eft  par  tout  toute  en- 
tière , l’Ame  eft  encore  Corps  en  ce  fens-là* 
Car  il  eft  certain  qu’vn  Efprit  finy  ne  fçauroit 
.cftre  tel.  Mais  fi  rien  ne  mérité  d’eftre  apellc 
Corps , que  ce  qui  peut-eftre  tellement  dans 
-vncfpace,  que  foit  qu’il  y foit  arrefté,  ou  qu’il 
s’y  mcuue , il  le  rempliftc , & que  fa  plus  grande 
partie  en  occupe  vn  plus  grand , Ôc  la  plus  pe- 
tite vn  moindre  , en  telle  manière  qu’il  y ait 
moins  dans  la  partie  que  dans  le  tout , l’Ame 
idans  ce  Cens  ne  içauroit  cftre  Corps. 


Incorporeini  quo- 
que  cite  animain, 
te  fi  dificilc  tar- 
dioribur  petfuade- 
ripoteft  i mihi  ta- 
in en  , fatcot  cfle 
pcifuafum;  Sed  ne 
verbi  controutrfia 
▼cl  fupcifluo  fa- 
ciam,  vel  mciiio 
patiar  j quoniam 
cùm  de  re  confiât, 
nonopusefteena- 
te  de  nomine  ; û. 
corpus  cil  omnis 
fubftâtia.TelefTcn- 
tia , vcl  fiquidap- 
tiùs  nuncupatut,id 
quod  aliquo  modo 
eft  in  fe  ipfo  , cor- 
pas  cft  tourna. Item 
fi  ci  folam  încor- 
porcam  placet  ap- 
pellarc  uaturam  , 
quz  fummè  im- 
mutabilis  cft , te 
vbique  toca  cft, 
corpus  eft  anima  i 
quoniam  talc  ali— 
quid  ipfa  non  eft. 
Porrô  fi  corpus  no 
eft  nifi  quod  per 
loci  fpaciü  aliquâ 
longirudine,  lati- 
rudine,  altitudine 
ita  fittitur,vel  mo- 
uerur.vt  maiori  fui 
parte  maioreni  lo- 
cum  occuper,  te 
breuioie  breuioic. 
minufque  fie  in 
parce  quam  inTo- 
to  , non  cft  corpus 
•anima. 


•y  » »•« 
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TRAITTE 

DE  L’ESPRIT 

DE  L'HOMME- 


Dejfein  & dimjion  du  T raitté. 

CHAPITRE  I. 

E ne  doute  point  que  ceux  qui  au- 
ront leu  les  Efcrits  de  Monfieur 
Dcfcartes  , & qui  auront  pris  garde 
aucc  combien  de  facilité  & de  clar- 
té il  a expliqué  tous  les  Phénomè- 
nes du  Grand  Monde  , & tous  les  Mouuemens  i 
du  Petit  , n’aycnt  beaucoup  de  regret  que  la 
Mort  1 ait  empefehé  de  nous  donner  ce  qui 
Iuy  reftoit  a demonftrer  , pour  nous  faire  en-  j 
ticrcmcnt  connoiftre  la  Nature  de  l’Honime. 
le  crains  bien  neanmoins  qu’au  lieu  de  les 
confoler  de  cette  perçe,  ce  Traitté  que  ie  donne 
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pour  fupplecr  à cc  qu’il  auroit  peu  faire?  rfaug- 
mente  encore  leur  dcplaifir , lors  qu’ils  com- 
pareront la  rudeffe  de  mon  difeours , & la  foi- 
Ibleffe  de  mon  raifonnement,,  aucc  la  netteté  de 
fes  paroles , & la  force  de  fes  dcmonftrations;  & 
qu’ils  ne  m'accufcnt  de  témérité  d’auoir  ofé  tou- 
çner  à fon  Ouurage  de  l’Homme,  veu  peina»* 
paiement  que  la  partie  qui  doit  traitter  de  l’Ef- 
prit  eft  la  j>lus  difficile.  Ils  diront  peut-eftre  que 
ic  deuois  imiter  en  cccy  les  Dilciples  de  ces 
fameux  Peintres,  Appelles  & Parrhalius , adjou- 
ftant  fimplement  au  bas  «de  ion  Liure,  Dcfcartes 
faifoit,  comme  ceux-cy  fe  contentoient  de  met- 
tre au  pied  des  dernières  ébauches  de  leurs  Mai- 
ftres,  Parrhafius  faifoit , Appelles  faifoit , pluftoft 
que  d’y  donner  le  moindre  coup  de  pinceau 
pour  les  rendre  plus  arcomplies.  I’aurois  fans 
doute  pris  ce  party  , dans  la  connoiffance 
que  i’ay  de  la  difficulté  de  l’entreprife  ; ou  du 
moins  ie  l’aurois  laifle  executer  à quelqu'vne  de 
ces  fçauantes  Plumes  qui  nous  ont  délia  donné 
en  des  fujets  aufli  difficilcs.des  preuues  (i  mani- 
feftes  de  cc  quelles  font  capables  de  faire , fi  ic 
n’auois  crû  pouuoir  tirer  des  Liures  qull  a luy- 
mefme  fait  imprimer.,  6e  des  deux  volumes  de 
Lettres  qu’vn  de  fes  Amis  nous  a donnez  , des 
matériaux  fuffifans  pour  la  conftru&ion  de  tout 
cet  Ouurage.  En  eife<ft  s’il  eft  vray , comme  vn 
Leéteur  vn  peu  attentif  n’en  peut  douter,  que 
Lien  que  çc  jjrand  Uenie  n’ait  pas  expliqué  tou» 
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ccs  les  matières  de  la  Philofophie,  il  n’y  én  a' 
pourtant  aucune  dont  il  ne  nous  ait  appris  àfur- 
monter  les  difEcultez  ,•  cela  fe  rencontre  prin-  * 
eipalement  en  cclie-cy  : Car  bien  qu’il  n’ait  ia- 
mais  fur  cela  déclaré  entièrement  fa  penféc  ; foie 
pour  laiffcr  quelque  fujet  à fes  Difciplés  fur  le- 
quel ils  peufïent  exercer  leur  efprit , loit  pour  ne 
pas  donner  dauantage  de  prife  aux  calomnies  de 
tes  enuieux,  il  n’a  peu  toutefois  en  parler  fi  fo- 
brement , qu’il  ne  nous  ait  biffé  pîufieurs  mar- 
ques dans  les  Efcrits , par  où  nous  pouuons  affez 
aifément  rcconnoiftrc  comment  il  enauroit  par- 
le, s’il  en  auoit  voulu  eferire.  Mais  quoy  que  ie 
croye  les  auoir  apperçeuës,  i’en  aurois  renfermé 
la  connoiffance  dans  moy-mcfme,  fi  la  gloire  de 
mon  Maiftre , Le  deffein  de  plaire  à ceux  qui  ai- 
ment fa  mémoire,  & la  defcrence  que  i’ay  pour 
mes  amis,  neles  en  auoit  tirées  prclque- malgré 
moy.  Outre  ces  raifons  i’ay  crtleltre  obligé  de 
publier  ce  Traitté,  apres  ce  que  Monfieur  Clerfe- 
lier,  à qui  i’en  auois  fait  voir  quelque  chofe,  en 
a dit  dans  la  Préface,  & ce  que  i’enay  dit  moy 
mcfmc  dans  mes  Remarques  fur  l’Homme  de 
Monfieur  Dcfcattes , afin  de  dégager  fa  parole 
& la  mienne,  & faire  vconnoiftre  clairement  la 
part  que  prend  l’Efprit  de  l’Homme  dans  les 
mouuemcns  de  fon  corps.  Et  pour  entrer  d’a- 
bord en  matière  , & faire  voir  le  plan  de  céc 
O.uurage , voicy  comment  ie  le  diuiferay.  Je 
«kray  premièrement.,  en  quoy  confifte  la  nature 
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Hc  l’Efprit  de  l’Homme  ; Secondement,  quelles 
en  font  les  fondions , fi  on  le  confidere  en  luy 
mefme , & comme  feparé  de  fon  Corps  ; le  mon- 
ftrerav  en  fuitte  de  quelle  forte  le  Corps  & l’Ef- 
pric  font  vnis  enfemble  ; En  quatriefme  lieu,' 
quelles  font  les  adions  qui  relultent  de  cette 
vnion  ; Et  enfin,  ie  traitteray  des  moyens  prin- 
cipaux pour  bien  conduire  toutes  les  adions  de 
i’Efprit,  afind’eftre  dés  cette  vie  le  plus  heureux; 
que  l’on  puifleeftre.  Lcfquelies  chofes  ie  décri-- 
ray  le  plus  briéuement , & tout  enfemble  le  plus 
nettement  qu’il  me  fera  polfible  , éuicant  toutes 
fortes  de  difçours  Superflus , & ne  m’arreftant 
qu’à  fuiure  la  vérité  & les  traces  de  Monfieur 
Dcfcartes  ; & fi  l’on  croit  que  ie  m’en  éloigne 
tant  foit  peu,  l’on  m’obligera  de  me  redreflfer; 
& ie  promets  de  fuiure  les  aduis  que  l’on  me 
donnera,  ou  de  rendre  raifon  pourquoy  ie  rc- 
tiendray  les  miens.  Au  refte , comme  c’eft  icy 
! vn  Efcric  purement  Philosophique,  dans  lequel 
ie  n’ay  point  d’autre  defTein  que  de  rechercher 
ce  que  la  feule  lumière  naturelle  nous  enfeigne 
de  la  nature  de  l’Efprit , de  fes  facultez  , & de 
I fes  fondions , & que  ie  ne  pretens  pas  me  fer- 
i uir  d’aucune  des  Vcritez  que  la  Foy  nous  a 
feuelées  , ny  tirer  aucunes  prcuues  de  l’Efcri- 
, turc  , ie  fupplic  auffi  ceux  qui  auront  à m’oppo- 
1 fer  quelque  chofe  de  n’en  employer  aucune  con- 
tre moy  i non  pas  que  ie  ne  reconnoifie  l’Efcri- 
I turc  pour  la  réglé  de  la  Vérité,  ou  queie  craigne 
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«d’auoir  auancé  quelque  propofitioîi  qui  la  com» 
bâte , mais  parce  qu’il  me  femblc  quelle  n’eft  pas 
bien  employée  dans  la  Philofophie,  dont  le  prin- 
cipal but  eft  de  découurir  les  veritez  , où  la  feule 
lumière  naturelle  peut  atteindre. 


De  la  nature  de  £ E [prit  de  l'Homme , & qu’il 
eft  plus  aisé  a connoifire  que  le  Corps. 

C H a p.  II. 


COMME  nous  auons  elle'  cnfàns  auant 
que  jd’eftre  hommes  , & que  nous  nous 
fommes  feruis  de  nos  fens  & de  noftre  imagina- 
tion j auant  que  nous  fuffions  capables  d’employer 
noftre  Entendement  & noftre  Raifon  à la  re- 
cherche de  la  vérité  , Nous  nous  fommes  telle- 
ment accouftumez  à recourir  à eux , dans  toutes 
les  chofes  que  nous  voulons  connoiftre  , qu’il 
n’y  a perfonne  qui  ne  reftente  qu’il  eft  tres-diffi- 
cile  de  s’en  détacher  ; & ceux  qui  ne  le  j>euuent 
faire  , prennent  pour  des  contes  faits  a plaifir 
tout  ce  qui  ne  tombe  point  fous  leurs  fens  , 6c 
pour  des  chofes  impoflibles  tout  te  qju’ils  ne  peu- 
uent  imaginer.  Il  faut  pourtant  fe  refoudre  à fur- 
monter  cette  difficulté,  fi  l’on  veut  comprendre 
quelque  chofc  de  la  nature  de  l’Efpritde  1 Hom- 
me , dont  l’eftcncc , les  facultcz  & les  operations 
ne  tombent  point  fous  les  fens.  Rejettons  donc 

" A iij 


- là  ' T r à ’r  t t jT 
tien  loin  toutes  lesefpeces  que  nous  en  auons  re* 
ceués  iufqucs-icy , & nous-recueillans  dans  Tinte* 
rieur  de  noftre  confcicnce  , examinons  ce  qu’vn 
chacun  de. nous  expérimente  en  fôy-mcfmc; 
"Nous  ferons  dautant  plus  aflcurezdela  vérité  de 
ces  Expériences  , que  nous  en  ferons  nous-mef- 
mes  les  ouuricrs  &lestefmoins,  & nous  les  trou- 
verons d’autant  plus  facifes , que  pour  les  obfcr*- 
lier  nous  ne  ferons  pas  obligez  de  fortir  de  chez 
nous,  ny  d’employer  d’autres  inftrumcns  que  cc 
1 mefmc  Efprit  que  nous  tafehons  de  connoi-s 
lire.. 


Pour  y paruenir  nous  difons  premicrcmcntv  •> 
que  par  l’Elprit  de  l’Homme,  nous  entendons  cc 
principe  intérieur  de  toutes  nos  connoHTances* . 
de  nos  appétits , St  dfe  nos  volontez , par  le  moyen 
duquel  nousproduifons  toutes  nos  fondions  qui 
enferment  quelque  penfée  , & dans  lequel  com* 
me  dans  leur  premier  fujec  elles  font  toutes  rc* 
ceuës.,  Iencm’eftcns  point'icy-à  vous  expliquer 
plus  au  long  la  nature  de  ce  principe  , fi  c’eft  vn 
corps,  ou  vne  fubftâncc  immatérielle,  ou  feule- 
ment la  façon  ou  le  mode  d’vn  corps , comme 
Monfieur  le  Roy'a  crû  qu’il  pouuoit  eftrcj  le  le 
feray  dans  -tâ  füitcci  le  defire  feulement  que  vous 
confidèriez  icy  deux  chofes  : la  première  , que  ce 
principe  doit  eftf-e  vne  fubftanccCar  puis  que  tout 
k monde  conuienr  en-ce  point,  que  la  fubftâncc 
n’eft  rien  autre  chofc  que  le  premier  fujet  de 
quelque  propriété  ou  accident,  il  faux  de  nccefr 
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ïité  que  ccqui  poflede  en  nous  la:facultéde  pen- 
fcr , & qui  eft  le  premier  fujet  dans  lequel  toutes 
nos  penlces  en  particulier  font  receues , Toit  vne 
fubftancc  ; Et  partant  bien  que  nous  ne  fçachion^ 
pas  encore  de  quelle  nature  & condition  elle  eft, 

. nous  ne  pouuons  pourtant  douter  que  nous 
n’ayons  en  nous  vncfubftancequi  penfe,  qui  eft 
ce  qu’on  appelle  l’Ame  ou  l’Efprit  de  FHommc.' 
La  fécondé  chofc  qu’il  faut  confiderer  , eft  que 
foit  que  cette  fubftancc  qui  penfe  foit  vne  mef- 
me  chofe  aucc  celle  qui  eft  eftenduë  , que  nous 
appelions  le  Corps,  foit  quelle  en  foit  différente, 
nous  la  connoiflons  pluftoft,  & nous  fommes  plus 
affairez  de  fon  exiftence  , & de  ce  qu’elle  eft  en 
tant  qu’elle  penfe, que  nous  ne  le  fommes  duCorps 
ou  de  la  fubltance  eftenduë.  Cette  vérité  eft  fi 
claire,  queMeffeurs  Gaffendy  & le  Roy,  quoy 
qu’ennemis  déclarez  delà  Mctaphyfiquedc  Mon- 
fieur  Defcartes,  en  font  demeurez  d’accord.  C’cft 
pourquoy  icn’entreprendrois  pas  delaprouucr,fï 
ie  penfois  que  tous  ceux  qui  pourront  lire  céc 
Efcrit,  euftent  auparauant  leu  fcs  Méditations; 
Mais  comme  il  s’en  pourra  trouuer  quelqu’u  n qui 
ne  les  aura  pas  veuës,  & qu’il  eft  tres-impartant 
de  bien  eftaolir  oette  vérité  ,-ierepcterayicy  fom- 
mairementtout  ce  qu’il  a dit  en  ce  lreu-là,qui  peut 
. fcruirafoneftablifTement.  7 r* 

Lors  que  l’on  s’eft  vne  fois  déterminé  à cher- 
cher vne  vérité  a(Teurée  dans  les  fciences , laquelle 
. «epuiffe  eftre  ébranléepar  aucun  doute,  pourpe- 
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tit  qu’il  ptiifTe  cftrc , l’on  ne  fçauroit  parucnir  a 
cela  fans  fe  refoudre  de  rejetter  comme  fauflfes, 
c’cftàdire,dene  s’en  pas  feruir  dauantage  que  fi 
clics  eftoient  faufles , toutes  les  opinions  dans  les- 
quelles on  peut  trouuer  le  moindre  fujet  de  dou-> 
ter.  Dans  ce  deffein , ie  vois  premièrement  qjae  ie 
puis  douter  de  la  vérité  de.l’exiftencc  de  toutes  lej» 
chofes  fenfibles  : Car  bien  que  les  fens , ces  tef-! 
moins  infidelles , ne  nous  trompent  pas  en  tou- 
tes chofcs,  c’eft  affez  qu’ils  nous  ayent  quelque- 
fois trompez,  pour  nous  deffier  entièrement  delà 
vérité  de  celles  que  nous  n’apprenons  que  par  leur 
rapport.  Si  on  obje&e  à cela  qu’ils  ne  nous  ont 
iamaisdeccusjlors  que, l’objet,  le  milieu,  & l’or-, 
gane  ont  efté  bien  difpofez  j le  refpons  que  ce 
qui  femble  nous  rendre  certains  de  l’exiftcnce  des 
chofcs  fenfibles  , eft  que  leurs  idées  fe  prefen- 
tant  à noftre  Efprit , fouucnt  malgré  nous , & fans 
que  nous  nous  y attendions , nous  nous  fentons 
portez  à croire  qu’elles  procèdent  de  quelques 
objets  extérieurs  qui  frappent  nos  fens  ; Mais 
damant  que  nous  expérimentons  dans  le  fommeil 
& dars  le  délire  des  Phrcnetiques , qu’il  n’eft  pas 
befoin  au’aucun  objet  fcmblablc  ou  different  der 
ce  que  nous  fentons  touche  nos  fens  pour  émou-*, 
uoir  ennousLcsmefmes  penfées,  celuy  qui  com- 
mence à chercher  la  vérité  par  ordre , & qui  eft  re-1: 
folu  à.  douter  de  tout , iufqu’à  ce  qu'il  ait  trouué 
quelque  chofe  dont  il  ne  puiffe  douter, ne  peut 
auoir  pour  lors  aucun  fondement  certain  qui  i’af- 

feurc 
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fcure  de  fexiftence  des  chofcs  fenfibles  , puis- 
qu’il ne  feroit  pas  impoffible  qu’il  cuft  toutes  les 
mefmes  penlées  qu’il  a , & que  les  chofes  luy  pa- 
rurent de  la  melme  façon  qu’elles  font,  quand 
bien  mefme  aucun  objet  extérieur  ne  fraperoit 
fes  fens  : mais  du  moins  direz  vous , l’on  ne  peut 
pas  douter  des  veritcz  Mathématiques,  par  exem- 
ple que  deux  & trois  ne  foient  cinq  , & qu’vn 
triangle  n’a  que  trois  coftez;  I’aduoüeque  pen- 
dant que  j’arreftc  mon  efprit  fur  la  confideration 
de  quelqu’vne  de  ces  veritez,  ie  ne  puis  m’em- 
pcfcher  de  la  croire  5 mais  ü toft  que  ie  l’en  dé- 
tourne tant  foit  peu,  & que  ie  prens  garde  que 
plufieurs  fe  font  trompez  dans  des  chofes  qu'ils 
ne  croyoient  pas  moins  cuidentes , & que  cela 
m’eft  auili  quelquefois  arriué  -,  ou  qu’enfin  la  pen- 
féed’vn  Dieu  Tout- puiiTant  me  vient  en  l’Elprit, 
qui  pour  fon  plaifir  ou  pour  d’autres  raifons  que 
ie  ne  fçay  pas  , a pû  me  produire  de  telle  na- 
ture que  ie  m’abufe  dans  ce  qui  me  paroift  le 
plus  euident , il  me  femble  que  ie  puis  douter  des 
veritez  Mathématiques  aufii  bien  que  des  autres. 
Que  s’il  fe  trouue  quelque  malheureux  Athée  qui 
aime  mieux  douter  d’vn  Dieu  fi  puiflant  que  d’a- 
uoiier  que  toutes  chofes  font  incertaines  > quel- 
qu’autre  caufc  enfin  qu’il  apporte  de  mon  eftre, 
plus  elle  fera  imparfaite,  & plus  auray-ie  raifon 
de  croire  que  ie  le  fuis  alfez  pour  me  tromper  en 
toutes  chofes.  Mais  pendant  que  ie  doute  ainfi 
detout&queiepenfc  qu’il  n’y  a rien  de  certain. 
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aucun  Efprit , aucun  Corps , point  de  Ciel,  point  - 
de  Terre,  à tout  le  moins  moy  qui  doute,  moy 
qui  penfe  ne  fuis-je  pas  quelque  chofe? O uy  certes, 

&c  quelque  imparfait  que  ie  fois  , quelque  foin 
qu’on  prenne  a me  deceuoir , il  faut  de  neceftité 
que  j’exifte  pendant  que  ie  penfe. 

Voyons  maintenant  quel  ie  fuis  , moy  qui 
Elis  certain  que  ie  fuis , & prenons  garde  de  ne  rien 
prendre  pour  nous  imprudemment.  le  fuis  fans 
doute  quelque  chofe;  Quelle  chofe?  Vne  chofc 
qui  penfe,  c’eft  à dire,  qui  doute,  qui  defirc,  qui 
connoift , qui  affirme , qui  nie , qui  craint, &c.  Car 
enfin  ie.fens  que  ie  doute  prefque  de  tout,  que  ic 
defireenfçauoir  dauantage,  que  ic  connois  que 
ie  penfe,  que  i’affirme  cela  eftre  véritable,  que  ie 
nie  tout  le  refte,  que  ic  crains  d’eftre  furpris,qu’y  a- 

11  en  tout  cela  qui  puific  dire  mis  en  doute, & donc 
ie  ne  fois  auffi  certain,  que  de  ma  propre  exiftcnce 
&demapenfee?  Mais  n’eft  ce  pas  aulli  moy  qui 
vois, qui fens,  & qui  imagine;  Puisqu’il  n’y  a ny 
Ciel , ny  terre , & que  ie  n’ay  aucun  Corps , ic  ne 
puis  ny  voir,  ny  fentir,  ny  imaginer  ; mais  toutes- 
fûisiencfçaurois  nier  que  du  moins  il  me  fcmble 
que  ie  vois, qucicfcns,&  que  j’imagine;  il  eft  vray, 
mais  auffi  il  n’y  a rien  en  cela  qui  diffère  de  ma  pen- 
féc.  On  dira  peut  eftre,  qu’il  ne  feroit  pas  mal  à 
propos  d’examiner  icy,  fi  moy  qui  penfe,  ne  fe- 
rois  point  quelque  partie  de  cette  fubftanceEftcn- 
duë  , laquelle i’ay  prife  iufqu’à  prefent  pour  moy 
mcfme^’eftàdtreenvnmot,  ii  la  mefme  chofe 
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qui  P cnfe  enmoy,  ne  feroit  point  aufli  Eltendüc, 
bien  que  ie  ne  le  dcfcouurc  pas  encore  ; A quoy  ie 
n’ay  autre  chofe  à rcfpondre  prefentement , (mon 
que  ie  ne  difputc  pas  maintenant  de  cela,  nous  le 
verrons  cy  apr^s  : mais  ie  fçay  fort  bien  que  ie  puis 
fuppofer  qu’il  n’y  a aucun  Corps  au  monde,  8c 
que  fans  changer  cette  fuppohtion , ie  ne  laide  pas 
d’eftre  certain  que  ic  fuis  vnc  chofe  qui  Penfe. 
Partant  ie  conclus  de  tout  ce  difeours  ; première- 
ment,que  cette  proportion,  (iepcnfe,dôciefuis,) 
ell  la  première  conclufion  certaine  qui  fe  prefente 
à ceux  qui  conduifcnt  leurs  penfees  par  ordre,  8c 
qui  leur  découure  l’exiftcnce  de  quelque  chofe. 
Secondement,  que  mon  Ame,  c’eft  à dire,  cette 
fubllance  qui  Penfe  en  moy,  eft  plus  aifeeà  con- 
noiltrcqucle  Corps,  ou  que  la  iubftanceEllen- 
düc , puifquc  les  doutes  les  plus  H vperboliques  ne 
fçauroient  me  faire  douter  de  fon  exiftcnce  ; 8c 
que  ie  trounc  vnc  infinité  de  proprietez  de  ma 
penfee  , auant  que  ie  puiffe  fonger  feulement  à 
chercher  celles  du  Corps;  En  troificfme  lieu, que 
l’idée  de  la  Penfee , & celle  de  l’Eftcnduë,fonc  en- 
tièrement differentes , puis  que  ic  puis  conccuoir 
l’idce  de  la  Pcnfée , en  niant  mcfmc  qu’il  y ait  au- 
cune fubftanceEltcndu  ë;  & enfin  ie  conclus  que 
cette  idée  de  la  P enfée  ne  m’eft  point  venue  par  les 
fens  , lelquels  ne  nous  rcprelentent  iamais  rien 
jued’Eftendu.  Ces  quatre  Vérités  font  les  quatre 
ondemens  de  tout  ce  Traitté. 
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Qtte  tout  ce  qui penfe  e/l  Immateriel. 
Chap.  III. 

IE  ne  fçaurois  aflfcz  m’eftonner , de  ce  qu’entre 
toutes  les  queftions  delà  Philofophie,  n’v  en 
ayant  aucune  qui  ait  iamais  efté  tant  recherchée, 
ny  touchant  laquelle  il  y ait  eu  vne  fi  grande  di- 
uerfité  d’opinions  parmy  les  Philofophcs  anciens 
& modernes,  que  celle  qui  regarde  la  nature  de 
l’EfpritderHommc,iln’yena  point  toutesfois, 
oûilsaycnt  moins  reüfTy;  ce  qui  non  feulement 
cftarriué  à caufc  de  la  difficulté  de  la  matière,  qui 
eftaudeifus  des  fens,  mais  encore  parce  que  s’e- 
ftans  principalement  attachez  à,  confidercr  le 
rapport, qui cft  entre  l’Efprit  & le  Corps  auquel 
il  eft  joint,  ils  fc  font  rendu  la  connoiifance  de 
ce  qu’il  eftoit  en  luy  mefme,  plus  difficile;  Car  ne 
diftinguans  point  la  force  qu’à  le  Corps  de  fc  mou- 
uoirdeluy  mefmc,  d’auec  celle , par  le  moyen  de 
laquelle  quelques  mouuements  du  Corps  font 
fournis  à la  volonté  de  l’Efprit,  quelques  vns  ont 
crû  que  l’Efprit  cftoit  vn  Corps , ou  du  moins, 
l’harmonie  ou  le  mouucmcnt  d’vn  Corps  ; & (i 
quelques  autres  fàifans  reflexion  fur  fes  aétions 
les  plus  nobles  & les  plus  releuées , ou  eftans.  ef- 
clairez  des  lumières  de  la  Foy,ontpenfé  que  l’Ef* 
prit  cftoit  quelque  chofc  d’immateriel , toutesfois 
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parce  qu’ils  l’ont  confideré  à I*  /àçon  des  autres 
formes  de  la  matière  . qu  ils  luy  ont  attribue 
toutes  les  fon^‘Jlls  4ui  & remarquent  en  nous, 
ils  S*  on  font  forme  vne idée,  partie  corporelle,  & 
partie  fpiritucllcaufti  ridicule  que  celle  des  Chy- 
mercs  & des  Hippocentaures.  Ilsauroient  nean- 
moins peu  fe  deliurer  allez  facilement  de  ccs  er- 
reurs , (i  laiftaus  pour  vn  temps  la  confideration 
du  Corps,  ils  fe  fullent  arreftez  à regarder  ce  que 
l’Efprit  eft  en  luy  mefme,  auant  que  d’examiner 
la  maniéré  de  ton  vnionauec  le  Corps:  car  qu’elle 
(Te  eftrc  cette  vnion , elle  ne  lçauroit  l’em- 

Sr  d’eftre  ce  qu’il  eft.  C’eft  ce  que  noftre  Phi- 
eafaitadmirablcmentbien;  & au  moyen 
dequoy  il  a ccmonftré  fon  Immatérialité  fi  for- 
tement que  k pourrois  me  dilpenfer  icy  de  rien 
adjoufter  à c<  qu’il  en  a dit,  fi  ic  ne  voyois  que  fes 
demonftrati*ns  n’eftant  pas  accommodées  au  fti- 
lc  de  l’Ecole  ne  leuent  pas  toutes  les  difficultez 
qu’elle  tire  desfubtilités  de  la  Logique;  outre  que 
ce  point  eftait  le  plus  important  de  tout  l’ouura- 
ge,  il  feroicen  quelque  façon  imparfait,  fi  fans 
l’expliquer  dauantage  ie  me  contentois  de  tirer 
fimplcmcnt  les  conïcquenccs  qui  fuiuent  ncccf- 
faircme»it  de  fes  dcmonftrations.  C’eft:  pourquoy 
ie  tafeheray  de  faire  voir  le  plus  clairement  qu’il 
mcfcrapoflible,quctoutce  qui  Pcnfe  eft:  Imma- 
tériel; car  cela  cftant  vne  fois  bien  prouué,  tout 
le  refte de  ce  que  i’ay  à d ire  de  la  nature  de  l’Efprit 
de  l’Homme  luit  neceftairemcnt  ; ce  que  ie  feray 
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premièrement  en  general , puis  auffi  en  particu- 
lier, tant  contre  ceux  qu««e  rCçoiuent  que  des  fub* 
ftances  Corporelles , que  contre  qUj  en  rc_ 
connoiffent  de  Corporelles  & de  Spirituelles. 

Or  ayant  à vous  prouuer  que  toutes  les  chofcs 
qui  penfent  font  Immaterielles,  il  me  fembleque 
ie  nefçaurois  mieux  vous  faire  entendre  l’eftat  de 
la  queftion,  qu’en  vou  s expliquant  d'abord, ce  que 
ie  conçois  par  le  mot  dePenfée,  & par  celuy  de 
Matière , afin  que  vous  puiflîez  apres  cela  mieux 
juger  fi  la  Matière  & la  Penfée  fe'peuuent  rencon- 
trer dans  vne  mefme  fubrtance  fimple  ; car  qu’ef- 
les  fetrouuent  quelquefois  vnics  enfemble  dans 
vn  fujet  compote , ce  que  nous  expérimentons, 
tous  les  iours  en  nous  melmes  ne  ncus  permet  pas 
'd’en  douter.  le  vous  diray  donequeie  prens  icy  là  ^ 
Penfée  pour  cette  perception,  confoence,  ou  con- 
noifTance  intérieure  que  chacun  de  nous  reffent 
immediatementpar  foy  mefme  quand  il  s’aper- 
çoit de  ce  qulil  fait  ou  de  ce  qui  fc  patTe  en  luy. 

Ainfï  toutes  les  connoitfances  de  neftre  Entende^ 
ment  & tous  les  mouuements  de  noftre  V olonté, 

, toutes  nos  imaginations , & toutes  les  aftions  de 
nos  fens , ne  font  rien  autre  chofe  que  dt  differen- 
tes façonsde  P enfer.  D’autre cofté  par  lamatiere, 
i’entens  toute  forte  de  fubftance  Corporelle,  c’eft 
à direEftenduc,  quelle  quelle foit , grofficre  otf 
fubtile;  qui  a pour  fon  cffence  ( ainfiqut  Mon- 
heur  Defcartes  la démonftré  ) l’extcnfion  en  lon- 
gueur , largeur  & profondeur,  qui  eft  indéfini^ 
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ment  diuifible,  mobile,  & impénétrable  : Car 
puis  qu’eftre  Eftendu  n’eft  rien  autre  chofe  qu’a- 
uoir  des  parties  les  vnes  hors  des  autres , il  me  lem- 
ble  que  la  pénétration  qui  les  met  les  vnes  dans  les 
autres  , ne  peut  compatir  naturellement  aucc 
l’Eftendue.  Ainft  j’appelle  vn  eftre  Immateriel, 
celuy  qui  n’a  point  d’cxtenfion,  & qui  n’cft  pas 
capable  parconfequcntd’eftrele  fujet  d’aucun  des 
accidents  du  Corps;  &ietafcheraydevous  mon- 
ftrer  que  toutes  les  chofcs  qui  P enfent  font  de  cette 
nature. 

I e vous  prie  de  confiderer  d’abord,  que  comme 
nous  n’auons  point  d’autre  notion  de  leftre  8c  de 
la  fubftance  en  general , finon  qu’elle  eft  le  pre- 
mier fujet  de  quelques  attributs,  ou  propriétés, 
aufli  ne  fçaurions  nous  auoir  de  meilleur  fonde- 
ment, pour  reconnoiftre  fi  deux  fubftances  font 
differentes,  que  lors  que  nous  remarquons  qu’el- 
les font  le  fujet  de  diucrs  attributs  ; car  chaque 
chofe  ayant  foncffeiice  qui  la  diftinguc  de  toute 
autre,  laquelle efTence ne  nous  peut  eftre  connue 
queparfesproprietez  ,il  ne  peut  pas  y auoir  d’au- 
tre moyen  pour  rcconnoiltre  leur  diftinétion , que 
la  diuerfité  de  leurs  proprietez  : aufli  iufques  icy 
l’on  n’a  point  apporté  d’autre  marque,  que  celle 
là  pour  faire  voir  la  différence  des  indiuidus , des 
efpecesôc  des  genres.  Et  s’il  fuffit  pour  montrer 
la  différence  de  Pierre  8c  de  Paul , du  feu  8c  de 
l’eau,  du  marbre  8t  du  laiét,  de  dire  que  Pierre  eft 
a,  Paris , 8c  Paul  à R,ouen  ; que  le  feu  nous  échauf- 
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idiuerfes  que  celles  de  I’Eftenduë  & de  la  Penfee;  &c 
toutefois  (difcnt-ils  ) nous  voyons  ces  proprietez 
vniescnfembledans  le  feu,  dans  le  laie,  & dans 
l’aimant , dautant  que  tous  ces  attributs  ne  font 
pas  contraires , mais  feulement  diuers,  & fepeu- 
uent  rencontrer  dans  vn  mefmelujet.Ils  objectent 
en  fécond  lieu,  qu’il  y a deux  fortes  de  Penfees*  j 
Fvne  qui  a pour  objet  la  connoiflance  des  chofcs 
fpirituelles,  vniuerfellcs,&  indéterminées , & l’au- 
tre qui  s’attache  aux  Corporelles , particulières  &c 
déterminées  ; Que  la  première  eft  véritablement 
vn  appanage  de  l’Efprit , mais  que  laleconde  n’elt 
point  au  dclïus  des  forces  du  Corps.  Ces  obje- 
ctions , quoy  que  fortes  en  apparence,  n’ont  pour- 
tant en  effed  aucune folidite , & feruent  bien  plus 
à mon  fujet  quelles  n’y  nuifent.  Pour  vous  le  faire 
voir,  confiderez  premièrement  que  les  idées  que 
nous  auons  de  laPenfée  &del’Eltenduë  font  au- 
trement oppofées  chtr*ellcs,  que  ne  le  font  celles 
de  la  figure  du  Mouucment , &c  de  toutes  les  au- 
tres proprietetez  qu’ils  ont  alléguées.  Car  peut- 
on  direqu’il  n’y  apointde  rapport  entre  le  Mou- 
uement  & la  Rondeur,  puis  qu’il  y en  a vn  fi  grand 
entre  là  figure  en  general  & le  mouucment,  qu'il 
«ft  imporfible  de  conceuoir  le  mouucment , que 
dans  vn  Corps  qui  ait  quelque  figure  , comme 
aufli  on  ne  fçauroit  imaginer  de  figure  que  dans 
vn  fujet  capable  de  mouuement,  Et  s’il  n’y  auoit 
aucun  Corps  mobile  au  monde  , pourroit-on  fe 
figurer  qu’il  y euft  quelque  choie  de  rond,  corn- 
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me  ie  puis  conccuoir  vne  chofe  qui  Penfe  j’  en 

niant  qu’il  y ait  au  monde  aucun  Corps  Eftendu. 

Mais  peut-eftreque  l’on  dira  que  la  chaleur,  & 
la  fechereffie  qui  fc  trouuent  dans  le  feu, là  blan- 
cheur , & la  douceur  du  lait,  & les  deux  vertus 
de  l’aimant,  ne  font  pas  moins  differentes  que  la 
Penfée-&  l’Eftenduc.  I’auouë  qu’il  n’eft  pas  fi  aifé 
de  faire  voir  l'affinité  de  ces  qualitçz  cntr’ellcs, 
-que  celle  de  la  figure  & du  mouuement , quand  on 
ne  s’arrefte  qu’à  ce  que  nos  fens  en  découurent. 

Mais  ceux  qui  -ont  tant  foit  peu  de  ,con- 
-noiffance  de  la  véritable  Phyfique  , & qui  ont 
-renoncé  à tous  les  Eftrcs  Scoiaftiques. , & à tou- 
tes les  qualitez  qu’on  attribue  fauflement  aux  ob- 
jets de  nos  fens , parce  qu’ils  font  en  quelque  fa- 
-çon  caufe  des  fentimens  que  nous  en  auons,  n’ont 
-pas  de  peine  à conccuoir  comment  toutes  les  qua- 
’ -litcz  qui  paroilfcnt  -fi  differentes , peuucnt  quel- 
quefois compatir  enfcmble  de  fe  rencontrer  dans 
-vn  mefme  fujet ; Dautant  que  la plulparc  n’eftant 
point  du  tout  dans  les  fujets  aufquels  on  les  rap- 
porte , telles  qu’elles  paroifTent  à nos  fens , & ne 
dépendant  que  de  la  groffieur,  figure  , fituation, 
mouuement  de  leurs  parties  ,il  n’y  a prefquc 
point  de  fentimens  fi  differents , qu’vn  mcfme 
objet  ne  foit  capable  d’cxciccr  ; Et  ainfi  ce  n’eft 
pas  merucille  fi  la  chaleur  .&  la  féchereffiefe  trou- 
aient dansée  feu  , puis  qu’elles  dépendent  toutes 
deux  de  fou  a&iuité  ; Si  la  blancheur  & la  dou- 
ceur fc  trouuent  dans  le  lait , c’eft  à dire , fi  Je 
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lait  eft  capable  d’exciter  en  nous  ces  deux  fenti- 
mens,  puis  que  cela  ne  dépend  quede  la  difpofi- 
non,  & du  mouuement  de  fes  parties ; Si  l'aimant 
a la  vertu  d'attirer  le  fer,  & celle  de  diriger  tou- 
jours quelqucs-vnes  de  fes  parties  vers  les  Pôles; 
puis  que  la  mcfme  matière  fubtile,  qui  eft  capa- 
ble de  faire  qu’vn  de  fes  Pôles  regarde  toujours 
le  N or  t , eft  capable  aufli  de  faire  que  le  fer  fc  por- 
te vers  l’aimant , ainfi  que  l’a  admirablement  bien, 
expliqué  Moniteur  Defcartes.  Or  en  tout  cela 
nous  ne  voyons  rien  que  nous  ne  iueions  bien  fe- 
pouuoir  rencontrer  dans  vn  mcfme  mjet , & quel- 
que diuerfité  qu’il  y ait  entre  ces  qualitez , ou  plu- 
ftoft  entre  les  lentimcnsque  nous  en  auons,nous 
trouuons  pourtant  vn  tel  rapport  dans  leurs  eau- 
fes,  c’cft  adiré,  dans  ce  quieftdacofté  des  objets- 
qui  les  excitent,  que  l’on  eft  obligé  de  reconnoi- 
ftre  que  tout  cela  neft  rien  autre  cnofeen  eux  que 
des  fujets  Sc  des  dépendances  de  l’Eftenduë,  &:  de 
fès  proprietez.  Il  n*y  a donc  aucune  comparaifon,- 
entre  la  manière  dont  ces  qualitez  font  oppoféeS' 
les  vncs  aux  autres , & l’oppofition , ou  la  diuerfité 
qui  fe  rencontre  entre  la  Pcnfée&rEftendüe,qui 
eft  telle  qu’on  ne  fçauroit  en  conceuoir  vnc  plus- 
grande.  ! 

Mais  enfin  (dira-on)  ces  deux  attributs  ne  font 
pas  contraires , mais  feulement  diuers , &c  partant 
ilsnedont  pas  incompatibles.  Voila  le  dernier  re- 
fuge de  nos  aduerfaircs  5 & le  plus  fort  de  leurs 
Argumcns. 
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Mais  cette  difficulté  a dcfia  fi  clairement  efte 
refohie  par  Monficur  Defeartes , dans  les  Remar- 
ques qu’il  a faites  fur  le  jplacart  de  Monfieur  le 
Roy , qui  contient  fes  Aflertions  touchant  l’Ame 
raisonnable , que  ce  feroit  vouloir  apporter  de  la 
lumière  en  plein  iour , que  d’entreprendre  de  ie- 
chircir  dauantage.  le  remarqueray  donc  fimple- 
ment  icy  , que  lors  qu’il  s’agit  d’attributs  qui 
conftituent  l’cffence  de  quelques  fubftances,  ilnc 
fçauroit  y auoir  entr’eux  de  plus  grande  oppofi- 
tion  , que  d’eftre  diuers  i car  eftant  tels , que  la 
notion  de  l’vn  n’eft  en  aucune  façon  comprifc 
dans  la  notion  de  l’autre,  ainfi  que  la  notion  de 
l’Eftenduën’cft  point  comprife  dans  la  notion  de 
la  Penfée,ny  cellc-cy  dans  la  notion  de  l’Eftenduë, 

11  eft  impollîblc  qu’ils  puiffent  conucnirà  vn  feul 
& mcfme  fujet,  dautant  que  ce  feroit  de  mefme 
que  fi  l’ondifoit,  qu’vn  feul  & mefme  fujet  à deux 
differentes  natures , ce  qui  ne  fc  peut  dire  fans  con- 
tradiction d’vn  fujet  fimplc  & non  compofé  , 6c 
toutes  les  fois  que  deux  femblables  attributs , cha- 
cun defquels  peut  eftrc  ainfi  conceu  diftin&emcnt 
fans  l’autre, fe  rencontrent  dans  quelque  fujet, c’effc 
vne  marque  affairée  que  ce  fujet  là  cil  composé  : 
car  parlàl’onconnoift  clairement,  que  l’vn  n’eft 
pas  vn  mode  de  l’autre,  mais  qu’il  eft  l’attribut  de 

i quelque  chofe  qui  peut  fubfifter  fans  luy . La  feule 
difficulté  qui  peut  donc  icy  refter,  eft  de  fçauoir 
fi  la  Pensée  6c  l’Eftendue  font  deux  attributs  effen- 
ticls  qui  conftituent  l’cffence  de  quelques  fubftan- 
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'«s  ♦ car  fi  cela  cft , comme  ces  deux  attributs  font 
fort  differents,  les  deux  fubftanccs  qu'ils  confti- 
tueronc  ne  fçauroient  manquer  d’eftre  diuerfes.  j 
Or  cela  ne  fera  pas  difficile  à vous  prouuer , fi  vous 
prenez  garde  qu’il  cft  de  la  nature  des  Modes , & 
desAccidcns,dene  pouuoir  eftrc  conceus  fans  le 

f>rçmier  fujet  auquel  ils  appartiennent , ny  mcfme 
es  proprietez  fansl’efTence  de  laquelle  elles  éma- 
nent neceflairement  ; mais  que  l’efTcnce  le  peut 
fort  bien  cftre  fans  les  modes , & les  proprietez 
qui  dépendent  d’elle;  Tellement  que  c’eft  vne 
marque  infaillible  que  deux  attributs  font  non 
feulement  cfTenticls,  mais  mcfmcs  qu’ils  confti- 
tuent  l’effence  à la  fubftance  à laquelle  on  les  at- 
tribue , lors  qu’ils  font  tels  qu’ils  peuuent  eftre 
conceus  fans  tous  les  autres , & non  pas  les  autres 
fans  eux.  Or  fi  vous  exceptez  certains  attributs 
qui  appartiennent  à la  fubftance  en  tant  que  tel- 
le , &:  qui  par  confequcnt  appartiennent  à chaque 
fubftance,  comme  font  ceux  de  fubfifter  par  foy, 

<i’ eftre  le  fujet  de  quelques  aeftes,  &c:Il  n’y  en  a 
aucun  autre  qui  ne  renferme  dans  fon  Concept,  ! 
ou  la  Penfée,ou  l’Eftcnduë  ; de  telle  maniéré  pour- 
tant que  dans  l'idée  de  ceux  qui  enferment  l'E-  ■ 
ftcnduc  aucune  Penfée  n’eft  comprife  , & dans 
l’idée  de  ceux  qui  enferment  quelque  Penfée,  on 
ne  remarque  aucune  Eftenduë  : mais  pour  la  ! 
Pensée,  & l’Eftendüe  ce  font  deux  attributs  qui 
peuuent  fort  bien  eftre  conceus  l’vn  fans  l’autre, 
&qui  n’en  prefuppofent  point  d’autres  auquel  ils 
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appartiennent.  Concluons  donc  qile  la  Pensée  8ù 
l’Eftcndüe  font  non  feulement  deux  attributs, 
effenticls , mais  mefme  qu’ils  conftituent  l’effen- 
ce  de  la  chofe  à laquelle  on  les  attribüc,  & qu’ils  - 
font  encore  plus  incompatibles  6c  plus  contrai- 
res , que  ne  (ont  le  froid  & le  chaud , qui  peuuent- 
bienfe  rencontrer  l’vn  apres  l’autre  dans  vn  mef- 
me fujet , au- lieu  qu’il  eft  abfolumcnt  impofliblc 
que  deux  attributs  effentiels  ? tels  que  la  Pense'e. 
& l’Eftenduc,pui{Tentiamais  fc  rencontrer  dans-- 
le  mefme  fujet , ny  en  mefme  temps , ny  fuccclUr- 
uement.. 

Quant  àl’objcdionquefontccux  qui  mettenr 
de  la  différence  entre  les  Penfe'cs  des  chofes  Imma-  • 
teriellcs,  & celles  des  chofes  Corporelles,  c’eft 
dire  , entre  lés  Conceptions  dc-noftrc  entende- 
ment , & les  Perceptions  de  nos-fens , c’eft  vne  ob- 
jection friuolc,  qui  tefmoigne  beaucoup  d’igno- 
rance dansceux  qui  la  font,  & qui  fait  voir  qu’ils  - 
ne  fe  font  iaraais  eftudiez  à former  des  notions- 
I claires  & diftin&es  delà  fubftance  corporelle,  ny.  ■ 
de  la  fubftance  fpirituelle.  Car  ie  vous  prie,  nos: 
fenfations  font  elles  moins  des  perceptions  ou  des. 
penfées , pour  auoir  le  Corps  pour  objet  ; ôc  n’eft- 
ce  pas  vne  chofe  ridicule  de  vouloir  dire  que  le 
fentimentou  la  penfee  d’vne  chofe  corporelle, 
foit  corporelle  elle  mefme , toute  penféc  ne  porte-, 
clic  pas  auec  foy  le  caradtere  d’vnEfprit?  Quelle 
ide'e  pouuons  nous  auoir  de  la  fubftance  fpiritueb»- 
lc,finon  qu’elle  eft  vne  chofe  qui  Penfe  ? Et  quelle 
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notion  nous  en  reftc-t’il  fi  nous  en  détachons  la 
Penféc?  le  fçay  bien  que  l’a&ion  du  Corps  doit 
mtcrucnir  dans  nos  fcnfations , & que  pour  fentir 
il  faut  ^ueforiginede  quelqu’vn  de  nos  fens  foie 
difpofe  d’ vnc  certaine  façon , ce  qui  ne  fe  peut  fai- 
re que  par  le  mouuemcnt  ; mais  ny  l’a&ion  de  l’ob-  , 
jet  extérieur  qui  meut  & dipofe  l’organe,  ny  le 
changement  de  figure  & de  fituation  que  caufc 
en  luy  cette  aélion , ny  le  tranfport  qui  s’en  fait  au 
cerueau , ne  font  point  des  fantiments  ny  des  pen- 
fées , mais  feulement  ce  qui  refulte  immédiate- 
ment en  l’Efprit  de  ce  qu’il  eftvny  à l’organe  cor- 
porel airtfi  meu  & difpofé  par  fes  objets.  Il  y a 
donc  vne  grande  ditference  entre  ce  qui  appar- 
tient auCorps  dans  nos  fcnfations, & ce  qui  appar- 
tient à l’Efprit  ; le  mouucment  qu’imprime  l’objet 
extérieur,  & le  changement  de  l’organe  appar- 
tiennent au  Corps , mais  cela  n’eriferme  aucune 

{»enfce>  la  feule  perception,  lefeul  fentiment,  ou 
a feule  penfée  appartient  à l’Efprit,  & cela  n’en- 
fèrme  en  foy  aucune  'Eftendüë.  Et  partant  tout  ce 
que  nous  auons  dit  iufqucs  ici,  conclut  également 
pour  toutes  les  fortes  de  Penfées  qui  font  en  nous, 
&prouuc  clairement  que  les  vncs  & les  autres  ne 
prefuppofant  aucune  Eftendue , tout  ce  qui  Pcnfc 
\Cil  Immatériel. 
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Treuue  de  U mefme  chofi , contre  ceux  qui 
redoutent  desfubjlances  corporelles  & 
fpmtueüa. 

C h a p.  IV. 

LÀ  propofition  que  nous  auons  expliquée- 
dans  le  Chapitre  precedent  ne  j>eut  eftre  at- 
taquéeque  par  deux  iortes  de  Philofophcs}  Les- 
Vns  croient  que  cét  Vniuers  cil  compolé  de  fub- 
ftanccs  fpiritucllcs , & de  fubftances  corporelles} 
mais  ils  elliment  que  la  Penfée  n’appartient  pas  (i 
particulièrement  aux  premières  , quelle  ne  fe 
communique  aufli  quelquefois  aux  fécondés  ; & 
les  autres  au  contraire  font  fi  fort  perfuadez  qu’il 
n’y  a rien  au  monde  que  des  Corps  y les  vns  plus 
grofliers , les  autres  plus  fubtils , qu’ils  ne  doutent 
nullement  que  la  Penfée  ôc  toutes  nos  Connoif- 
fancesnefoicntdcs  proprictcz  qui  appartiennent 
à ceux  cy  à raifon  de  leur  fubtilité.  Mais  bien  que 
Ies  vns  & les  autres  ayent  formé  vn  party  confi- 
derable , & par  fon  antiquité , & par  le  nombre  de 
fes  fcCtateurs  >i’efpere  neanmoins  faire  voir  qu’ils, 
fc  font  tous  trompez , qu’ils  ne  fçauroient  auan- 
cer  que  des  objections  friuolcs  , & que  s’ils  euflenc 
voulu  fuiurc  leurs  propres  Principes  , ils  cuflcnc 
peu  dcfcouurir  la  vérité  que  i’auancc  j aufli.  eft  ce 
par  ces  mémcsPrincipcs  que  ic  les  veux  combattre,. 

• Pour 
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Pour  commencer  par  les  premières , perfonne 
n’ignore  que  le  mot  d’Efprit,  oud’Ame,  nefi- 
gnifie  originairement  prefque  dans  toutes  les 
langues , rien  autre  choie  que  l’air  que  nous  atti- 
rons & renuoy  ons  dans  la  refpiration  ; on  la  puis 
apres  appliqué  à toutes  fortes  de  foufles  ; & en- 
fuite  apres  auoir  remarqué  que  nous  ne  viuians 
qu’autant  de  temps  que  nous  refpirio’ns  , on  la 
pris  pour  ce  Principe  de  vie  qui  nous  faifoit  ref- 
pirer  -,  Depuis  il  a efté  particulièrement  attribué  a 
ccttepartic  fuperieure  de  l’Ame,  par  laquelle  nous 
entendons, dautant que c’eft  la  vie  del'Efpriti  & 
enfin  par  reiTcmblance  on  a donné  ce  nom  à ces 
Intelligences , entièrement  indépendantes  & dé- 
gagées delà  matière , qu’on  a crû  occupées  à mou- 
uoir  les  Cieux:  & c’cft  de  ces  fortes  deSubftanccs 
& des  Corporelles  , que  ceux  contre  qui  i’agis 
prefentement  ont  crû  que  toute  la  Nature  eftoic 
composée.  Or  pour  faire  voir  auccplus  de  force, 
& tout  enfcmbie  aucc  plus  d’euidence,  que  c’efb 
à ces  fortes  d’Efprits,  prenant  ce  mot  dans  le  der- 
nier fens,  que  la  Pensée  conuicnt  priuatiuement 
à tous  autres  ; & pour  éuiter  toutes  fortes  de  di- 
ftin&ions  &c  d’équiuoqucs , ie  demande  premiè- 
rement à nos  adu<erfaircs  ce  qu’ils  entendent  par 
ces  paroles , Svbstànce  Spiritvelle  ; Ils  me 
répondront  qu’ils  entendent  vne  Subftancc  Im- 
matérielle: le  leur  demande  en  fécond  lieu , quel- 
le notion  & quelle  idée  ils  ont  de  cette  Subftancc 
Immatérielle,  & ce  qu’ils  conçoiuent  quand  ils. 
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en  parlent;  Il  faut  qu’ils  auoücnt  qu’ils  ne  con- 
çoiuent  rien , & qu’ils  n’en  ont  aucune  idée  pofi- 
ciue  , ou  qu’ils  confcflent  qu’ils  entendent  vnc 
fubftance  qui  a la  faculté  d’apperccuoir,  & de  vou- 
loir; c’eft  à dire  en  vn  mot,  vnechofe  qui  Penfc, 
D’où  ie  conclus  que  l’cfTence  de  la  Subftance  Spi- 
rituelle confifte  en  ce  que  c’eft  vne  chofe  qui 
Pende  ; puis  que  fuiuant  les  Principes  de  leur  Mai- 
ftre  Ariftote  , I’efTence  de  chaque  chofe  confifte 
en  ce , fans  quoy  elle  ne  peut  cftre  conceuë.  1 1 faut 
donc  que  ce  foit  la  Pensée  qui  conftituë  l’Efpric 
dans  b nature  de  Spirituel,  & d’immaterici , & 
partant  qu’elle  ne  le  puifle  rencontrer  dans  vn© 
fubftance  Corporelle. 

Mais  peut  cftre  aimeront-ils  mieux  auoüer  qu’ils 
n’ont  aucune  notion  pofitiue  de  la  fubftance  Spi- 
rituelle , & qu’ils  ne  fçauent  ce  que  c’eft  , fihon 
fmiplement  quelle  n’eft-pas  Materielle;  ou  bien 
ils  diront  que  la  Pcnfée  qui  luy  eft  propre  , eft 
celle  qui  appartient  à l'Entendement.  C’eft  pour- 

Oour  éclaircir  dauantage  cetce  Matière  , &c 
er  tout  fcrupule,ie  fuppofe  en  premier  lieu, 
que  la  Subftance  eft  le  Genre  fouuerain,dont  1©  . 
Corps  & l’Efprit  font  les  deux  premières  & feules 
Efpeccs.  En  fécond  lieu , que  par  le  Corps  ilsen-r 
tendent  aucc  moy  toute  forte  de  Subftance  Mate- 
riclle&  Eftcnduë,&  par  l’Efprit  vnechofe  Imma-» 
tericlle  & non  Eftenduë.  En  troiflémclieu,  que 
i’cfpecc  ne  fçauroic  conuenir  aux  chofcs  à qui  le 
Genre  n’appartient  pas,  cpnrmc  par  exemple,  fi 
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l’homme  n'a  aucune  connoiffimcc,  il  cft  vray  de 
dire  qu’il  n’a  point  de  fentiment,  parce  que  le  iens 
cft  vnc  cfpece  de  connoiftance;  & au  contraire,que 
ce  qui  Ce  dit  de  l’Efpece  peut-eftre  attribue  au 
G enre  : car  s’il  n’eftoit  pas  vray  de  dire  qu’il  y a des 
Corps  qui  Penfent,  ilnefcroitpas  vray  non  plus 
de  dire,  que  les  belles  brutes  ont  quelque  Pcnse'e. 

le  ne  croy  pas  qu’ils  puiftcnt  faire  difficulté"  de  re- 
ccuoir  ces  fuppolicions,  dautant  qu’elles  font  con- 
formes à leurs  Principes,  & qu’elles  font  fi  claires, 
qu’il  n’y  a point  d’efprit  tant  foit  peu  attentif,  & 
qui  ait  la  moindre  teinture  de  Philofophie , qui  les 
puifle  nier.  C’eft  pourquoy  cela  cftant  fupposé , ic 
raifonne  de  la  force  : Les  premières  efpeces  d’vn 
Genre  fouuerain  ne  fçauroient  conuenir  entr’el- 
les,  que  dans  les  attributs  cflcntiels  de  ce  Genre 
fouuerain , autrement  elles  ne  feroient  pas  les  pre- 
mières efpeces , & la  chofe  dans  laquelle  elles  con- 
uiendroienc  feroit  vn  Genre  qui  tiendroit  lemi*- 
lieu  entr’elles,&  ce  Genre  fouuerain:  Or  cft-  il  que 
lafubftanceeft  le  Genre  fouuerain  dont  l’Efpric  & 
le  Corps  font  les  premières  & feules  cfpeces,partant 
• ilsncpeuuent  conuenir  que  dans  les  attributs  ef- 
fenciels  de  la  Subftance.  V oyons  maintenant  quels 
font  ces  attributs.  Ce  font  fans  doute  ceux  fans 
lefquels  la  Subftance  ne  peut-eftre  conceuë , & qui 
conuiennenc  à toutes  les  Siibftanccs  également, 
comme  d’eftre  par  clles-mefmes,  d’eftre  le  premier 
fujet  de  quelques  proprietez  , de  s’exclure  mutuel- 
lement l’vnc  l’autre,  de  n’eftre  point  fouftenucs, 
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&c.  lefquels  fc  trouuent  par  tout  ; Mais  pour  la 
Pensée  &c  l’Eftendue , foit  qu’on  les  confiacrc  en 
general  ou  en  particulier , du  confentcment  mef- 
me  de  nos  aducrfaircs,  elles  ne  font  point  du  nom- 
bre de  ces  attributs , puis  que  félon  leur  do&rinc, 
on  voit  des  fubftances  qui  ne  Penfeat  point , Sc 
d’autres  qui  ne  font  point  Eftenduës.  Pourfui-» 
uons  ; Ce  qui  ne  conuicnt  que  dans  les  attributs 
effentiels  de  la  fubftancc  , diffère  naturellement 
dans  tous  les  autres  -,  Or  eft-il  que  l’Efprit  & le 
Corps  ne  conuiennent  que  dans  les  attributs  effen- 
tiels  de  la  fubftance  ; Il  faut  donc  de  neccffité  qu’ils 
different , & qu’ils  foient  oppofez  dans  tous  les  au- 
tres , c eft  à dire , dans  tous  ceux  qui  ne  leur  appar- 
tiennent pas  en  qualité  de  fubftancc  \ Et  partant 
puis  qu’ils  tombent  d’accord  que  la  Pensée  & l’E- 
ftendüe  ne  font  pas  du  nombre  de  ces  attributs 
effentiels  de  la  fubftance , & qu’ils  auoüent  que  les 
Corps  font  Eftendus,  & que  les  Efprits  Penfent, 
ils  doiuent  auoiier  aufli  qu’il  eft  impoffible  qu’vn 
Efprit  foit  Eftcndu,  & qu’vn  Corps  Pcnfe;  Car 
puis  que  toutes  les  proprietez  qu’on  peut  attribuer 
al’Efprit  &au  Corps  leur  conuiennent  cffenticl-  • 
lement  en  qualité  de  fubftance , à la  referue  de  la 
Pensée  & de  l’Eftcndüc,  & de  toute  leur  fuite  & 
dépendance , ils  ne  peuuent  différer  que  dans  ces 
deux  attributs , & il  y auroit  de  la  contradi&ion  à 
dire  qu’ils  fe  puiffent  reffembler  dans  vne  chofc, 
dans  laquelle  ils  font  formellement  oppofez  : L’on 
ne  fçauroitdonc  fans  contradi&ion  attribuer  au- 
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<une  Pensée  au  Corps , ny  aucune  Eftendüe  à l’Ef- 
pric.  ' 

Pour  éuiter  la  force  de  cette  demonftration , 
nos  parties  aduerfes  difent  trois  chofes.  La  pre- 
mière, que  la  connoiffance  fenfitiuc  qu’ils  attri- 
buent à quelques  Corps  eft  d’vn  genre  tout  à fait 
different  de  celle  de  l’entendement;  La  fécondé, 
que  fans  cette  connoiffance  içs  a&ions  des  brutes 
ne  fçauroient  s’expliquer , & partant  qu*il  faut 
reconnoiftre,  ou  que  les  Corps  font  capables  de 
quelques  penfées  , ou  eftablir  vnc  Intelligence 
pour  la  conduite  de  chaque  animal  ; La  troiüémc, 
que fuiuantnoftre opinion,  les  Corps  ne  feroient 

Ïias  feulement  priuez  de  la  penfée , mais  encore  de 
a vie, puis  qu'elle  fe  rencontre  auffi  dans  les  fub- 
ftanccs  Spirituelles.  Examinons  ces  chofes  par 
ordre.  le  répons  premièrement , que  la  connoif- 
fance fenfitiue,  & fintelleéhicllc  ne  font  pas  d’vn 
genre  different  quand  on  les  regarde  en  elles  mef- 
mes , & qu’elles  ne  font  point  autrement  oppo- 
fées  que  comme  deux  differentes  maniérés  d’ap- 
perceuoir.  Secondement , fi  cela  eftoit , ou  bien 
la  maniéré  de  connoiftre  par  les  fens  feroit  com- 
mune au  Corps  & à fEfprit , ou  bien  elle  ne  pour- 
roit  cqnucnir  qu’au  Corps  feul.  O r on  ne  peut  pas 
dire  le  premier  , parce  que  la  connoiffance  des 
fens  n’eft  pas  vn  des  attributs  de  la  fubftance , & 
nous  auons  demonllré  que  l’Efprit  & le  Corps 
n’auoient  rien  autre  chofe  entr’eux  de  commun 
que  ces  fortes  d’attributs  : On  ne  peut  non  plus 
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dire  le/econd  ; car  fi  la  connoidance  des  fens  n’ap-’ 
parcenoit  qu’au  Corps  feul , il  faudroit  rccon- 
noillre  deux  principes  de  connoifTancc  dans 
l’Homme  fans  neceüité  ; & il  faudroit  de  plus 
que  cette  maniéré  d’apperceuoir  enfermait  dans 
fon  idée  la  notion  de  l’Eflenduë , comme  font 
toutes  les  autres  qualitez  corporelles  ; or  nous 
auons  fait  voir  le  contraire  dans  le  Chapitre  pre- 
cedent , & partant  on  ne  peut  pas  dire  qu’elle  con- 
uienneau  Corps. 

Venons  à la  fécondé  difficulté,  à l’occafîon  de 
laquelle  ils  nous  font  toutes  les  autres.  Ils  obje- 
ctent donc  qu’en  oftant  toutes  fortes  de  penfées 
aux fubftances  corporelles , il s’enfuiuroit,  ou  que 
les  Belles  brutes  n’auroient  aucune  connoiifan-, 
ce , ou  bien  qu’elles  auroient  vne  Ame  Spirituelle. 
L'vndcfquelsfemble  manifeftementfaux,  citant 
impoilible  d’expliquer  toutes  leurs  aCtions  fans 
leur  attribuer  quelque  forte  de  connoifTancc , & 
l’autre  paroilt  injurieux  à l’Homme.  Cette  ob- 
jection elt  la  plus  çonfidcrable  de  toutes,  parce 
qu’il  fcmblc  impoffible  de  ne  pas  croire  que  les 
aClions  des  Belles  font  accompagnées  des  mef- 
mes  fentiments  & connoiffances  que  nous  auons, 
lors  que  nous  faifons  les  mcfmes  aCtions,  ou  que 
nous  fommes  frappez  par  les  mefmcs  objeCts. 
Mais  pour  vous  faire  voir  que  la  difficulté  que 
nous  auons  a déraciner  cette  ancienne  opinion, 
ne  vient  pas  tant  d’aucune  raifon  folide  qui  nous 
la  perfuade,  que  de  l’habitude  que  nous  auons 
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ëontradée  des  noftrc  Enfance  de  iuger  ainfi. 
Voicv  ce  que  ie  refpons.  Premièrement,  nous 
ne  ditons  point  abfoltiment  parlant,  que  les  belles 
ne  connoilfent  point , au  contraire  ie  fuis  tout 
preft  de  le  reconnoiftre  , fi  toft  que  l’on  m’aura 
fait  voir  quelque  (igné  Guident  & certain  de  leur 
connoiflfance.  Mais  ie  dis  que  s’il  eft  vray  que  les 
brutesaycntquelquc  fentiment  ou  quelque  per- 
ception intérieure,  qu’excite  en  elles  l’adion  des 
objets  extérieurs  fur  l’Organe  de  leurs  fens,  &c 
fi  elles  font  toutes  leurs  a&ions  auec  delfcin  de 


les  faire,  les  raifons  alléguées  iufques  icy,  & cel- 
les que  i’apporteray  encore  cy-aprés  , montrent 
qu'il  eft  neeelfaire  que  le  principe  de  cette  per- 
ception & de  ce  delfcin  foit  Spirituel.  O r quand 
ccîafcroit  ( ce  que  nous  ne  croyons  pas)  cela  ne 
feroit  aucunement  injurieux  à l’Homme  : car  ie 
ne  vois  aucune  ncccffité , que  tout  ce  qui  eft  Spi- 
rituel foit  de  mcfme  efpccc  , & ait  les  mefmes 
auantages  & prerogatiues  que  l’Efprit  humain. 
Scconcîemcnr,  ie  dis  que  tout  ce  que  nous  remar- 
quons dans  les  diuerfes  a&ions  & les  inftin&S 
des  beftes  fc  peut  fort  bien  expliquer  fans  le  fc- 
cours  d’aucune  penfée;  Ceux  qui  en  douteront 
n*orvt qui  lire  le  Traitté  de  l’Homme  de  Mon- 
fieur  Defcartcs,  & les  remarques  que  i’ay  faites 
deftus , pour  s en  efclaircir.  ie  refpons  en  troi- 
ficfmelieu,  que  foit  que  les  beftes  apperçoiucnt, 
ou  non  , cela  ne  fert  de  rien  pour  expliquer  tou- 
tes leurs  a&ions.  Pour  vous  le  faire  voir,  confi- 
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dcrez,qu’iîya  deux  fortes  d’a&ions  dans  les  be- 
ttes , les  vnes  font  fenfibles , comme  leur  démar- 
che , leurs  fauts , & généralement  toutes  celles, 
qui  parroilfent  à nos  yeux  ; les  autres  font  infenfi- 
bles  , fans  lcfquelles  toutesfois  les  premières  ne 
fçauroient  s’exécuter  >ôc  ce  font  celles  qui  appar- 
tiennent aux  organes  intérieurs  de  leurs  Corps. 
Or  bien  qu’il  femble  d’abord  qu’on  rende  railon 
de  tout  ce  qu’elles  font  y en  difant  quelles  ont 
enuie  de  le  mire , foit  qu’elles  s’approchent  de  ce 
qu’elles  défirent  ,foit  qu’elles  s’elloignent  de  ce 
qu’elles  craignent,  & que  par  le  moyende  la  con- 
noiffance  de  leurs  fens,  elles  choififfent  les  moyens 
conuenablcs  pour  paruenir  à la  fin  qu’elles  fe  pro- 
pofent  ; toutesfois  à regarder  la  chofe  de  prés  > 
cela  n’eft  pas  fuffifant  : car  à moins  de  vouloir  auf- 
fi  que  leur  ame  foit  plus  habile  que  la  noftrc  , Ôc 
quelle  connoitte  non  feulement  les  objeds  qui 
feprefententdeuant elles,  mais  encore  de  quelle 
maniéré  elle  doit  mouuoir  les  Efprits  animaux,', 
les  nerfs,  &:  les  mufclcspoux  L’execution  de  leurs 
detteins  , la  difficulté  refte  toujours  Seroit- 
ce  aflfez  ( par  exemple  ) pour  expliquer  le  mouuc- 
ment  d’vn  vaittèau  qui  feroit  porté  tantoft  en 
Sy  rie,  & tantoft  en  Antique,  de  dire  que  le  Pilote 
qui  cft  dedans  a deffein  d’y  aller,  & qu’il  a con- 
noiflàncedelaroutc  qu’il  doit  tenir , ne  faudroit- 
il  pas  outre  cela  qu’il  fçeuft  parfaitement  bien, 
l’vfage  de  tous  les  inftruments  du  Vaittcau , ôc 
qui  1 euft  L’ adrefle  de  s’en  bien  feruir  pour  agir  en 
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vray  Pilote  & le pouuoir  bien  conduire;  & fi  par 
malheur  il  ignoroit  ces  chofes , ne  feroit-on  pas 
oblige  de  reconnoillr©  vne  autre  caufc  du  mou- 
ucmcntdu  Vaifleau,quelcfcul  dclTein  du  Pilote 
& la  connoiflànce  qu’il  auroit  des  chemins  fi  l’on 
voyoit  qu’il  fuiuit  fort  bien  la  route  ? Il  ne  (crt 
donc  de  rien  de  reconnoiftre  dans  les  belles  vne 
•Ame  qui  connoilTe , pour  expliquer  comment 
leurs  Corps  font  capables  d’executer  tous  les 
mouuements  que  nous  remarquons  en  elles,  &c 
qu’on  croit  commune'ment  qu’elles  font  auec 
delfein;  non  feulement  parce  qu’il  eft  bien  plus 
difficile  de  conceuoir  comment  les  penfées  & les 
dcfTeins  de  cette  Ame  font  capables  de  pouffer 
les  Efprits  animaux  en  la  manière  qu’ils  le  doi- 
uent  dire  pour  exécuter  ce  qu’elle  fe  propofe,  que 
n’on  pas  d’imaginer  commentées  mefmes  Efprits 
fans  aucune  penfée  font  déterminez  par  les  di- 
uerfes  aftions  des  objets  , & par  la  difpofition 
prefente  du  Ctnaeau  à couler  dans  les  mufcles 
&lesmouuoirdelafaçonque  nous  voyons  qu’ils 
fcmeuuent;  Mais  encore  d’autant  que  nous  ex- 
périmentons en  nous  mefmes , que  nollrc  vo- 
lonté , ny  la  connoiflance  que  nous  acquérons 
par  l’Anatomie  des  parties  de  nollrc  Corps  , ne 
nous  rendent  pas  ny  plus  difpos,  ny  plus  agiles 
que  nous  le  fommes  naturellement.  Nous  n’en 
tommes  poux  cela  ny  plus  fçauants  ny  plus  in- 
firmes de  la  manière  dont  les  mouuements  de 
noûre  Corps  fe  joignent  auec  nos  penfées  y nous 
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en  voyons  bien  l'effcdl,  & nous  L’admirons  , & 
nous  ne  celferons  iamaisdc  l’admirer.  le  fupplic 
enfin  nos  aduerfaircs  de  me  dire  s’il  eft  impofli- 
ble  que  Dieu  falTc  vne  macliinc  remblablc  à celle 
d’vn  chien  dans  toutes  fes  parties  intérieures  & 
extérieures , laquelle  imite  parfaitement  toutes 
les  ad  ions  & pallions  d’vn  véritable  chien  , 
auec  cette  feule  différence  qu’elles  ny  feront  ac-; 
compagnies  d’aucune  connoilfance  ny  d'aucun 
delfein  ( ainfi  qu’ils  croycnt  qu’elles  le  font  dans 
I cette  belle)  mais  elles  feront  feulement  caufccs 
& entretenues  dans  cette  machine  par  î'a&rion 
des  objets,  par  les  difpofitions  acquifes  eu  natu- 
cclles  du  ccrueau  , Sc  des  autres  parties  de  fon 
Corps,  & par  le  cours  de  fes  efprits.  S’ils  difent 
queDieunelefçauroitfaire,ileflaise'  de  leur  fai- 
ire  voir  qu’ils  n’ont  pas  raifon  de  le  dire,  parce 
qu’ils  ne  fçauroient  apporter  aucune  bonne  rai- 
fon , pourquoy  ils  oftent  cette  puilfancc  à Dieu; 
Car  cette  connoilfance  & ce  delfein  eftant  des 
chofes  tout  à fait  differentes  de  l’imprelfion  des 
objets  fur  les  fens,  & des  a&ions  & mouuements 
de  la  belle,  il  ne  fçauroit  efire  impoifible  qu’el- 
les en  puilfent  cftre  feparees.  Suppofant  donc 
que  Dieu  a mis  cette  machine  entre  plufieurs 
Chiens  , ic  leur  demande  comment  &c  par  quel 
figne , ils  recounoiftronc  cette  machine , dont 
j toutes  les  allions  & mouucmens  fe  font  par  la 
feule  difpofition  de  fes  organes , & l’impulfion 
des  objets  d’auec  vn  véritable  Chien , dans  lequel 
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les  mefmes  mouuemcnts  fe  font  aucc  connoif- 
fancc  & deffein , s’ils  difent  qu’ils  ne  la  fçauroient 
reconnoiftre  ils  auouënt  en  mefme  temps  qu’ils 
ont  tort  de  dire  que  les  véritables  Chiens  co- 
gnoiftent , puis  qu’ils  ne  remarquent  pas  en  eux 
plusdefigncdeconnoiflance,  que  dans  vne  ma- 
chine qui  n’en  a point , & s’ils  penfent  remarquer 
cette machiûc,  & la  diftinguer,  ieleur  demande 
par  quel  figne:  car  il  eft  certain,  que  ce  ne  font 
pas  ny  tous  fes  mouuements , ny  tous  les  fignes 
des  pallions,  puis  que  nous  fuppofons  quelle  imi- 
te parfaitement  tout  cequeferoit  vn  Chien,  à. 
l’occafion  des  mefmes  objets.  Quels  font- ils  donc 
ces  fignes?  le  veux  bien  leur  apprendre;  s’il  y a 
vn  principe  de  connoiflance  dans  le  Chien  , il 
doit  vray  femblablement  auoir  la  faculté  de  fc 
manifefter  ; Or  fe  fouftiens  qu’il  ne  le  fçauroit 
faire  qu’en  parlant,  c’eft  à dire,  en  déterminant 
les  changements  de  fa  voix,  où  quelques  autres 
a étions  de  fon  Corps,  à eftre  des  fignes  de  fes  pen- 
fecs  , & des  fignes  qui  ne  foient  pas  feulement 
naturels,  mais  moraux  & purement  d’inftitution:: 
d’autant  que  les  connoifîanccs  & les  dclfeins  de 
la  chofc  qui  penfe  n’ont  aucune  liaifon  ncce /Tai- 
re auec  les  actions  qui  les  accompagnent.  Or 
nous  ne  voyons  point  dans  les  belles  aucuns  fignes 
qu’on  puiffe  dire  eftre  purement  d’inftitution  r 
Car  nous  n’y  remarquons  autre  chofe  que  les 
fignes  naturels  de  leurs  paflion;  Et  bien  que  ces- 
mefmes  fignes  puiftent  aufti  eftre  des  fignes 
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d’inftimtion,  nous  Tommes  alfcurez  du  contraire 
par  deux  raifons  très  fortes.  La  première,  parce 
que  lesfignes  d’inftitution  dépendant  de  la  feule 
volonté  de  la  chofe  qui  penfe  , il  eft  morale- 
ment impolïible  , comme  l’cxperience  fait  voir, 
qu’ils  ne  loicnt  pas  diiferents  félon  les  diuers  lieux, 
les  diuers  temps  , & les  diuerfes  perfonnes.  La 
fécondé,  parce  que  fi  la  fignification  du  cry  des 
belles elloit purement  d’inftitution;  il  feroit  im- 
polüblc  que  les  ieunes  la  peulfcnt  entendre  , & 
fuiure  des  aufti-toft  quelles  font  nées  comme 
nous  voyons  quelles  font.  Concluons  donc,  que 
iufques  a ce  que  nous  ayons  remarque  que  les 
belles  foient  capables  d’inftituer  des  lignes,  qui 
nous  reprefentent  & lignifient  leurs  Déniées,' 
nousnepouuons  fins  témérité  leur  attribuer  au- 
i cune  connoilfance.  Palfons  à la  derniere  difficulté 
que  l’on  tire  de  la  vie  des  Animaux  & des  plantes,' 
que  l’on  dit  leur  élire  commune auec  les  Efprits: 
Mais  il  eft  aifé  de  répondre , que  la  vie  que  1 ’on  at- 
tribue aux  plantes  & auxAnimaux,&cellc  que  l’on 
attribue  aux  Efprits  n’ont  rien  de  femblablc  que  le 
nom  : Car  la  vie  de  ccux-cy  conlille  dans  leur  pen- 
fee,  & celle  des  autres  conlille  dans  le  mouuemcnt 
que  la  plus  pure  portion  de  leur  fang,  li  ce  font 
des  Animaux,  ou  du  fuc  alimentaire,  li  ce  font 
des  arbres,  donne  aux  parties  les  plus  grolîiercs 
de  leurs  Corps.  En  telle  forte  que  les  vns  ôc  les 
autres  ne  viuentqu’autant  de  temps  que  ce  fang 
où  ce  fuc  eft  capable  de  les  agiter  & de  les  entre- 
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tenir  dans  leur  conftitution  naturelle.  Et  ainfi 
maigre  les  objc&ions  qu’on  nous  a faites,  nous 
pouuons  conclurre  que  mefmc  fuiuant  les  ma- 
ximes de  nos  aduerfaires  , ce  principe  intérieur 
denosPenfées  n’a  point  d’Eftenduë,  & par  con- 
fequent  eft  exemt  de  tous  les  accidents  qui  la 
prefuppofent , & eft  Immatériel. 

' v__ • 

« 

^iuire  Preuue  contre  ceux  qui  ne  reçoiucnt  que 
des ftbjlances  corporelles. 

Chap.  V. 

L’On  ne  fçauroit  exemter  d’erreur  ou  de 
blafme  les  Philofophes  qui  ont  crû  que 
toutes  les  fubftances  eftoient  corporelles;  com-j 
me  ont  fait  Epicurc , T crtullien , V orftius , Hob- 
bes, & quelques  autres.  Car  ou  ils  ont  pris  le  mot 
de  Corps  pour  ctluy  de  fubftance,  & ont  enten- 
du généralement  tout  ce  qui  eftoit  de  réel  & de 
poncif  dans  la  Nature  , & non  pas  feulement 
imaginaire,  comme  les  delfcnfeurs  deTertullicn 
difent  que  ce  Do&cur  a parlé  ; où  bien  ils  ont  ‘ 
voulu  dire  par  là  que  routes  les  chofes  eftoient 
Eftendues  & materielles.  Mais  bien  que  ce  foit 
vne  chofe  permife  , & qui  dépend  purement  I 
de  Finftitution  des  H ommes , d’attacher  aux  mots 
telLe  fignification  que  bon  nous  femble  , tou- 
tefois il  ne  le  faut  iamais  faire  fans  en  auertir  le  i 
- ' ‘ E iij  'I 
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Le&eur;  à moins  dequoy  c’eftvnc  chofe  ridicule 
de  changer  la  lignification  ordinaire  d*vn  nom 
fans  aucune  ncccffité.  C’cft  pourquoy  quand 
bienTertuliien  en  mettant  Dieu  & nos  âmes  au 
rang  des  Corps,  n’auroit  voulu  dire  autre  chofe 
linon  que  ce  font  des  Eftres  réels,  & non  pas  des 
chimères  ( ce  qui  n’a  iamais  efté  dit  par  peri'onnc  ) 
il  ne  lailferoit  pas  d’eftre  blafmablc,  pour  auoir 
fans  befoin  eftendu  la  fignification  de  ce  mot 
au  delà  de  fa  fignification  ordinaire  ; donnant 
ainfi  occafion  à ceux  qui  ne  fçauent  pas  qu’elle 
eft  en  cela  fapenféc  de  s’imaginer  qu’il  a crû  que 
Dieu  & noftre  ame  eftoient  materiels.  Epicurc 
cft  tombé  dans  la  mefme  faute  , fur  vne  autre 
matière , lors  qu’il  a dit  que  nos  fens  ne  fe  trom- 
poient  iamais.  Car  il  eft  bien  certain  qu’il  n’a  pas 
voulu  nier,  que  les  iugements  que  nous  faifons 
fur  le  feul  rapport  de  nos  fens , ne  fulTent  affez 
fouuent  faux , ny  que  les  objets  ne  fulFent  quel- 
quesfois autrement  qu’ils  ne  nous  apparoiflent, 
qui  eft  toutefois  la  feule  chofe  qu’entendent 
ceux  qui  difent  que  les  fens  fe  trompent  : mais, 
il  a feulement  voulu  dire,  que  les  operations  des 
fens  eftoient  véritables  , de  cette  vérité  qu’on 
nomme  d’exiftence,  c’cft  à dire,  que  les  objets  pa- 
roiffoient  véritablement  tels  qu’ils  nous  par- 
roiffoienr.  Ce  qui  n’cft  point  du  tout  en  queftion* 
& qui  n’a  iamais  efté  nié  de  perfonne,  non  pas. 
mefme  par  les  Stoïques  ; Mais  li  Tertullicn  a vou- 
lu dire  ,conjmc  il  y a grande  apparence,  que  to% 
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•tes  les  chofes  eftoient  corporelles  ou  eftenduës, 
il  s’eft  trompe'  lourdement , ôc  cft  tombé  dans 
vne erreur,  de  laquelle  ii  fe  feroit  facilement  ti- 
ré ,luy  & ceux  qui  le  fuiuent,  s'ils  auoient  voulu 
faire  vn  peu  plus  de  reflexion  fur  les  operations 
de  leur  Efprit,  ôc  examiner  auec  attention  les 
idées  qu’ils  pouuoient  trouuer  en  eux  mefmes. 
Et  i’cfpcre  que  ceux  qui  liront  cet  Efcrit  auec 
foin  Ôc  fans  préjugé  , connoiftront  qu’ils  con- 
çoiuent  beaucoup  de'  chofcs  dans  lesquelles  ils 
n’apperçoiuent  aucune  Eftenduë.  Cequcie  pre- 
tens  donc  faire  voir  dans  ce  Chapitre,  cft  qu’il  y 
a , ie  ne  dis  pas  des  E fprits , car  le  mot  eft  trop  équi- 
uoque  en  cét  endroit , ôc  mes  aduerfaircs  mef- 
me  en  demeureroient  d’accord,  mais  des  fubftan- 
•ces  fans  aucune  eftenduë  , ôc  entièrement  déta- 
chées de  la  matière.  Confiderez  ie  tfous  prie  que  j 
la  Puiflancc  de  Dieu  cftant  infinie,  & l’entende- 


ment de  la  plus  parfaitte  Créature  cftant  extrê- 
mement borné  & finy  , il  feroit  ridicule  de  dire 
cjuenous  peuftions  conceuoir  plus  de  chofes  que 
Dieu  n’en  fçauroit  faire  ; nous  ne  fçaurions 
donc  rien  conceuoir  d’impoflible,  fi  nous  rétrai- 
gnonscemot  aux  feules  chofes  que  nous 
ceuons  clairement  ôc  diftin&ement.  Aufti 
prement  parler  , nous  ne  connoiiTons  rien  que 
ce  que  nous  voyons  de  clair  ôc  de  diftind  dans 
chaque  objet,  & il  ne  faut  pas  que  les  Logiciens 
apportent  icy  leur  Eftre  de  raifon,  leur  chimcre, 
& leur  hypocentaure  : carfans  m’e  mbarafler  dans 
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cette  question ie  me  contenteray  de  refponcîre 
à ceux  qui  tiennent  l’affirmatiue,  que  puifquc  fai- 
re vn  Elire  de  raifon»  c’eft  -conceuoir  le  Néant 
fous  la  forme  de  l’Eftre , il  ell  impofliblc  que  ie 
puille  iamais  appcrceuoir  le  Néant  clairement» 
d’où  il  s’enfuit  que  tout  ce  que  ie  conçois  claire- 
ment ne  peut  dire  l’idcc  du  Néant  , mais  celle 
de  quclqu’Ellre  aétuel , ou  du  moins  polliblc. 
Cela  ellant  ainfi  fupofe , qui  peut  contcllcr  qu'il 
ne  fuffife  de  pouuoir  conceuoir  deux  propriétés 
réciproquement  l’vne  (ans  l’autre,  pour  conclure 
qu’elles  peuuent  exillcr  fcparcment,  du  moins 
par latoute-PuilTafice  de  Dieu?  le  dis  conceuoir 
de  part  & d’autre  & mutuellement  ; Car  là  où  cela 
n’ell  pas  réciproque , comme  par  exemple  entre 
l’ellcndue  la  rondeur,  defquelles  ie  puis  bien, 
conceuoir  la  première  fans  la  fécondé,  mais  non 
pas  la  rondeur  (ans  l’eftenduëi  II  s'enfuit  feule- 
ment que  la  première  peut  dire  fans  la  féconde, 
& non  pas  la  tcconde  fans  la  première  -,  Et  qu’ainft 
iln’yatoutauplusqu’vncdiftin&ion  modale  en- 
tre ces  deux  ch  ofes.  Mais  il  y en  auroitvnc  re'el- 
le  fi  elles  pouuoient  dire  conceuës  réciproque- 
ment l'vnc  fans  l’autre.  Si  vous  vous  fouue- 
nez  comment  dans  le  fécond  Chapitre  vous  aucz 
conceu  vnechofe  qui  Penfe,auec  toutes  les  fuites 
de  fa  Penfée,  pendant  que  vous  doutiez encore  s'il 
y auoit  rien  d’Eftendu  dans  le  monde  , pourrez- 
vous  nier  que  vous  concernez  alors  la  Penfee  fans 
l’Ellcnduë  ? Et  n’«xpcrimcmcz-vous  pas  que  vous 
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pouucz  de  mefme  imaginer  l’Eftenduëfans  au- 
cune Pcnfée?  D’où  vous  pouuez  conclure  quel- 
les fc  peuuent  trouuer  feparement  , & qu’ainfi 
ces  deux  proprietez  font  diftinguées  réellement. 
,Doù  il  s'enfuit  que  la  fubftance  qui  fert  de  foù- 
tien  à la  Penfée  eft  aufli  diftingue'e  réellement  de 
la  fubftance  qui  foûtient  TÊtendue  , & quelles 
peuuent  exifter  feparement:  Et  fi  l’on  conclut 
îort  bien qu’il  peut  y auoir  des  chofes  rondes  Ief- 
quelles  ne  feront  point  quarre'es , & des  chofes. 
quarrées  qui  n'auront  point  de  mouuement,  par- 
ce que  la  quadrature  peur  eftrc  imaginée  fans  la: 
rondeur  & fans  le  mouuement,  nauons  nous  pas. 
mefme  raifon  de  conclure  qu’il  peut  y auoir  des- 
fubftanccs  fans  Eftenduë,  puifque  la  notion  que: 
nous  auons  de  la  Penféç  eft  tout  à fait  differente' 
de  celle  de  l'Eftenduc  i le  fçay  bien  qu’on  me  dira- 
que  ie  prouue  feulement  qu’il  peut  y auoir  des. 
Eftres  qui  Pcnfcnc  qui  ne  feront  point  Eftendus* 
& non  pas  que  tout  ce  qui  Penfc  n’a  point  d’exten- 
lion:  le  refpons  qu’il  me  femble  que  ie  fais  voie 
l’vn  & l’autre  en  mefme  temps,,  puifque  ie  mon- 
ftre  cjue  la  Penfee  & 1 Ellenduë  font  deux  attri— • 
buts  réellement  diftinguez;  Mais  quand  bien  ie 
ne  l’aurois  pas  fart,  cela  feroit  fuffifant  pour  ce: 
lîeu-icy  , dans  lequel  ie  n’agis  que  contre  ceux: 
qui  difent  que  toutes  chofes  font  Eftcnduës.  Con- 
tinuons donc  à raifonner  ainfi  auec  eux.  S’il 
n’y  a point  d’autre  fubftance  que  les  Corps,  il 
caut  demeurer d accord  que  ces  deux  mots,  fuh*- 
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ftance  & Corps  ont  la  mefmc  lignification,  &' 
que  la  Pensée  & toutes  Tes  fuites  font  des  proprié- 
tés de  la  nature  Corporelle,  îcfquellcs  nefe  peu- 
uent  communiquer  à d’autres  , puifquc  fuiuant 
leur  opinion  l’vriiuers  ried  composé  que  d e corps. 
Or  pour  faire  voir  lafaufietédecettepropofition, 
conndcrcz,  ie  vous  prie,  que  tout  ce  qu’on  peut 
attribuer  au  corps  luy  conuient,  ou  comme  fon  cf- 
fence,  ou  comme  vne  fuite  de  fon  eflencc,  ou  feu- 
lement par  accident;  & partant  puifque  félon  eux  ' 
la  Pensée  eft  vn  attribut  duCorps,  il  faut  qu’elle 
| luy  conuicnne  de  l’vnedc  ces  trois  façons.  Dcdire 
I que  la  Pensée  confHtuc  l’eflcncc  du  Corps},  ou  qu’- 
elle en  fott  vne  fuite,  on  ne  le  peut  fans  attribuer  la 
connoiifance  à tous  les  corps,  ainfi  que  faifoit 
Campanclle:mais  comme  perfonne  debonfens  ne 
fuit  cette  opinion,  ie  ncm’amufepasaufiîà  la  ré- 
futer. Il  faut  donc  que  la  Pensée  foit  feulement  vn 
accident  duCorps,  ou  quelle  ne  luy  appartienne 
point  dutoutrCar  enfin  quand  bien  elleferoitla. 
differcnceefientielledequclque  corps  particulier, 
cela  n’cmpefcheroit  pas  qu’à  l’égard  de  la  nature 
corporelle  en  general  on  ne  la  puft  appcller  vn  ac- 
cident : Or  cela  ne  fçauroit  cftre  , d’autant  que 
la  nature  de  l'accident  ou  du  mode  eft  telle, qu’il  ne 
peut  cftre  conçeu  fans  fon  premier  fujet,  au  lieu 
que  le  fujet  le  peut  bien  eftre  fans  cét  accident  ou  ce 
mode.  Aihfi  parce  que  ie  puis  imaginer  la  fubftan- 
ce  eftenduë  fans  la  figure  ronde , ou  fans  le  mouue- 
ment,  & que  ic  nepuis  pas  demefme  conceuoir 
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ny  l’vn  ny  l'autre  fans  vne  fubftance  cftenduë , ie 
fuisafteuré  que  l’vne  2c  l’autre  font  des  accidents 
ou  proprietez  du  corps.  11  n’en  va  pas.de  mefme  de 
la  pensée,  car  ie  la  conçois  fort  bien  fans  la  fub- 
ftance eftenduë , 2c  cellc-cy  fans  la  pensée,  ce  ne 
peut  donc  eftre  vn  accident  ou  propicté  du  corps; 
Et  ainfi  on  ne  peut  pas  dire  qu’il  n’y  ayt  dans  le 
monde  que  des  fubitanccs  corporelles  , puifquc 
nous  fçauons  qu’il  y a deschofes  qui  pensée,  & que 
la  pensée  n’appartient  point  du  tout  au  corps  ny 
comme fon  eflencc,ny  comme  vn.accident;Il  faut 
donc  qu’elle  faftcvn  genre  de  fubftance  à part. 

Monfieur  le  Roy  pour  eîuder  cette  demon- 
ftration  , que  nous  tirons  de  ce  que  la  Pensée  ; 
& l’Efttaclue  peuuent  eftre  conceucs  feparé- 
ment  1 vne  l’autre,  apporte  cette  comparaifon 
dans  la  refponte  notes  de  Monfieur  Defcar- 
tes  fut  fon  placard  , Quelle  eft  entièrement  con- 
tre luy  , bien  qu  elle  fcnl-)le  {c  fauorifer.  Il  dit, 
que  s il  y auoit  vn  homme  q*i  euR  croixd’ar- 

gent  dans  fa  p_oche , &:  qu’l»  fçeuft  feulement 
qu’il  auroit  vne  croix,  fans  fçau*ir  de  quoy  elle 
feroit faite,  pourroit  dire,  ie  conno«  clairement 
& diftimftement  quei’ay  vncCroixdips  ma  po» 
che,  fans  conccuoirquei’y  ayede  l’argent,  &en 
niant  mefme  qu’il  y en  ayt  au  monde  ; Et  toutefois 
il  ne  pourroit  pas  conclure  que  la  Croix  & l’argent 
fulTent  deux  chofes  feparées  , bien  qu’il  lespuiffc 
conccuoir  feparément  ; Et  partantil  prétend  auoic 
auÆ  droit  dedire  que  nous  n’auonspas  meilleure 
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raifon  de  conclure  que  le  Corps  & laPense'efont 
deux  Subftances  différences,  a caufe  que  nous 
voyons  que  nous  les  pouuons  appcrccuoir  feparé- 
ment.  Il  eft  aise  de  repondre , qu’il  y avnc  totale 
différence  entre  l’exemple  de  la  Croix  & ce  que 
nous  difons  ; d’autant  que  l’argent  n’eft  pas  le  pre- 
mier fujet  de  la  figure  de  la  Croix , mais  l’eftendur» 
c’eft  à dire , l’argent  dont  la  Croix  eft  faite  n’eft 
pas  fufccptiblc  de  cette  figure,  parce  que  c’cft  vn 
meftal  de  telle  nature  , autrement  il  n’y  auroic 
auc  l’argent  qui  en  fuft  capable  ; Mais  c’cft  à .eau- 
le  que  l’argent  eft  vn  Corps , c’eû  à dire  vnc 
Subftance  eftenduë  , qu’on  en  peut  faire  vnc 
Croix.  Au  contraire  cela  confirme  noftrc  opi- 
nion ; Car  fi  de  ce  que  celuy  qui  a vi*^  Croix 
dans  fa  poche  , 8c  qui  le  remarq*^  j nc  peut 
fupofer  qu’il  n’y  a point  de  Coi55  au  monde,  il 
s’enfuit  que  certe  figure  do*'  eftrevn  accident  du 
Corps;  Pourquoy  ne  po*^0115  nous  Pas  conclure 
<jue  la  penfee  n’eft  po^  vnc  propriété  du  Corps, 
puifque  nous  portons  fupoler  qu  il  n y a aucun 
Corps  au  mond~  > dans  le  temps  mefme  que  nous 
' lenrons  que  nous  penfons?  Monfieur  Gaftendy 
entre  les  <#bjc.6tions  qu’il  a fait  contre  les  medi- 
tationsdeMonfieur  Dcfcartesmet  ccllc-cy  com- 
me vne  des  principales  ; Que  tout  de  mefme  qu’vn 
aucugle  ne  , en  Tentant  la  chaleur  du  Soleil,  8c 
n’aperceuant  pas  fa  lumière , ne  pourroit  dire , au- 
tre chofefinon  que  le  Soleil  eft  vne  fubftance  qui 
echaufe  , & que  neanmoins  il  ne  s’ en  fuiuroiç 
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pas  qae  la  mefmechofe  qui  l'échauffe,  ne  fuft  pas 
;auff  lumineufe  ; demefme  l’Ame  , qui  elt  aueu- 
gle:  par  vne  ignorance  volontaire , fe  refoluanc 
(h  douter  de  tout  ce  qu’elle  ne  voit  pas  claire- 
nent  , peut  biçn  dire  quelle  eft  vne  chofe  qui 
Penfe,  lorsqu’elle  s’en  apperçoit  , mais  elle  ne 
peut  pas  nier  quelle  ne  foie  auifi  eftenduë,  bien 
qu’elle  ne  Taper  çoiue  pas  encore  éuidemment. 
A cela  ie  répons  deux  cho'fes , la  première , que 
SacomparaifondeTaueugle  n’eft  pas  îufte,  d’au- 
ftant  que  ne  connoiflant  point  la  lumière , il  ne 
peut  pas  nier  que  ce  qui  échauffe  foit  auffi  lu- 
mineux. Car  n’ayant  aucune  idée  de  la  lumière , 
il  ne  peut  pas  fçauoir  fi  elle  eft  différente  delà  cha- 
leur , ny  fupofer  qu’il  n’y  a aucun  Corps  lumi- 
neux au  monde  ; Mais , bien  qu’en  nous  refoluant 
de  douter  de  tout,  nous  nous  dépouillions  de 
toutes  nos  anciennes  opinions  dans  lefquelles 
nous  trouuons  quelque  incertitude  * nous  rete- 
nons neanmoins  nos  premières  idées  , entre 
'lefquelles  celle  de  la  Pensée  & de  l’Eftenduë  fc 
rencontrèrent  ; Et  nous  anons  iufte  raifon  de  con- 
clure quelles  font  differentes,  puifquenous  nous 
apperceuons  que  nous  penfons , dans  le  mefme 
temps  que  nous  nions  qu’il  y ayt  aucune Subftan- 
ce  eftenduë  i Car  cela  nefe  pourroit  faire,  fi  nous 
ncpouuions  conceuoirl’vne fans  l’autre  ; Etiedi- 
xayieyen  paffant,  que  le  principal  but  de  Mon- 
ficur  Defcartes  dans  fa  fécondé  Méditation , eft 
de  monftrcr  qu’il  a l’idée  d’vne  fubftancc  qui  pen- 
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fe  exiftante , dans  le  temps  mefmc  qu’il  niequ’if 
yaytau  monde  aucune  lubftance  eftenduë  ,ifin 
de  faire  par  là  bien  conceuoir  la  Nature  dtla 
Subftanccquipcnfe,  & donner  en  mefme  temps 
à connoiftre  que  toutes  les  proprietcz  qu’il  dt- 
couurc  enfuite  luy  appartenir  neceftaircment, 
n’appartiennent  en  aucune  façon  à la  Nature  Cor- 
porellc  ; puis  qu’il  fçait  quelles  exiftent  fans 
quelle  fuppofe  l’exiftance  d’aucun  Corps.. 

La  féconde  chofe  que  ie  répons  eft,.quc  cette 
comparaifon  eft  entièrement  contre  luy  j Cac 
comme  il  s’enfuit  que  la  lumière  &:  la  chaleur  peu- 
uent  eftre  feparément , de  ce  que  l’Âucugle  peut 
conceuoir  l’vnefanspenferà  l’autre  > Il  faut  con- 
clure par  la  mefme  raifon,  que  la  Pensée  &rE-*- 
ftenduë  pcuucnt  fe  rencontrer  feparément.. 

Mais  il  me  ferable  que  i’apperçoy  Monficui 
Hobbes  qui  s’imagine  que  nous  l’en,  croirons  fur 
fa  parole,  & qui  nous  dit  que  bien  que  la  Pensée 
puifte  eftre  conceuë  fans  1e  Corps  par  vne  abftra- 
i dion  mentale  i Ce  n’eft  pas  à dire  qu’elle  fait  di- 
i ftinguce  d’aucc  luy  î Voicy  fes  paroles  couchées 
dans  la  vingt- dcuxiefme  page  de  fon  liu Àe£orpore: 
Mine  origincm  trahunt  q uorumiam  Afetaphyficorum 
crafii  errores,  qui  ex  ea  quoi  confiderari  potefi  cogitatio fi- 
ne cenfiderationt  Gorporis  3 inferre  '-volant  non  effe  opus 
Çorporis  cogitanrts  i Et  exeo  quoi  quantitas  confiderari 
potefi , non  confiierato  CorporeyexiJtere  putant quantita- 
tem fine  £orporeygr  Corpus  fine  quantitatif  Ita  ut  adiita 
adCorpusquantitate  ytumdemum  fiat  quantum,  dlrca* 
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Àtm fonte  nafcuntur  HU  Voces  infignificantcs , fuhfantu 
abjlraft<e,ejfentia feparat a uliaque  f milia  & r.  Quand  ic 
ne  répondrais  point  autrement  a cette  obie6tion 
qu’en  la  niant  fimplcmcnt,  Monficur  Hobbes  ne 
pourroit  pas  s’en  plaindre  , puifque  luy-mefmc 
n’apporte  aucune  raifon  pour  la  fouftenir.  Tou- 
tesfois,  pour  la  confirmation  de  la  vérité,  &pour 
luy  monftrer  que  ces  Metaphyficiens  qu’il  accu- 
fe,  ne  fe  font  pas  trompez  11  lourdement  que  luy; 
Ileft  bon  d’examiner  la  chofevnpeu  dauantage, 
fuiuant  fes  principes  mefmes , Prêtiez  donc  garde 
premièrement  qu’en  cét  endroit  par  le  mot  de 
Pensée  il  n’entend  pas  la  Subftance  qui  penfc, 
mais  feulement  fes  operations  , lefquelics  font 
feulement  des  modes  de  cette  Subftance. 

• Prenez  garde  en  fécond  lieu,  que  chez  luy  les 
noms  de  fujet,  de  Corps,  & de  fubftancc  ne  fii- 
gniffientquela  mefme  chofe,  laquelle  il  appelle 
fujet  par  rapport  aux  accidents  qui  y font  rcceus, 
fubftanceen  tant  qu’elle  fubftfte  indépendément 
denoftre imagination, & enfin  la  nomme  Corps 
parce  quelle  remplit  vn  efpacc.  Cela  fuppolc ; 
i’auoüe  , & il  eft  vray,  que  lors  que  ic  conçois 
deux  attributs  ou  deux  proprictez  l’vne  fans  l’au- 
tre, il  ne  s’enfuit  pas  toujours  qu’elles  foient  di- 
ftinguées  réellement , comme  il  arriue  quand  ic 
ne  les  puis  confidcrer  feparément  qu’auec  con- 
fufion  & par  abftra&ion,  foit  à la  maniéré  que 
les  Methaphyftciens  conçoiuent  le  genre  fans 
penfer  aux  especes  qui  luy  font  inferieures , où 
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quand  ils  confiderent  vn  accident  en  particulier;, 
Par  exemple  vne  penfée , en  faifant  abftra&ion. 
de  fon  fujet  ; foit  à la  façon  que  les  Geometrcs- 
regardent  l’Eftcnduë  fans  confiderer  les  Corps, 
dans  iefquels  elle  eftreceuë  ; Et  pour  lors  tant  s’en 
faut  que  iepuiffe  conclure  quelles  peuuent  exiftet 
fcparément,  qu’aucontraire  la  confufion  que  ie; 
remarque  dans  l'idée  que  i’en  forme,  & la  vio- 
lence que  ic  me  fais  pour  conceuoir  fcparément 
des  chofes  qui  n'ont  pas  vne  idée  feparéc,  me  doit 
faire  foupçonner  que  ce  n’eft  en  e#c  que  la  mef- 
me  choie,  & qu’il  n’y  a tout  au  plus  entre  elles  , 
qu’vnc  différence  modale  , ou  ration-  lie  , pour 
parler  en  termes  de  l’Ecole.  Mais  lors  que  ic. 
puis  aperccuoir  feparément  deux  attributs  ou. 
deux  propriété!,  telles  que  la  Pensée  & l’Eften- 
duë,  réciproquement  l’vne  fans  l’autre , en  telle -. 
forte  que  ievois  qu’elles  ne  fe  prefupofent  point 
l’vne  l’autre  , ny  vne  troiféme  commune  aux 
deux  , & que  ie  puis  conçeuoirque  quand  i’vne 
des  deux  ne  (croit  point,  l’autre  ne  laiffcroit  pas 
d’eftre,  & tout  cela  auec  vne  connoifTancc  claire 
& diftinélc  ; C’eff  tellement  la  marque  d’vncdi- 
ftin&ion  rcelle  , qu’il- n’eft:  pas  mefmc  polfible 
d’en  feindre  & d’en  imaginer  vne  autre  dans  les 
chofes  que  nos  fens  ne  nous  fontiamais  voir  fe^ 
parées. 

le  finiroisicy  ce  Chapitre,  (î  ie  ne  voyois  que 
nos  Aduerfaires  fe  vantent  d’auoir  des  demonftra- 
tions,que  toute  Subftanceeft  Corps.  En  effet  ic 
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me  fouuiens  d’auoir  leu  crois  diuers  ouurages  qui 
k pretendoient  prouucr,  ou  que  du  moins  noftre 
Ame  eftoit  Corporelle  ; Mais  parce  que  les  rai- 
Ions  du  premier  des  trois  ne  prouuent  autre  chofe 
linon  que  l’vnion  du  Corps  &c  de  l’Efpric  de 
l'Homme  feroit  impoflibLe  Vil  n’eftoit  Corpo- 
»el , nous  attendrons  à en  parler  lors  que  nous 
traitterons  de  cette  vnion , laquellecftant  vne  fois 
bien  conceue,  réduit  au  néant  coûtes  les  obje- 
ctions que  l’on  tire  de  la  fympathie  du  Corps  Sc 
de  i’Efprit  de  l'Homme.  Pour  retourner  à Mon- 
iteur H obbes , auquel  appartient  le  fécond , & qui 
fc  vante  dans  le  premier  Chapitre  de  fon  Luire  de 
C or  porc,  que  la  Pnilofophie , qui  auant  fa  naifTan- 
cc  eftoit  réduite  à manger  du  gland , luy  a l'obli- 
gation de  ce  qu  elle  mange  à prefent  vn  peu  de 
pain  j II  dit  en  mille  endroits , que  les  Subftanccs 
intellectuelles  font  des  termes  qui  fe  deftruifent, 
que  tout  Homme  eft  Corps  d’autant  qu’il  eft  A- 
nimal,  qu’il  n’y  a rien. d'opposé  au  Corps  que 
l’accident  ; mais  il  n’entreprend  point  de  le  prou- 
tier  que  dans  fon  Leuiathan  , dans  lequel  il  rai- 
fonne  ainfi,  page  3 4.  Le  Corps  eft  ce  qui  eft  capable 
de  remplir  VnheuyfpJ  d’ejlre  partie  réelle  de  ÏVniuersi  - 
C arlV’niuers  nefiant  quVn  affemblage  de  Corps , tout 
ce  qui  ne  le Jl  point  n'en  peut  faire  partie de  mefme  qu’il 
ne  peut  y auoirde  Corps  qui  n'en  fit  vne.  Le  Corps  s ap- 
pelle Subflance,  parce  que  il  eji  Jitbiet  au  changement , 
c’cft  a dire  , au  mouuement  au  repos  (grc.  Partant 
le  Corps  (gr  U Subjlancc  ne  Jignifient  que  la  mefme  chofe,. 
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ainft  ces  mots  Subftances  incorporelles,  font  des  termes  fri-, 
uoles , qui  fe  détruifent  mutuellement  eftant  ioints  enfem - 
l; le,  comme  qui  diroit  <vn  corps  incorporel  : V oila  cette 
cclcbrc  demonftration  qui  égale  les  Géométri- 
ques, & qui  le  met  audcflusdetousles  Philofo- 
phes , laquelle  nous  fera  perdre  l’immortalité,’ 
fi  nous  n’y  prenons  garde.  Mais  n’en  ayons 
point  de  peur  * Meilleurs  de  l’Academie  d’Ox- 
rord  y ont  défia  pourucu  ; Et  nous  ne  ferons 
point  réduits  au  rang  des  Belles , s’il  ne  demon- 
ftreauparauant  ( cequ’il  ne  fera  iamais  ) que  1’  V- 
/ niuers n’eft  qu’vn  alfemblagc  de  Corps,  qu’il  n’y 
a que  le  Corps  qui  foitfuict  au  changement,  & 
qui  mérité  le  nom  de  Subftance  -y  Iufqucs-là  il 
nous  pardonnera  fi  nous  ne  rcccuons  pas  fa  de- 
monftration, qui  eft  baftie  fur  ces  deux  faulfcs 
proportions.  Le  doéte  Vvardus  page  170.  de  la 
recherche  qu’il  a faite  de  la  Philolophie  de  Mon- 
fieur  Hobbes,  prétend  mefme  leconuaincrc  du 
contraire , & luy  faire  voir  que  félon  fes  propres 
principes  l’Ame  doit  eftre  Incorporelle.  Vous  auan - 
ceX^ , dit-il , dans  l'onTfefme  Chapitre  du  Liure  du 
Corps , que  ce  fl  le  mefme  Homme  qiÿ  efl  Vieil  & qui  eft 
ieune , non  pas  à raifonde  fon  Corps  qui  n eft  pas  le  mef 
me  , mais  de  fa  forme  qui  eft  la  mefme  qui  aefte  dans  fa 
Génération , & qui  eft  le  principe  du  mouuementi  Par- 
tant il faut  que  Vous  concluyeX^  que  cette  forme  neftnyle 
Corps  ny  fon  mouuement  > Elle  eft  d'aUleurs  Vne  Sub- 
ftance , puifque  ruous  dites  quelle  eft  le  principe  du  mou- 
uement , le  fubietde  quelques  accidents  i cette  forme 


Digitized  by  Google 


de  l’Esprit  de  l’Homme.'  ji 

efi  donc  filon  vos  maximes  mefmes  Vne  S ub  fiance  Incor- 
porelle- lime  femble  qu’on  peut  encore  conuain- 
cre  Monfieur  Hobbes  de  la  mefme  verite/  fans  for- 
tir  de  fcs  principes,  en  raifonnant  ainfiaucc  luy. 
La  Pensée,  félon  vous,  ne  peut  eftrc  vn  Corps, 
ny  vn  accident  du  Corps  i Car  fi  c’eftoit  vn  Corps 
elle  ne  pourroit eftrc  conceucfans  luy,  & toutes- 
fois  dans  le  paflage  allégué  cy-deffus  vous  cftes 
demeuré  d’accord  qu'elle  le  potiuoit  eftrc  : Ce  n’eft 
pas  auffi  l’accident  d’vn  Corps  ; Car  vous  deffinif- 
fcz  l’accident  vne  façon  de  conccuoir  le  Corps,  & 
vousauczditlc  contraire  dans  le  mefme  paftage; 
Il  faut  donc  que  la  Pensée  foit  la  propriété  d’vn 
Eftre  Incorporel.  Le  troificfme  ouurage  que  i’ay 
veu  fur  cette  matière  porte  pour  titre , Preuue  de 
ht  asraye  Philofiphie  demonftratiue , que  toute  Su- 
Jlance  finie  efi  Corps..  Son  premier  raifonnement, 
auquel  tous  les  autres  fc  reduifent  eft  tel.  Tou- 
te S ub  fiance  diuifible  en  parties  diuifibles  à F infiny  efi 
Corps  >'  Or  efi- il  que  toute  Subfiance  finie  eft  telle , & 
que  route  Sub  fiance  a'ee  e fl finie , donc  (efic.  le  répons, 
fans  examiner  s’il  peut  y auoir  quelque  chofc  de 
créé  qui  foit  infiny  T que  chaque  Créature  eft  finie 
dans  fa  nature  & félon  ce  qu’elle  eft  ; Ainfi  les 
Corps  font  finis  dans  leur  cftendue , & les  Efprits 
dans  leurs  Pensées  } Et  tout  de  mefme  qu’on  ne 
peut  pas  dire  que  le  Corps  foit  finydans  la  Pensée, 
de  mefme  l’Efprit  n’eft  ny  finy  ny  infiny  dans 
l’Eftenduc;  Orbienqu’vn  Efprit  foit  finydans  fa 
faculté  de  penfer  , ôedansfon  a&ion,  il  n’eft  pas 
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pour  ccladiuifiblcen  parties,  d’autant  queladi- 
uifibilice  eft  vne  fuite  de  l’Eftcndue  , laquelle  ne 
luy  conuient  pas  : En  effet  qui  a iamais  conceu  la. 
moitié  ou  le  quart  d’vnc  Ame  ? Void-on  qnelcs 
grandes  Ames  occupent  plus  d’efpace  que  les  peti- 
tes , & lors  que  nous  comprenons  beaucoup  de 
chofes , noftre  Efprit  eft-il  bien  plus  gros , que 


lorsque  nous  en  comprenons  moins  ? le  fçay  bien 
que  Pon  me  dira  que  les  Efprits  n’eftant  pas  par- 
tout , doiucnt  eftrc  bornez  & finis,  non  feule- 
ment dans  leur  Pensée,  mais  encore  dans  leur 


Subftance  ? Mais  ie  ne  répondray  pas  icy  à cette 
obie&ion , non  plus  qu’à  beaucoup  d’autres  qu'on 

Ï>ourroit  faire  touchant  les  empefehemens  que 
e Corps  apporte  aux  fondions  dcl’Efprit,  d’au- 
tant que  leur  folution  dépend  d’vne  plus  ample 
explication  de  fa  Nature, & delà  manière  qu’il  eft 
quelque  parti  Mais  ie  répondray  plus  bas  à cha- 
cune en  fon  lieu.  Il  eft  temps  de  palier  à vne  autre 
matière  j C’eft  pourquoy  finilfons  ce  Chapitre , & 
.concluons , que  tout  ce  qui  Pcnfe  eftant  I mmatc- 
ricl,  on  ne  peut  pas  douter  qu’il  n’y  ait  dcsSub- 
ftanccs  Spirituelles, 
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Que  tout  ce  qui  Penfe , Penfe  toujours , tandis 
quti  Exijlc. 

Ch  ap.  VI. 

LE  témoignage  de  noftre  confcicnce  nous 
affeurc  fi  certainement  & fi  éuidemment 
que  nous  auons  la  faculté  de  penfer,  que  ie  ferois 
ridicule , fi  ic  voulois  apporter  d’autres  prcuues 
de  cette  vérité  que  celle  de  noftre  propre  expé- 
rience > C’eft  pourquoy  ayant  tafehé  de  démon- 
ftrerdans  les  Chapitres  precedents  que  la  Penfée 
ne  fçauroit  fe  rencontrer  auec  l’Eftendue  dans  le 
mefmefujctfimple,  ie  ne  penfe  pas  que  perfori- 
ne puiffe  à prefent  douter  que  l’Homme  ne  foit 
vn  compofé  d’vne  fubftance  Eftenduë , que  nous 
appelions  Corps,  & d’vn  autre  qui  Penfe  que 
nous  nommerons  toujours  déformais  Efprit, 
quand  bien  mefme  ie  ne  pourois  conceuoir  la  ma- 
niéré de  l’Vnion  de  ces  deux  chofes  fi  differentes. 
Car  il  y auroit  de  l’imprudence  de  douter  d’vne 
'Vérité  confiante  èc  manifefte,  parce  que  nous 
remarquerions  de  l’obfcurité  dans  vn  autre.  Cet- 
te Venté  eftant  donc  eftablic  tafehons  mainte- 
nant d’en  déduire  tout  ce  qui  peut  nous  décou- 
utir  la  Nature  de  cét  Efprit,  foit  en  general,  en 
le  confiderant  feulement  comme  vnc  chofe  qui 
Penfe , foit  en  particulier , en  examinant  qu’elles 
*'•  . G 'iij 
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font  les  proprictcz  qui  luy  apartiennént  en  tant 

Su’il  cft  vny  au  Corps..  Ce  n'eft  pas  aifez 
e fçauoir  en  general  que  l’Efprit  cft  vne  cho- 
fe  qui  Penfe,fi  l’on  ne  lçait  de  plus  qu’ell’eft  la 
Nature  de  la  penfée,  & que  c’cft  en  elle  precifé- 
ment  que  confifte  l’eflcncede  l’Efprit.  Apres  auoir 
examine"  toutes  les  diuerfes  allions  & pallions 
de  l’Efprir,&  regarde  ce  qui  fe  trouue  de  particulier 
en  chacune  d’elles , & ce  qu’elles  ont  de  commun; 
Ilmcfemblepouuoir  définir  que  la  Nature  de  la 
Penfée  confifte  dans  cette  conidence,  ce  tefmoi- 
gnage , & cefcntiment  intérieur  par  lequel  l’Ef- 
prit  cftaduerty  de  tout  ce  qu’il  faic  ou  qu’il  fouf- 
rrc,  & generalement  de  tout  ce  qui  fe  pafle  im- 
médiatement en  luy,  dans  le  temps  mcfme  qu’il 
agit , ou  qu’il  foudre.  le  dis  immédiatement > 
afin  de  vous  Elire  connoiftrc  que  ce  témoignage 
& ce  fentiment  intérieur,  n’eft  pas  different  de 
l’a&ion  ou  de  la  paillon , & que  ce  font  elles  mef- 
mes  qui  l’auertiffent  de  ce  qui  fe  fait  en  luy;  6c 
qu’ainfi  vous  ne  confondiez  pas  ce  fentiment 
intérieur  auec  la  Reflexion  que  nous  faifons  quel- 
quefois fur  nos  a&ions,  laquelle  ne  fe  trouue  pas 
dans  toutes  nos  penfées  , dont  elle  eft  feule- 
ment vne  efpece  ; Et  i’ay  dit  de  plus  , dans  le: 
temps  mcfmc  qu’il  agit  ou  qu’il  fouffre , afin 
que  vous  ne  pcnfiez  pas,  quand  l’Efprit  n’agit 
plus , c’cft  à dire  quand  il  a changé  de  pensée, 
qu’il  foit  ncceifaire  qu’il  fe  reffouuierinc  d’auoir 
agy , & de  s’en  cftrc  apperceu.  Et  ainfi  la  fubftancc 
qui  penfe  n’eft  rien  autre  chofc  qu’vn  Eftre  qui 
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s'aperçoit  de  tout  ce  qui  fc  palTe  en  luy , foit  qu’il 
•agifle  luy  mefme,  ou  qu’vn  autre  agifte  fur  luy, 
& qui  s’en  aperçoit  precifemcnt  dans  le  temps 
mcuncqucla  chofefe  fait,  d’où  vous  pouuez  ti-j 
rer  cette  importante  vérité' , que  tout  ce  qui  fe  j 
fait  en  nous  fans  que  l’Efprit  s’en  apperçoiuc  ce 
n’eft  pas  l’Efprit  qui  le  fait ; Et  que  tout  ce  qui  ne 
de'pend  point  directement  ou  indirectement  de 
fes  pcnlees  luy  cft  abfolument  eftranger  ; vous 
poiiuez  encore  conclure  de  là  qu’il  y a de  la  con- 
tradiction à dire  que  l’Efprit  ne  Penfe  pas  toû- 
jours  pendant  qu’il  exifte:  Car  puis  que  l'Efprit 
n’eft  rien  autre  chofequ’vnefubuance  qui  s’aper- 
çoit de  tout  ce  qui  fepafte  en  foy;  s’il  agit  ou  pâ- 
tit il  doit  s’en  aperceuoir  -,  Il  doit  donc  toujours 
s’aperccuoir  de  quelque  chofc  ; & confequem- 
ment  il  cft  impolïible qu’il  ne  penfe  pas  toujours. 
Efclairciftons  vn  peu  dauantage  cette  matière, 
afindeleuer  toute  la  difficulté'  que  la  nouucauté 
luy  donne.  Ceux  qui  ont  confideré  de  plus  pre's 
les  EfTences  des  chofes,  ont  remarqué  qu’entre 
les  attributs  eflentiels  qui  apartiennent  à vn  mef- 
me fujet , il  y en  a toujours  quelqu’vn  duquel 
les  autres  dériuent  comme  des  ruiüeaux  de  leur 
,fource  5 Ainfi  nous  voyons  que  toutes  les  proprie- 
tcz  de  l’Homme  viennent  de  l’ Vnion  de  l’A  me  6c 
du  Corps  comme  de  leur  origine;  & que  l’eften- 
duë  eft  la  bafe  & le  fondement  de  tout  ce  que 
nous  aperceuons  clairement  dans  le  Corps.  Or 
pour  reconaoiftrc  ces  attributs,  il  faut  confiderer 
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quel  cil  ccluy  de  cous  les  attribues  d’vn  fujet  que 
n'en  prefupole  aucun  autre  , & à raifon  duqueL 
tous  les  autres  luy  conuiennent  ; Et  lors  qu’on  l’a 
trouué , il  n’y  a pas  lieu  de  douter  que  ccluy-là  ne 
doiuc  paffer  pour  la  fourcede  tous  les  autres.  C’eft 
ainfi  qu’on  a remarque'  que  dans  la  Nature  du 
Corps  l’Eftcnduë  tient  le  premier  lieu  parce 
que  tout  ce  qui  eft  meu  cit  eftendu  , coût  ce 

2ui  çft  figuré  eft  eftendu tout  ce  qui  eft  diui- 
ble  eft  eftendu  y tout  ce  qui  a vne  certain* 
quantité , &:  qui  remplit  vn  lieu  eft  eftendu , & fi 
Le  Corps  n’eftoit  point  eftendu  il,  ne  feroit  pas  ca- 
pable d’eftre  le  lujet  d’aucun  de  ces  accidents; 
Mais  tout  ce  qui  eft  eftendu  n’a  pas  de  nccclfité,vn 
motrueraent,,  vne  certaine  figure  ,.vnc  telle  fi- 
tuation , ou  vne  telle  quantité.;  Et  hien  qu’il  fait 
neccftairemcntdivifible,  & naturellemcnc  impé- 
nétrable jToutesfois  ces  deux  proprietez  ne  font-: 
que  des  fujets  & des  dépendances  del’Eftcnduëj 
puis  qu’elles  en  dériuent , & qu’elles  la  preliipo- 
fent.  Cecy  confirme  ce  que  nous  venons  de  dire 
de  la  Pensée  à l’égard  de  l’Efprit , & nous  aprend 
qu’elle  eft  la  difierencc  eftcntielle  & la  racine  de 
tous  les  attributs  : Car  fi  ic  fens , fi  ie  vois , fi  ^ima- 
gine , fij’entens,  fi  ie  me  reftouuiens  y fi  ic  veux,, 
ou  fi  ie  ne  veux  pas,  la  Pensée  fetrouuc  dans  tour- 
tes cesadions;  Maisfiiepcnfe,  il  n’eft  pas  ncccfi- 
faircque  ieproduifeaucunede  ces  actions  en  par- 
ticulier , c’eft  àdire^que  ie  voie  f que  ie  lente,  que 
j’imagine  Ôte.  Ce  qui  fait  voir  que  toutes  ces  di- 
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toerfes  facultcz,  comme  autant  de  diuerfes  bran- 
ches portent  de  la  Pensée  comme  de  leur  tronc , ôc 
que  les  a étions  particulières  en  font  corne  les  fleurs 
ou  les  fruits.  C’eft  donc  dans  la  Pensée  que  refidc 
. l’effcncc  de  l’Efprit,  puifque  toutes  fes  autres  puif- 
fances  en  dériuét,&  qu’à  proprement  parler  toutes 
leurs  fondions  ne  font  que  des  differentes  maniè- 
res de  pcnfcr.O  r comme  nous  montrerons  plus  bas 
toutes  nos  diuerfes  Pensées  fe  reduifent  manife- 
ftement  à deux  branches , dont  l’vne  eft  la  puif- 
fancequenousauonsdcccmnoiftre,  & l’autre  cel- 
le de  vouloir  ou  de  choifir , c’eft  à dire,  de  nous  dé- 
terminer à quelque  choie  que  nous  préférons  à 
fon  contraire:  & dcfàit,fcntir,imaginer,fereffou- 
nenir,  entendre,  &c.  N’eft-ce  pas  aperceuoir  ou 
connoiftreîEt  dcmcfme  vouloir,  confentir,  re- 
fufer , juger , defircr , craindre  , hcfiter , &c.  Ne 
lont-ccpasdes  fuites  & des  dépendances  du  pou- 
Boir  que  nous  auons  de  nous  déterminer  ? V ous 
pouviez  donc  voir  que  c’eft  au  feul  MonfieurDef- 
cartes  que  nous  auonsrobligation  de  nous  auoir 
fait  connoiftrela  nature  de  ï’Efprit;  Car  bien  que 
deuant  luy  plufieurs  grands  Philofophes , en  qua- 
lifiant les  Efpritsdu  nom  d'intelligences,  ayent 
aucunement  découuert  quelle  eftoit  leur  EiTen- 
ec  > Il  eft  pourtant  certain  que  ( l’Entendement 
prefupofant  la  faculté  de  Penfcr,& ne  renfermant 
pas  toutes  les  qualitécs  qui  aparticnnent  à l’Efprit) 
on  ne  peut  pas  dire  qu’ils  nous  ayent  entièrement 
monftré  ôc  enfeigné  quelle  eftoit  le  fond  de  fa  na- 
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turc.  Puis  que  c’cft  donc  dans  la  faculté  que  l’Et*' 
prit  a de  Penfer  que  fa  nature  confifte,  ce  ne  peut 
eftre  qu’vne  mefme  chofcaucc  luy  -,  Autrement  le 
mefme  Eftre  feroit  different  de  luy  mefme,  s’il 
pouuoit  y auoir  vne  diftindlion  reellc  entre  vne 
Subftance  & fon  EiTcace  ; Et  d’autant  que  nous  ne 
pauuons  conccuoir  clairement  cette  faculté  fans 
î’Efprit,  ny  luy  fans  elle , il  n’y  a tout  au  plus  en-; 
tre eux  qu’vne  diftindtion  de  raifon.  Il  n’en  va  pas 
de  mefme  de  cette  faculté  & de  fes  adlions  ; Car 
parce  que  nous  pouuons  apperceuoir  la  Subftance 
qui  Penfe  fans  aucune  de  fes  Pensées  en  particu- 
lier ; nous  difons  qu’il  y a vne  différence  modale 
entreia  Subftance  & fon  adfcion , femblable  à celle 
que  nous  rcconnoiffons  entre  pEftendue  d’vn 
Corps  & fa  figure  particulière.  Il  ne  mefemble  pas 
que  ce  que  difent  les  Théologiens  lorsqu’ils  af- 
feurent  qu’vnc  Créature  ne  Içauroit  eftre  leprin- 
cipe  prochain  de  fon  adtion  , s’oppofe  à ce  que 
nous  venons  de  dire , que  l’Elprit  & la  Faculté  de 
Penfer  ne  font  que  la  mefme  chofc  : Car  il  ne  faut 
pas  expliquer  leur  propofition,comme  s’ils  preten- 
doient  qu’il  y euftncceffai rement  vne  diftindlion 
réelle  entre  vue  chofe,&  la  faculté  par  laquelle  elle 
agit  ; D’autant  qu’ils  fc  contrcdiroient  eux  mef- 
mes:  car  fuiuant cette  diftindtion  , cette  Faculté 
feroit  elle  mefme  vne  Créature  feparée  de  fon  fu- 
jet,  laquelle  ou  feroit  le  principe  prochain  de  fon 
adlion,  ou  bien  elle  aur oit  befoin  d’vne  fécondé 
faculté  ,&  ccllc-cy  d’vne.troifieftne,  Ce  .ainii  iuf* 
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ques  à i’infiny , ce  qui  eft  abfurdc.  De  plus  pan 
quelle  probabilité  pouroient-ils  dire  que  l’ac- 
cident pouroit  eftre  le  principe  prochain  de  fort 
aCtion,  & qu’vncfübftancenelepouroitpas  eftre?. 
Mais  ic  croy  qu'ils  veulent  feulement  dire , qu’il 
n’y  a point  de  Créature  qui  puifTe  agir  fans  le  fe- 
coursaCtüel  duCreateur.Ce  qui  eft  très- véritable; 

Rcuenons  maintenant  à noftre  première  pro-* 
pofition  , que  fEfprit  doit  Pcnfcr  toujours  * 
laquelle,  ie  ne  crois  pas  que  qui  que  ce  foit  ait 
auancéeauant  Monficur  Defcartcs  ; I’efpere  pour- 
tant qu’on  l’a  trouuera  véritable,:  fi  outre  ce  que 
nous  aüons  déjà  dit,  l’on  confidcre  que  tout  do 
mefmc  que  nous  ne  voyons  aucun  Corps  qui  no 
foit  actuellement  Eftcndu , & non  pas  feulement 
en  Puiffëncc,  & quine  doiueaùoir  actuellement- 
quelque  figure,  & non  pas  feulement  eftre  capa- 
ble de  reccuoir  celles  qu’on  luy  voudra  donner  ï 
de  mcfmela  Nature  de  l’Efprit  ne  confifte  pas  feu-- 
lementà  auoir  la  facuité  de  Penfer , maïs  encore 
• ileft  neceffaire  qu’il  ait  toujours  quelque  Pcnfco 
pendant  qu’il  exifte,  de  laquelle  il  s’occupe , qui 
î’entrctiennè , &-qui  foit  lefouftien  de  fà  vie.  Con- 
fiderez  en  fécond  lieu,  que  tout  ce  qui  exifte  doit 
eftre  actuellement  quelque  chofe,&  non  pas  feuler 
ment  en  Puiflancef  car  ce  qui  n’cft  qu’en  PuifTan- 
ce,  n’cft  rien , à dire  te  vray  : cela  eftant , comment 
pouuez-vous  conceuoir  vne  chofc  qui  Penfe,  fi 
vous  ne  fupofez  qu’elle  ait  quelque  Penfée?  Vous, 
piedirçz-,  qu’il fuffit  que  l’Efprit  ait  la  Puiflancd 
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de  Penfer , encore  qu*il  n’en  exerce  aucune  fon2 
Ction  ; Mais  auez-vous  bien  pris  garde  que  le 
Corps  ne  feroit  rien , s’il  n’eftoit  actuellement 
Eftendu,  6c  qu’il  fiift  feulement  capable  de  l’cftrc; 
Il  en  cft  de  mcfmc  de  l’Efprit , lequel  eftant  elfcn- 
tiellemcnc  vne  chofc  qui  Penfc,  cefleroit  auflî- 
coft  d’eftre,  s’il  cefloitvn  moment  de  Penfcr; Ec 
* comme  l’Eftenduc  d’vn  Corps  en  particulier  ne 
peut  fubfifter  fans  cftre  bornée  par  quelque  figure, 
dcmcfmelaPcnsécdel'Efprit  créé  ne  peutexifter 
fans  eftrc  déterminée  par  la  forme  de  quelque 
Pensée  particulière.  Confidcrez  encore,  ic  vous 
! prie , que  fi  la  Subftancc  qui  Pcnfe  ne  produit  au~ 
cune  Pensée,  il  faut  que  ce  foit,  ou  parce  quelle 
ne  le  veut  pas  , ou  parce  qu’elle  ne  le  peut  pas;  Si 
c’eftle  dernier  , elle  n’a  donc  pas  la  puiflancc  de 
Penfer , & confcqucmment  ce  n’eft  pas  vn  Efprit; 
(Scfic’cft  parce  qu’elle  ne  veut  pas,  elle  penfc  déjà, 
parce  que  vouloir  ou  ne  vouloir  pas  (ont  des  fa- 
çons de  Penfer  , d’ou  il  s’enfuit  clairement  que 
i l’Efprit  ne  fçauroit  eftrc  fans  penfer  toufiours. 
Vous  médirez,  peuteftre,  qu’vn  Peintre  peut  a- 
uoir  la  puiflancede  peindre,  quoy  qu’il  n’en  puifi* 
fe  faire  aucun  aCtc  faute  de  toile  oudccoulcur , & 
que  l’œil  ne  Iaifte  pas  d’auoir  la  faculté  de  voir, 
quoy  que  la  nuit  il  ne  puifle  'rien  aperceuoir, 
faute  de  lumière,  6c  qu’ainfil’Efpritpeut  n’auoir 
aucune  Pensée,  non  pas  manque  de  volonté  oit 
depuiifance,  mais  par  le  défaut  des  efpçccs  ou  des 
Jdécs  qui  feruent  à fa  connoiftance.  Ic  répon$ 
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qu'il  y a bien  delà  différence  entre  ces cho Ces  & 
i’Efprit,  parce  que  le  Peintre  trauailic  au  dehors, 
6c  que  la  perception  des  Cens  prefupofe  1’adian 
de  l’objet  , lequel  ne  peut  cftrc  aperçcu  par  la 
puiflancc  vifmc  s’iln’eft  capable  d’agir  fur  elle} 
Mais  la  faculté  de  penfer  ne  prefupofe  pas  dans 
toutes  fes  fondions  l’exiftence  d’vn  objet  exté- 
rieur i Et  quand  bien  il  feroitvray  qucl’Efpritne 
pouroit  auoir  l’idée  d’aucune  chofc  qui  foit  hors 
deluy  , fi  elle  ne  luy  eftoit  enuoycc  de  dehors,  à 
tout  le  moins  l'idée  de  foy-mefmc  &c  de  fa  propre 
exiftencc  ne  luy  fçauroit  manquer,  & comme  il 
eft  eftenticllcmcnt  connoiftànt  , il  ne  fçauroit 
cftrc  fans  Pensée. 

Vn  fçauant  Homme  de  mes  amis  m’objeda 
vniour  , que  PEfprir  pouroit  bien  ne  pas  penfer, 
parce  qu'il  ne  le  voudroit  pas  , fans  toutesrois  que 
l’on  puft  dire  qu’il  penfaft.  le  luy  répondis  que 
cette  volonté  ne  pouuoit  pas  venir  à vn  Efprit 
fans  qu’il  s’en  apperccut  , & confcqucmment 
fans  qu’il  en  etift  la  Pensée  ; à quoy  il  repartit,  que 
cela  n’eftoit  vray  que  fimplcment  dans  le  temps 
que  fa  volonté  le  determinoit  à ne  point  penfer, 
& qu’apres  que  l’adc  de  cette  détermination  fe- 
roit  paffé , l’Efprit  ne  Penferoit  plus.  le  luy  répon- 
dis encore  , ou  bien  l'Efprit  changera  de  volonté 
vn  moment  apres  qu’il  fc  fera  déterminé,  ou  bien 
il  n’en  changera  pas  -,  Si  c’eft  le  premier , il  s’ap- 
perccura  de  ce  changement , & s’il  n’en  change 
pas,  la  première  Pensée  par  laquelle  il  s’eftaper- 
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çeudecctte  volonté  demeurera,  &uinfi il  Penfe^- 
ra  toujours  : Car  comme  le  Corps  retient  tou- 
jours la  mefme  figure  pendant  qu’il  n’arriue  rien  » 
qui  la  change  , ainfi  la  mefme  Pensée  eft  toujours 
prefcntcàl’Efpritiufquesà  ce  qu’il  en  fuccedc  vnc 
nouuclle.. 

La  plus  for  te  objection  qu’on  puilfc  faire  conu 
tre  noftre  propofition  vient  de  ce  qu’il  femblc  que 
fi  l’Efprit  penfoit  toufiours , & qu"il  euft  toufiours 
penfé  depuis  le  premier  inftant  qu'il  a efté  vny 
au  Corps  nous  deurions  nous  rc/Touuenir 
de  quelques  vnes  des  penfées  que  nous  auons 
r ciies  dans  le  y entre  de.nos  meres.  A quoy  ie  ré- 
pons , que  nous  ne  doutons  pas  que  nous  n’ayons 
tous  les  iours  mille  & mille  Penfées,  foit  en  veil- 
lant, foit  en  dormant , defqneïles  toutesfois  nous 
ne  gardons  aucun  fouuenir  ; Et  partant  qu’il  ne 
s’-enfuit  pas  que  l’Efprit  n’ait  pas  Penfé  dés  le  pre- 
mier moment  qu’il  a efté  créé  & vny  au  Corps, 
encore  qu’il  ne  fie  refiouuicnnc  d’aucune  Penféc 
qu’il  ait  eu  alors  ; Mais  ic  parlcray  plus  au  long 
d e cette,  matière , en  traittant  de  la  reminiflencc. 
Remarquez  feulement  que  mefme  l’Ecole  d’A- 
riftoteauroitdcû  par  fies propres  Principe^  reoon- 
noiftrcque  l’Efprit  Pente  toufiours  \ Car  il  n y a 
aucun  .de  fes  S eûateurs  qui  ne  mette  i’Efprit  de 
l’Homme  au  rang  des  chofcs  viuantes  , & qui  •' 
n’eftablilfe l’ctTcnce  de  la  vie,  non  pas  feulement 
dans  le  pouuoir  d’agir,  mais  dans  l’a&ion ; d’où 
il  s’enfuit  manifeftement  que  l’Efprit  ne  pouuant 
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Î>E  L*ÉsPRrT  ds  l'Homme.'  rfj 
%H:re  fans  viure , ny  viurc  fans  agir,  ny  agir  fans 
s’cn  apcrccuoir,  il  doit  Penfer  continuellement. 
Se  qu’il  ccffera  d’eftre  quand  il  ceffera  de  Penfer. 


Que  l'Efprit  eft  Immortel • 

Chap.  VII.1 

BIin  que  tous  les  Hommes  fouhaittent  d’c-^ 
ftre  Immortels , & qu’il  n’y  en  ait  prcfquc 
aucun  qui  ne  tafehe  par  les  O mirages,  ouparfes 
enfans,  par  fes  baftimens,ou  par  les  conqueftcs 
à fe  déro ber  au  trépas.,  il  s’en  trouue  pourtant 
quantité'  qui  déclarent  .vne  guerre  ouuertc  à l’Im- 
mortalité de  leur  Ame  , ou  qui  en  font  pluftoft 
vne  Article  de  leur  Foy  , qu’vne  confcqucnce  de 
leur  raifonnement.  Il  cft  vray  que  comme  cette 
vérité  fi  importante  à la  conduite  de  la  vie  a eu 
des  ennemis,  elle  a cû,aufli  de  puiifans  deffenfeursi 
Toutes  les  Religions  la  fupofent.,  toutes  les  Se- 
ules des  Philofophes(fi  vous  en  exceptez  celle  d’E- 
•picure)  ont  entrepris  de  la  prouuer  ; Mais  bien 
-que  ie  croye  qu’ils  font  tous  venus  à bout  de  leur 
defTein,  &c  qu’il  n’y  ait  point  d’Efprit  raifonablc 
qui  ne  fe  doiuercndre  à la  force  de  leurs  raifons; 
Ils  me  pardonneront  pourtant  fi  ie  dis , qu’il  n’y  a 
.aucune  Seite,  ancienne  ny  moderne,  des  principes 
de  laquelle  cette  vérité  fuiuc  fi  neceffairement  6c 
£ mamfeftcment  que  de  lanoûre,  dans  laquelle 
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cette  conclufion  eft  fi  aisée  à tirer , fi  facile  & {* 
euidente,  que  icm’eftonne  comment  on  a peu  re- 
procher à.Monficur  Dcfcartes  qu’il  ne  L’auoicpas 
prouuéc.  Il  eft  vray  qu’il  ne  l’a  pas  mife  au  fton- 
tifpicc  de  fes  Méditations  , ny  traittée  expref- 
fémentdansfaMctaphyfique,  mais  cela  n’empef- 
chcpas  qu’on  ne  doiue  dire  qu’elle  y eft  contenue,, 
comme  vne  confcquence  qui  fuit  infailliblement 
de  fes  principes.  Et  de  fait,  que  prétendent  autre 
ehofe  ceux  qui  veulent  que  leur  Ame  foie  mor- 
telle , finon  quelle  ne puifte  cftre  ou  agir  fans  le 
Corps  ? Cela  eftanr , n’eft-il  pas  clair  qu’il  a mon- 
tre qu’ils  fe  font  trompez,  cîPfaifknt  voir  que  l& 
chofe  qui  penfc  eft  réelle  met  diftinguée  du  Corps, 
j & que  partant  elle  peut  eftre  fans  luy.  D’où  il  s’en- 
fuit clairement  qu’elle  n’a  pas  non  plus  befoinde 
luy  pour  exercer  fes  Pensées;  puis  quelle  ne  peut 
pas  eftre  fans  Penfer.  Au  contraire  quelque  forte, 
& quelque  cftroittc  que  nous  paroiffe  l’vnion  de 
I’Elprit  & duCorps,  comme  elle  ne  les  peut  pas 
rendre  vne mefme chofe,  nous auons pluftoft lieu 
de  croire  y veu  les  empefehemens  que  nous  fen- 
tons,que  le  Corps  apporte  tous  les  iours  aux  fon- 
ctions de  noftre  Entendement,  quefemort  met- 
tra l'Efprir  en  liberté  ,que  de  penfèr  qu'il  doiue  ac-i 
compagncr  le  Corps  au  trépas.  le  fçay  bien  que 
quelques  vnes  des  operations  de  l’Efprir  fe  refientée 
de  la  bonne  ou  mauuaife  conftitution  du  Corps, 
pendant  le  temps  de  leur  vnion , d’où  quelques 
ÿns  pretendentauoix  droit  de  conclure,  que  quand 
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Ils  ne  feront  plus  vnis,  l’Efprit  n’agira  plus,  &nc 
,poura  plus  eftre  j Mais  cette  conclusion  eft  auili 
peu  fouftenable,  que  feroit  celle  d’vn  Homme, 
qui  voyant  vnfçauant  Peintre  engage  par  fa  pro- 
meffeà  imiter  parfaitement  les  bons  ou  mauuais 
Tableaux  que  feroit  vn  autre  Peintre  ignorant, 
pendant  tout  le  temps  qu’ils  feroient  enfemble, 
luy  attribueroit  toutes  les  fautes  de  l’original  qu’il 
imiteroit  dans  fes  copies  , ou  croiroit  qu’il  ne 
pouroit  rien  faire  de  luy  mefme,  lors  qu’ils  fe- 
roient feparéz j parce  qu’il  luy  auroit  veu  imiter 
pendant  quelque  temps  l’ignorance  de  fon  alTocié. 
lien  eft  de  mefme  de  l’Elprit  de  l’Homme , les 
loix  de  fon  vnion  auec  le  Corps  ( comme  nous 
monftrerons  dans  fon  lieu  ) l’obligent  à imiter, au- 
tant que  fa  Nature  luy  permet,  la  conftitution  dit 
Corps  auquel  il  eft  iointpar  celles  de  fes  Pensées 
qui  en  dépendent  ; Mais  neanmoins  nous  ne  pou- 
uons  pas  pour  cela  conclure  qu’il  fereffentede  fes 
infirmitez  , ou  qu’il  ne  doiuc  plus  eftre  , quand 
vnc  fois  leur  liaifon  fera  rompue  ; Car  nous  fça- 
uons  d’ailleurs  très -parfaitement  que  ce  font  deux 
Subftances  non  feulement  diftindtes , mais  mef- 
me totalement  differentes  , & cela  ne  nous  doit 
porter  tout  au  plus  qu’à  admirer  lapuifTancc  & la 
lageife  de  ccluy  qui  les  a fi  eftroitcment  vnies, qu’il 
femble  que  ce  ne  fmt  que  la  mefme  chofe. 

le  pourois  me  contenter  de  cette  demonftra- 
tion.liiene  vouloisque  prouuer  Amplement  que 
l’Efprit  eft  immortel  : mais  defirant  éclaircir  cn- 
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wçrcmcnt  toutl’eftat  de  laqueftion,  & oftcrtou* 
lesfcrupulcs  que  vous  poutiez  auoir:Ic  vous  prie 
de  connderer  auec  moy  quelaviecft  vn  terme  fore 
equiuoque,  non  feulement  à caufe  des  diuerfes 
chofes  aufquelles  on  l’attribue,  mais  encore  à cau- 
î fc  des  diuerfes  fignifications  qu’on  luy  donnç, 
dont  les  principales  fe  raportent  àtroisi  Cartan-; 
toft  ce  mot  eft  pris  pour  fignificrl’exiftençe;fimplc, 
tantoft  pour  vnc  exiftence  accompagnée  dation, 

& enfin  quelquesfoispour  la  coexiftcnce-ou  la  de- 
meure d’ vne  chofc  auec  vnc  autre)  Mais  de  qulque 
façon  qu’on  le  prenne,  l’Efprit  de  l’Homme  doit 
çftre  immortel  ; Et  pour  vous  le  faire  voir  com- 
mençons par  la,  première. 

La  vie  eft  prife  pour  l’exiftence  fimplc  dans  ce 
pafTagc  de  Bocce,qu  il  définit  l’Eternité , la  poffef- 
feffion  entière  &:  parfaite  d’vne  vie  fansfin.*C’cft 
aufll  dans  ce  mcfme  fens  que  dans.i’Efcriturc  Dieu 
jure  par  fa  vie,  c’eft  à dire , par  la  neceflité  defon 
pftrc,  &qu’Ariftotc  a dit, que  la  vie  des  Animaux 
eftoit  leur  Eftre  -,  & c’eft  encore  fuiuant  la  mefme 
Lignification  que  nos  aduerfaires  difent,  que  l’A- 
me meurt  auec  le  Corps , c’eft  à dire  , .félon  leur 
•langage , quelle  ccfte  d’çftre  ; & partant  mou- 
rir , dans  vn  fens  oposé  à celuy  dans  lequel  nous 
prenons  à prefent la  vie,  c’eft  n’eftre plus.  O.r  en- 
tre les  chofes  qui  cefTent  d’eftre  ; les  vnes  font 
composées,  les  autres  font  fimpics , les  premières 
perdent  leur  cxiftence, lors  que  les  parties  qui  les 
£pmpofent  fc  feparent  ) mais  les  fécondés  ne  fçaj.^ 
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rtûent  périr  que  par  vn  aneantifTcment  , lequel 
eftant  au  deffus  de  la  force  de  toutes  les  Créatures,* 
auflî  bien  que  la  Création , on  peut  afTeurer  que1 
tôus  les  changemens  qui  arriuent  dans  la  Nature 
ne  font  pas  capables  de  faire  périr  les  chofes  (Im- 
pies; & partant  puis  qu’on  ne  peut  pas  ignorer, 
apres ceque  nous auons dit,  que  TEfpttt'  n’en  fôir 
vne , puis  qu’il  eft  I mmatericfv  & n’a  point  de  par- 
ties . on  ne  peut  pas  douter  non  plus  qu’il  ncfoitf 
immortel  & incorruptible.  L’Ecole  d’Ariftote  eft* 
en  cccy  d’accord  auec  Monfieur  Defcartes , que  les* 
Sübftances  fimples  ne  pcuuét  cefTer  d’eftre  que  par 
vil  ancantiffement , & que  cétancantifTement  eft 
au  dcfTusdcs  forces  de  la  Nature,  puifquc  c’eft  fur 
ce  fondement  quelle  eftablit  l'incorruptibilité 
^immortalité  de  la  matière  prcmierc.- 

Maisquelqù’vn  dira  peut  cftrc  que  ie  ne  prou^ 
ucpâsqüe  l’Autheur  qui  a crée  ces  fortes  de  Sub-» 
ftances  ne  les  puiffe  faire  périr 5 le  le>  fçay  bien;* 
auificelan’eft-ilpascnqueftionrcarqui  a iamais, 
ignoré  qu’il  n’y  a que  Dieu  feul  qui  exifte  ncceffai- 
rement,  &< que  parce  qu’il  eft  encore  plus  fimple 
que  les  autres  Efprits,  il  ne  peut  commencer  ny 
cefTer  d’eftre  ; & que  tout  le  refte  n’exifte  qu’au- 
tant  de  temps  qu’il  luy  plaiftî  Mais  neanmoins 
ie  pretens  auoir  fuffifamment  démonftré  l’im- 
mortalité de  l’Efprir,  ayant  fait  voit  qu’aucune 
Créature  n’cft  capable  de  le  détruire  , & qu’il  n’y 
a que  la  volonté  du  Créateur  qui  le  puilTe  faire 
smousir:  Car  nous  ne  voyons  rien  qui  nous  puiffe 
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faire  foupçonner  qu’il  aie  cçtte  volonté.  Bicà 
loin  de  l’auoir  rcuelé,  toutes  les  Religions  qui 
raportent  leur  origine  a quelcjue  reuclation  diui- 
ne  prétendent  qu’il  a afleuré  le  contraire , & l’on 
n’a  iamais  remarqué  dans  la  Nature  aucun  exem- 
ple d’vn  pareil  aneantifTement.  Nous  fçauons 
d’ailleurs  que  Dieu  eft  vn  Eftrc  très  parfait , & par- 
tant immuable  dans  fes  volontez , & s’il  nous 
fcmble  que  les  changemcns  delà  Nature  en  mar- 
quent quelqu’vn  en  luy , de  s’il  nous  parle  mefmc 
quelquefois  dans  l’Efcriturc  comme  s’il  s’efto'iç 
repenty,  &c  auoit  changé  de  volonté,  c’cft  qu’il 
s’accommode  à la  foibleftc  de  noftre  Entende- 
ment, qui  cft  trop  petit  pour  conccuoir  toutes  les 
chofcs  qu’il  r’enrerme  dans  l’eftenduë  de  fon  de- 
cret^ la  maniéré  auec  laquelle  il  change  toute 
la  Nature  fans  fe  changer.  C’cft  par  l’Immutabi- 
lité de  ce  decret  que  nous  fommes  afleurez  qu’il 
n’ancantira  iamais  les  chofesqu’  la  v ne  fois  crées, 
&c’eftparla  connoiftance  que  Monueur  Dcfcar- 
tes  en  a eue , qu’il  a auancé  dans  fes  principes , que 
Dieu  conferuoit  par  la  mefmc  aélion,  la  mefmc 
quantité  de  mouuement,  & de  matière  qu’il  a. 
produite  la  première  fois;  C’eftdecettevnité  da- 
tion, & de  cette  Immutabilité,  que  naift  la  for- 
ceque  chaque  chofe  à de  fc  maintenir  dans  l’eftac 
ou  elle  cft , fçauoir  celles  qui  fe  meuuent  dans  le 
mouuement , celles  qui  fe  repofent  dans  le  repos, 
lcsehofesfeparées  dans  leur  feparation,  & celles 
qui  font  vnics  dans  leur  vnion , iufqucs  à ce  qu’el- 
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les  en  foient  chafTeespar  vne  autre  plus  forte* 

Auant  que  de  paner  outre  il  ne  fera  peut  eftre 
pas  mate  propos  que  ic  tafehe  de  refoudre  vne  dif- 
ficulté qu’on  m’apropofe'e  autrefois  fur  vne  ma- 
tière fort  aprochante  de  ccile-cy.  Comment  on 
doit  accorder  ce  que  dit  Moniteur  Defcartes  fur 
ia  fin  de  la  troifiefme  Méditation, que  confidcranc 
la  nature  du  temps,  il  remarque  qu’il  ne  s’enfuit 
pasqu’vncchofequieftàprcfent  doiue  continuer 
èTeftrc  vn  moment  apres,  auec  ce  qu’il  dit  danf 
fes  Principes  de  la  force  qu’à  chaque  chofc  pour 
fc  confcruer  dans  l’èftac  où  elle  eft.  Quand  il  dit 
cela  dans  fes  Méditations,  il  feint  ne  fçauoir  pas 
encore  s’il  y a vn  Dieu  ; & pour  ce  fujet  il  examine 
le  pouuoir  qui  doit  eftre  à tous  les  momens  en  cha- 
que chofc  pour  fc  confcruer  dans  l’cftre  qu’elle 
a -,  & il  conclut  qu’il  doit  eftre  tout  le  mefmc  dans  - 
chaque  moment  pour  fc  confcruer  que  pour  eftre 
la  première  fois , a caufe  que  toutes  les  parties  du 
temps  font  indépendantes ^’cs  vncs  des  autres  ; de 
forte  que  ce  qui  n’a  p;*»  le  pouuoir  de  fc  donner 
l’Eftrc  au  premier  marnent,  n’en  peutaufli  auoir 
pour  fe  conferuc*'  dans  le  fécond  , & ce  qui  ne  fe 
donne  pas  l’Eitre  prefentement  ne  peut  aufii  fe 
confcruer  à l’auenir.  Maisd’autantqu’ilfeconfi- 
deroit  alors  foy-mefmc , & qu’il  ne  reconnoiftoit 
point  qu’il  euft  en  luy  le  pouuoir  qui  le  faifoit  eftre  , 
en  ce  moment  là  ( car  s'il  l’euft  eu  il  enauroit  eu 
connoiffance)  d’autant  qu’il  ne  fe  conftdcroit  alors 
que  comme  vne  chofc  qui  penfe  ; II  a eu  ratfondc 
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dire  que  de  ce  qu’il  cftoit  maintenant , il  nc  s’en3 
ftiiuoit  pas  qu’il  d’euft  eftrc  vn moment  apres. Il 
ji’y  a que  Dieu  fcul  en  qui  par  apres  il  remarque 
que  ce pouuoir  doit  de  neccflité  ferencontrer , par 
lequel  il  eft  & fubfifte  ncceftairement , & qui  Fait 
auffi  eftre  & fubfifter  toutes  les  autres  chofes  au- 
tant quil  luy  plaift;  Et  ce  pouuoir  n’eft  autre  chofc 
en  Dieu  que  l’immcnfité  mcfme  de  fonclfcnce.' 
Mais  quand  dans  Les  Principes  il  parle  de  la  force 
que  toutes  lesxhofèsontde  fe  confcrucr  dans  l’é- 
tat  où  elles  font , il  confidere  cette  force  par  dépen- 
dance à l’ordre  de  Dieu,  qui  aluy-melmc  érably 
les  Loix  de  la  Nature  fur  l 'immutabilité  duquel* 
elles  font  fondées,  & non  pas  dans  aucun  pouuoir 
qui  foit  en  elles  fans  dépendance*. 

Ion  prend  la  vie  pour  vnc  exifténcc  accompâ-' 
gnée  d’aétion,'  quand  nous  difons  qu’vnHom-' 
meeft  en  vie  lors  qu’il  eft  agiftant,&  qu’vne  flâme' 
eft  viue  , lors  quxlk  échauffe  & éclaire  ; C’elt 
dans  ce  fens  que  Virgile  chante  ; Bcllo  Viutda  vir-: 
tus’>  V mida  bcllo  dextra  » V;«o  tentât  prauertere  amorti 
flamine  Viuo.  L’Efcriture  s en  fort  aulfi  delà  mefme 
façon, appellac  les  eauxviuantes  laforct  d’vne  fon- 
taine qui  rejaillit.  Cette  forte  de  vie  eft  Corporel- 
le ou  Spirituelle  ; La  Corporelle,  n’eft  rien  autre- 
chofc  que  le  mouuement  , & la  mort  qui  luy  elV 
opposée  c’eft  le  repos.  Il  eft  vray  qu’on  n’a  pas  ac- 
coutumé de  donner  le  nom  de  vie  au  moüucment 
déroutes  fortes  de  Corps  , mais  feulement  à ccluy 
<ks  parties  intérieures,  des  Corps  Organiques** 
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e'cft  à dire, des  Plantes  & des  Animaux.  Pour  le  re- 
gard de  la  vie  Spirituelle  on  ne  la  fçauroit  mettre 
ailleurs  que  dans  la  Pensée.  C’elt  pourquoy  vous 
ayant,  à mon  auis,  fuffifammcntprouué  dans  le 
Chapitre  precedent, que  les Efprits  penfent  tou- 
jours pendant  qu’ils  exiftent  , & dans  le  com- 
mencement de  celuy-cy.ayant  monftré  que  rien 
h’cft  capable  de  les  Taire  ceflcr  d’eftre  ; Il  n’en  faut 
pas  dauantage  pour  conclure  qu’ils  viuront  tou- 
jours, non  leulemcnt  de  la  vie  qui  confifte  dans 
l’exiftence  {impie,  mais  encore dccelle qui cft  ac- 
. compagnée  d’adbion.  P 1 aton  eft  de  ce  mefrne  fenti- 
ment  lors  qu’il  dit  dans  le  dixiefme  Liure  desLoûe, 
que  les  chofes  qui  ont  le  pouuoir  de  fe  mouuoir 
(ont  viuantcs,  & plus  bas  qued’auoir  ce  pouuoir, 
c’eft  l’attribut  de  cette  Subftancequc  nous  appel- 
ions Ame  ; Enfin  de  peur  que  nous  n’eftimailions 
.qu’il  entend  parler  de  quelques  mouuemens 
.Corporels,  il  s’explique  vn  peu  plus  bas,  & dit, 
.que.  les  mouuemens,  de  l’Ame  font  vouloir,  con- 
sidérer,, auoir  foin,  coofultcr„  opiner  bien  ou 
mal , fe  rejoUir , s’atrifter,  ofer,  craindre,  haïr, 
aimer.  Cicéron  prend  Semblablement  la  Pensée 
pour  la  viedcl’Efprit,  lorsqu’il  ditdansfesTuf- 
cuianes,  Loquor  autemdc  hominc  dofto  & crudito  t eut 
Viuere  cogitarc  cft. 

Laderniere  lignification  delà  vie,  c’eft  quand 
,on  la  prend  pour  la  demeure  d’vne  chofe  auec 
vnc  autre,  ou  d’vnc  Subftance  qu’on  confidcrc 
vnic  auec  vn  accident  qui  la  perreétionne  : C’eft, 
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de  cette  façon  que  , Valcre , non  Viutre , Vita  efi. 
Vitumus  , me  a lesbidj  dit  Catulle,  & qu’on  apeile 
vn  homme  viuant  pendant  que  Ton  Ame  cft  vnic 
auec  fon  Corps;  C’eft  dans  ce  mcfnic  fens  qu’Ari- 
ftotc  appelle  la  vie, pcrmanjionem  anima  cum  calore}Sc 
que  les  Médecins  la  deffinilîent  la  demeure  de  la 
chaleur  dans  l'humide;  C’eft  encore  de  cette  façon, 
quervniondes  Fidèles  auec  Dieu  eft  apelléela  vie 
éternelle  ; & que  Platon  a dit,  que  la  Philofophie 
eftoit  la  contemplation  de  la  mort.  Il  cft  euidenc 
que  le  nom  de  vie,  dans  tous  ces  pafTages  y cft  pris 
pour  lignifier  l’vnion  de  deux  fubftanccs  enfem- 
b!e,ou  d’vne  fubftancc  auec  vn  accident  qui  la  per- 
fectionne , ôc  qu’en  ce  fens  le  tout  eft  apelle 
viuant , lors  que  fes  parties  font  iointes  , & qu’il 
eft  ccnfé  pour  mort  quand  elles  fontfcpar^cs.  Sui- 
uant  cette  lignification,  il  cft  manifcltc  que  tout 
Corps  eft  mortel,  parce  qu’on  peut  k confiderer 
comme  vn  tout , a raifon  des  parties  defquelles 
il  cft  compofé  ,"Tpii  ne  font  point  fi  eftroitte- 
ment  liées  qu’elles  ne  paillent  eftre  diuifées; 
tout  au  contraire,  tout  Efprit,  c’cft  à dire  toute 
jfubftance  qui  Pcnfc , eft  Immortel,  d’autant 
qu’il  n’eft  compofe  d’aucune  partie  ; Car  on  ne 
demande  pas  , s’il  peut  eftre  feparé  du  Corps, 
ou  priué  de  quelque  qualité  qui  le  perfectionne,, 
comme  de  la  joye  ou  de  la  grâce  de  Dieu;  Mais 
feulement  fi  en  le  regardant  comme  vn  tout,  il 
peut  eftre  détruit  par  la  diflolution  de  fes  parties, 
que  non  feulement  il  n’a  point > n’eftant  pas 
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cftendu , mais  il  n’cft:  pas  mefme  pojfTiblc  d’y  en. 
imaginer  aucune,  caronn’aiamaisconçeula  moi- 
tié ny  le  tiers  dVnElprk;.C’eft  pourquoy  comme 
il  cft  indiuifible , il  en:  auffi  immortel  de  fa  nature. 
Cicéron  l’a  dit  auantmoy,  dans  l’endroit  que  i’ay 
allégué, apres  l’auoir  leu  dans  lePhedon  de  Platon. 
Anïmï  autem  cognitione  dubitare  non  poffumus , niji plane 
in  phyficis  Plumbeifimus , qutn  nihil  fit  admixtum , nihil 
Concretum,  nihil  Copulatum,  nihil  coagmentatum  ; nihil 
duplex  i quod  Cum  ira  fit , Certe  nec fecerninec  diuidi , ne  c 
difeerpi , nec  difirahi  pote  fi;  nec  Interire  fytur , efi  enim 
Intérim  quafidifcefjus&fecretioacdirepm  earum  par - 
tium  qua  ante  jnteritum  Iunftione  aliqua  tenehantur. 
Concluons  donc  que  l’Efprit  eftant  vne  chofe  en- 
tièrement diftinguée  du  Corps,  & eftant  vn  eftrc 
fimple.,  lequel  ne  peut  périr  que  par  vn  aneantifle- 
ment  total , duquel  nous  n’auons  iamais  veu  au- 
cun exemple  dans  la  nature,  & que  la  rcuclatiori 
Diuinenenous  alTeure  point  deuoir  arriucr;  nuis 
qu’enfinil  Perile  ïoufiours,oc  qu'il  cft  indiuifible, 
ilnedoitaufti  iamais  ccfler  de  viure*&  eft  telle- 
ment indépendant  du  Corps,  que  quand  mefme 
le  Corps  cefTera  d’eftre,  l’Efprit  fera  toujours  fta-- 
ble,  & fubftftera  éternellement. 
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factsltez,  in  je p Arable  s de  j E/prit,  Çf?  de 
celles  qui  font  particulières  à celuy  de  l'Homme* 

Ch  ap.  VIII. 

SI  nous  aportions  autant  de  foin  à exammei? 

les  operations  denoftre  Efpric  , que  nous  en 
aportons  àconfiderer  les  objets  denosfens,  & fi 
nous  faifions  aulfi  fouuent  reflexion  fur  nos  Pen- 
sées que  fur  les  mouuemens  denoftre  Corps,  nous 
.nous  eftonnerions  comment  il  eftpolllblc  qu’il  fc 
trouue  des  perfonnes  qui  croient  connoiftre  bien 
plus  aisément  leur  Corps  que  leur  Efpric,  dont  la 
Nature  eft  telle  qu’il  ne  fe  peut  rien  palier  enluy 
fans  qu’il  s’en  aperçoiue.  LaiiTons  dans  cette  er- 
reur ceux  qui  ne  luiuent  point  d’autres  guides  que 
leurs  frn«  f<r  leur  imagination , & oui  ne  voudront  . 
pas  auec  nous  réfléchir  iur  leurs  Pensées  pour  con- 
templer la  Nature  dcl’Efprit.  Nous  nous  fommes 
trop  bien  trouués  des  reflexions  que  nous  auons 
défia  faites  pour  ne  les  pas  continuer , & comme 
elles  nous  ont  appris  fon  Exiftencc , fa  Nature , Sz 
fon  Immortalité,  nous  auons  lieu  d’cfperer  qu’el- 
les nousdécouuriront  de  mefme  toutes  les  autres 
chofcs  qui  nous  reftent  à connoiftre  touchant  fes 
facultez  & fes  allions , & fes  differentes  manières 
de  Pcnfcr.  Pour  venir  à bout  de  cedeftcin,  il  me 
fcmblc  que  nous  ne  deuons  pas  feulement  confi- 
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dcrer  quelles  font  les  facultez  qui  accompagncnc 
ncceffairemcnt  le  pouuoir  que  nous  auons  de  Pen- 
fcr&  qui  font  comme  les  apanages  d’vne  Nature 
qui  Pcnfc,mais  que  nous  deuons  encore  nous  con- 
lultcr  nous  mefm©*%  çn  tant  que  côpofez  de  Corps 
ôc  d’Efprit,  & voir  quelles  font  relies  de  nos  adtiôs 
qui  font  accompagnées  de  Pensées,  ouqui  en  dé- 
pendent en  quelque  manière  ; dautant  que  nous 
ne  voulons  pas  tant  parler  de  l’Efprit  en  gene- 
ral confiderc  comme  vne  chofe  qui  penfc, 
que  de  ccluyde  l’Homme  en  particulier , en  tant 
qu’il  cft  vny  auCorps,&  de  cette  façon  nous  ne  dé- 
couurirons  pas  feulement  toutes  les  diuerfes  fa- 
cultcz  de  penfer  qui  font  en  nous,  & qui  nous 
conuicnncnt  en  tant  qu’H ommes , mais  aufft  cel- 
les qui  font  infeparablcs  denoftre  Efprit,  & qui 
le  touchent,  pour  ainfi  dire,  de  plus  prés , c’eft  à 
dire,  qui  luy  conuiennent  eflcntiellcmcnt,  en  qua- 
lité d’vnc  chofe  qui  penfe. 

Toutes  celles  de  nos  operations  qui  font  accomJ 
pagnées  de  Pensées,  fe  pcuuent  raporter  à deux 
efpcces  ; La  première,  eft  de  celles  qui  partent  de  la  ' 
puiffance  que  nous  auons  d’aperceuoir  ou  de 
connoiftre;  La  féconde  eft  de  celles  qui  viennent 
delà  faculté  devouloir  oude  nous  déterminer.  En 
effet  toutes  les  aéti'ons  de  nos  fens  & de  noftre  ima- 
gination , & toutes  celles  de  l’entendement  & 
de  la  reminiffence- , ne  font  rien  autre  chofe  que 
des  differentes  maniérés  d’aperceuoir  j & de  mef- 
mcauffînos  jugémens,  nos  inclinations , nosap- 
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petits  , & toutes  les  diuerfes  motions  de  la  vo- 
lonté ne  font  rien  que  des  differentes  maniérés  de 
vouloir  & de  fe  déterminer , dont  la  puiflance  de 
mouuoir  eft  vne  fuite^  mais  vnpeu  plus  éloignée: 
Toutes  les  autres  fondrions  qui  iontennous  font 
bien  à la  vérité  des  fondions  de  1 Homme,  mais 
hormis  celles  dont  nous  venons  de  parler  qui  en- 
ferment toutes  quelques  fortes  de  Pensées,  il  n’y 
«n  a point  qui  aparticnent  à noftreEfprit. 

Quand  icconfiderc  maintenant  la  Nature  delà 
Pensée,  & de  ce  témoignage  intérieur  par  lequel 
nous  nous  aperceuonsdcnosaârions.,  ie  vois  que 
b Puiffance  de  connoiftre  en  general  en  eft  vne 
fuite  neceifairej  mais  quand  i’examine  par  apres 
nos  differentes  maniérés  de  connoiftre , ie  ne  trou- 
ue  que  l'entendement  pur  que  iepuiffe  croire  eftre 
infeparable  de  l’Efprit;  parce  qu’il  n’y  a aucune 
autre  faculté  de  connoiftre  qui  ne  dépende  du 
Corps  en  quelque  façon,  & cependant  la  notion 
que  l’ay  del’Efprir  me  fait  connoiftre  qu’il  en  peut 
eftre  feparé,  ôc  que  ie  puis  fort  bien  le  conccuoir 
fans  luy.  Pour  mieux  entendre  cecy,  fçaehez  que 
par  la  faculté  de  connoiftre  en  general , i’entens  la 
faculté^acnous  auons  d’aperccuoir,  quoyquc  ce 
foit,  de  quelque  maniéré  que  fe  puifle  eftre,  fans 
en  porter  iugement;  & ie  prens  l’entendement 
pur  pour  cette  faculté  par  laquelle  l’Efprit  aperçoit 
fes  propres  Pensées , & généralement  tout  cc 
qu’il  conçoit  fans  l’aide  d’aucune  idée  corporelle; 
£t  l’on  ne  peut  pas  douter  qu’il  n’y  ait  plufïcurs, 
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chofes  qu’il  conçoiue  de  cette  façon , apres  ce  que 
nous  auons  dit  iufqucsicy  delà  Nature  de  la  Pen- 
sée, &iecroy  que  cette  faculté  eft  plus  infepara- 
ble  de  l’Efprit  qu'aucune  autre;  parce  que,  com- 
me nous  dirons  enfon  lieu, pour  entendre  l'Ef- 
pritn’abefoinquedeluy-meime  &de  fes  propres 
portions , au  lieu  que  pour  fentir  & imaginer  il 
eft  neceftaire  que  le  Corps  foit  touché  &difpofé 
d’vne  certaine  façon  par  fes  objets.,  ou  dumoins  j 
quel’Efprit  fetournevers  le  Corps. 

La  fécondé  efpece  de  nos  Peniécs  vient , com- 
me nous  auons  dit,  du  pouuoir  que  nous  auons 
de  nous  déterminer  , en  donnant  ou  refufanc 
noftre  aprobation  aux  chofes  que  nous  aperceuôs. 
Ce  pouuoir  confidcréen  general  n’cft  pas  moins 
cflentiel  à l’Efprit  que  la  Puiflancc  de  connoiftr;  : 
Car  lors  que  l'Efprit  s’aperçoit  qu’il  eft  attentif 
àquclqu’objct,  bien  que  h vous  voulez  il  puifte 
douter  qu’il  foit  tel  qu’il  l’aperçoit,  on  ne  fçau- 
roit  neanmoins  conceuoir  qu’il  puifte  ne  pas  iu- 
ger qu’il  exifte,  Iuy  qui  Penle  à cet  objet,  & con- 
iequemment  il  faut  qu’il  ait  la  faculté  de  iuger, 
laquelle  n’eftqu’vne  luitc  de  celle  de  fe  détermi- 
ner. De  plus,  fi  nous  iugeons  des  autres  Efprits  par 
le  noftre , nous  conclurons  encore  la  mefme  chtV 
fe:  car  nous  remarquons  en  nous  mcfmes,  que 
nousfommes  intérieurement  pouflez  & incitez  à 
iuger  ou  fufpendre  noftre iugement,  félon  la  clarr 
té  ou  l’obfcurité  de  nos  idées , ce  qui  ne  feroit  pas, 

£ la  Puiftanced’aprouuer  ou  de  rcprouuer  n’eftoic 
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vn  apanage  de  noftreEfprit.-  Etn’cft-cepas  pref- 
que  ia  mefmc  choie  j d’apcrceuoir  qu’vnc  chofc 
cft  telle,  &:  de  leiuger?  Ou  s’il  y a quelque  c{iofc 
déplus  à le  iuger  n’eft-ce  pas  feulement  l’apro- 
bation  que  nous  y donnons , laquelle  nous  Ten- 
tons fort  bien  venir  de  nous  mefmcs,  bien  que 
nous  expérimentions  que  nous  la  donnons  infail- 
liblement, quand  nous  apcrceuons  la  chofc  évi- 
demment, & que  nous  la  refùfons,  quand  nous 
y remarquons  quelque  obfcurité.  V ous  voyez 
donc  que  la  Puiüance  de  choifir,  de  vouloir,  ou 
de  fc  déterminer  ( car  ie  prens  tout  cela  pour  la 
1 mefmcchofe)  n’eft  pas  moins  vnc  fuite  dclaPcn- 
fée,quela  faculté  de  connoiftre;  D’où  vous  dé- 
liez conclure  que  les  autres  inclinations  ou  émo- 
tions de  la  volonté,  comme  celles  qui  nous  por- 
tent à la  ioyc,  à l’amour,  au  defir,  du  moins  cel- 
les qui  font  (caufées  par  vne  perception  éuidentc) 
accompagnent  auflî  neceffairement  la  nature  de 
l’Efprit,  &cn  font  des  apanages  ; puifquc  ce  ne 
font  que  des  diuerfes  manières  de  nous  détermi- 
ner , par  lcfquelles  nous  nous  joignons  de  volonté  - 
aux  chofes  que  nous  croyons  nous  eftrc  bonnes, 
ou  nous  nous  feparons  de  celles  que  nous  iugeons 
cftre  mauuaifes.  Car  lors  que  nous  apcrceuons 
quelque  objet,  ou  nous  le  regardons  fimplcment 
cnluymefmc,  & pour  lors  l’idcc  par  laquelle  il 
nous  eft  reprefenté  cft  claire  & diftin&c , 6c  nous 
donnons  noftre  aprobation  à tout  ce  qu’elle 
nouscnmonftrc,  mais  fi  elle  cft  obfcurc,  6c  que 
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nous  prenions  garde  à cette  obfcurité  , nous  la 
refufons;  & cela  s’apclle  iuger.  Mais  lors  que 
nous  le  confierons  par  raport  à nous  mefmc,  fi 
nousaperceuons  clairement  qu’il  foit  capable  de 
nous  perfectionner , ou  de  nous  nuire,  pour  lors 
nous  nous  Tentons  portez  auec  autant  de  force  à 
nousy  joindre  ou  à nous  en  feparcr  de  volonté, 
que  nous  citions  auparauant  incitez  à luy  donner 
. ou  rcfufernoftreaprobation,  félon  que  l'idée  que 
nous  en  auions  eltoit  claire  ou  confufe.  Con- 
cluons donc  detoutcccy  que  la  Puiffance  de  con- 
noiftre&  celle  de  fe  déterminer  font  des  ruiffeaux 
-qui  coulent  inceflamment  de  la  Penfée,  & qui 
lontinfcparablesde  l’Efprit.  Mais  comme  il  n’eft 
pas  ncceilaire  que  l’Efprit  polTedc  en  tout  temps, 
& en  toutes  fortes  d’eitats  toutes  les  differentes 
maniérés  d’aperceuoir  dont  il  efl:  capable,  & qu’il 
n’y  a que  l’entendement  pur  qui  n’en  puilfe  ia- 
maiscltrefeparé;  De  mcfme,  de  toutes  les  émo- 
tions de  la  volonté , il  n’y  a que  celles  qui  dépen- 
dent d’vne  connoilfance  claire  & diûinCte  qui 
luy  foient  propres,  &c  qui  l’accompagnent  tou- 
jours. Pour  les  autre: , qu’on  nomme  communé- 
ment les  pallions  de  l’Ame,  qui  nailTent  de  Ion 
vnionauccle  Corps,  &qui  font  caufécs, entrete- 
nues , & fortifiées  par  quelque  mouucmcnt  parti- 
culier des  Elprits  animaux,  elles  ne  pcuucm  fc 
rencontrer  en  luy , non  plus  que  la  Puifllmce  de 
mouuoir  le  Corps , que  pendant  le  temps  de  fon  j 
ynion  ,&  partant  elles  n’en  font  pas  infeparables. 
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& TEfpntnelaiiTeroitpasd’cftrc  ce  qu’il  eft,  c’eft 
à dire  ,vne  chofe  qui  Penfc,,encorc  qu’il  fut  priué 
de  ces  fortes  de  paillons.  Mais  bien  que  ces  deux 
facultcz  , fçauoir  celle  d’aperceuoir  & celle  de  vou- 
loir, foient  deux  proprietez  effenticlles  à.  la  Pen*- 
fée,&  que  nous  concernons  mefme  dans  ridced’v- 
nc  choie  qui  Pcnfe  la  PuiiTance  de  connoiftrc 
auant  celle  de  vouloir-,  Celle-cy  neanmoins  eft 
plus  noble  que  l’autre  ; en  ce  qu  elle  dépend  moins 
dans  fona&iondeschofes  pofterieures,  que  i’Ef- 
prirencftpluslcmaiftre,  & qu’elle  le  perfection- 
ne dauantage:  Car  fouuentnosconnoiffances  ne 
dépendent  point  de  nous,  aulieu  que  la  PuiiTance 
de  vouloir  & de  nous  déterminer  de  nous  mefmc 
eft  tellement  à nous,  qu’elle  ne  fçauroit  cftre  cf- 
claued'vn  autre.  Car  puis  que  vouloir  c’eft  choi- 
fir  ,&queTonncchoifitpas  quand  on  eft  force, 
ft  noftre  éle&ion  dépendoit  d’vn  autre  que  de 
nous.,  c’cft.  à.dire  , fi  nous  nous  Tentions  portez  à. 
embtaiTcr  ou  à fuir  les  chofes  que  nous  embraf- 
fons  ou  fuïons , par  quelque  force  eftrangerc, 
& non  pas  par  celle  de  nos  propres  connoiiTanccsj 
noftre  Entendement  feroit  vnc  puiiTancc  inutile, 
Scceferoit  en  vain  que  nous  nous  vanterions  d’a- 
uoir  le  pouuoir  de  nous  déterminer  ; neanmoins 
comme  ces  deux  facultez  ne  font  pas  diftinguées 
de  VEfpritny  de.  la  puiiTancc  de  Pcnfcr  , & qucce 
font  feulement  deux  ruiilàux  que  nous  ne  fçau- 
rions  conceuoir  fans  leur  fourcc,  elles  ne  font  pas 
non  plus  diftinguées  réellement  cntr’clles  } tout 
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ainfique  la  figure  & le  tranfport  d’vn  Corps  ne 
font  pas  diftinguez  ny  deluy  ny.  defon  cftenduô. 

Ces  deux  facilitez  he  font  donc  que  la  chofemef-  , 
me  quipenfe  , laquelle  tantoft  connoift  & tantoft 
fe  détermine  ; mais  qui  cft  bien  plus  noble  parle 
pouuoir  quelle  a de  fe  déterminer  d’elle  mefme, 
que  par  celuy  d’apcrceuoir  & de  connoiftrc.  Or 
tout  ainfi  qu’il  feroit  inutile  d’établirdeux  fortes 
depuiifances , rvnepoUrrcconnoiftrelcvray  d’a- 
Ucclc  faux,  l’autre  pour  difeernef  le  bon  d’aucc 
ce  qui  eft  mauuais , de  mefme  l’Efpritn’abcfoin 
qued’vne  feule  faculté  pour  fe  déterminer  à choidr 
lcvray&lebon,  & à quiter  le  faux  & le  mauuaiî.  ^ 

Nous  apellons  la  première  Entendement , quand 
le  mot  le  prend  generalement  pour  la  faculté  que 
nous  auons  d’aperceuoir  de  quelque  manière  que 
ce  foit,  & nous  donnons  apres  Monfieut  Dcfcartes 
le  nom  de  V olonté  à ce  pouuoir  que  nous  auons  de  : 
nous  déterminer,  foie  à l’égard  du  vray , foità  l’c**  . 
garddubien  ; ncrcftràignant  pas  fimplcment  ce  ' 
nom,  comme  on  fait  dans  l’Ecole  , a ce  principe 
de  nos  allions  morales  ^ mais  l’étendant  généra- 
lement au  principe  de  toutes  nos  déterminations» 
tant  pour  les  railons  que  ic  viens  d’allcgucr,  que 
parce  qu’il  ne  me  femblepas  que  Ttfprit  agilîc 
d’vneautrc  façon  pour  embraifer  le  vray  &rejct- 
ter  le  faux , que  pour  fuiure  le  bien  &.s’éloigncr  du 
mal,  fe  portant  également  à l’vn&àl  autre  parla 
détermination  de  fa  volonté  ; Ne  voyant  pas  d’ail- 
leurs qu’il  doit  poflible  de  donner  vn  nom  plus 

' ‘ L 


Digitized  by  Google 


8l  T R A I T T e’ 

conuenablc  à cette  fource  commune  de  toutes  nos 
déterminations , que  celuy  que  nous  luy  auons 
donné,  & ne  remarquant  poinc d’autre  différence 
entre  la  maniéré  de  nous  déterminer  à l’égard  du 
bicn,&  celle  de  nous  déterminer  à l’égard  duvray, 
finon  que  levray  ôc  le  faux  ne  touchant  point  le 
Corps  nous  ne  Tentons  point  de  répugnance  à 
nous  y déterminer  , ce  quin’arriue  pas  demcfmc 
à l’égard  du  bien  ou  du  mal  ; & aulG , qu’auant  que 
l’Efpritpuiffe  feioindre  de  volonté  au  bien,  ou  fe 
feparer  du  mal , il  aperçoit  qu’il  eft  neceffaire  qu’il 
luy  ait  donné  ou  rende  auparauant  fon  aprobatio. 
Pour  donc  bien  diftinguer  les  fonctions  de  ces 
deux  premières  & principales  ptiiffances,&  remar- 
quer iufques  ou  s’étendent  leurs  bornes  & leurs  li- 
mites. Prenez  garde  que  lors  que  nous  conceuons 
quelquechofe,  par  exemple,  la  Pensée,  la  con- 
ception que  nous  en  auons  eft  vn  a<5le  denoftre 
Entendement , c’eft  à dire , de  la  puiffance  que 
nous  auons  d’apcrceuoir  jMais  lors  qu’en  confe- 
quence  de  tout  ce  que  nous  aperceuons  en  elles, 
nous  demeurons  d’accord  que  la  Pensée  n’eft 
point  eftenduë,  ce  confentemcnt  que  nous  don- 
nons eft  vn  adte  de  noft re  volonté , aufti  bien  que 
lorsque  nousiugeonsqu’vne  chofe  eft  bonne  ou 
mauuaifc,  & qu’en  fuite  de  cela  nous  nousrcfol- 
uonsà  la  pouriuiurc  ou  à la  fuyr  > ou  s’il  y a quel- 
que différence  entre  ces  deux  aétes  de  noftre  vo- 
lonté , elle  n’eft  pas  affez  grande  pour  nous  empê- 
cher dereconnoiftre  qu’ils  partent  tous  deux  de  la 
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puilfance  que  nous  auonsde  nous,  déterminer.  le 
n’adioufteray  rienicy  dauantage  touchant  la  Na- 
ture de  ces  deux  maiftrelTes  facultez , &nerépon- 
dray  point  non  plus  à ceux  qui  pourront  trouucr 
mauuais  que  nous  eftendions  de  la  forte  le  nom  & 
les  fondions  de  la  volonté,  parce  qu’il  eft  facile 
à vn  chacun  d’y  répondre,  & que  la  difputc  qu’on 
nous  pourroit  faire  icy  ne  feroit  prefque  qu  vnc 
difputc  de  nom.  Ces  deux  facultez  n’eftant  donc 
que  la  mefme  chofe  en  fubftancc,  c’eft  à dire, 
n’eftant  toutes  deux  que  des  facultez  depenfer  qui 
partent  de  la  mefme  fource , cc  n’eft  pasmerueille 
fi  leurs  diuers  ades  font  aufll prefque  toufioursac- 
compagnez  les  vns  des  autres;  & l’on  peut  remar- 
quer que  comme  nous  ne  fçaurions  nous  détermi- 
ner furquoy  que  ce  foit,fi  noftre  Entendement  n y; 
interuient,.  de  mefme  il  n’eft  pas  moins  éuident,, 
i^que  fi  toft  que  nous  aperceuons  quelque  chofe  no— 
ûre  volonté  s’emeut  incontinent  pour  luy  don- 
ner ou  refuler  fon  aprobation.  La  principale  dif- 
férence que  ie  remarque  entre  les  fondions  de  IV- 
nc  & de  l’autre , eft  que  generalement  parlant  tou- 
tes les  operations  de  l’Entendement,  & toutes  les. 
autres  fortes  de  perceptions  ou  de  connoiflanccs. 
qui  fe  trouuentcnnous  peuuent  eftre  prifes  pour 
des  pallions  dé  l’Ame,  comme  au  contraire  on* 
peut  nommer  fes  adions  toutes  les  operations  der 
la  volonté  ; dontlaraifon  eft  que  le  plus  fouuent: 
nos  perceptions  ne  dépendent  point  de  l’Ame,, 
mais  de  l’adiondes  objets  extérieurs , & de  la  di^- 
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Uerfité  des  mouuemens  qui  font  excitez  dani'lé 
ccrueau  , là  où  nous  expérimentons  que  nos  vo- 
lontez  viennent  directement  de  noftre  Ame,  &: 
femblcnt  ne  dépendre  que  d elle. 

Apres  auoir  ainfi  conlideré  les  fondions  de  l’En-1 
tendement  Scdcla'volonté,  & veu  en  quoy  elles; 
conuiennent , & en  quoy  elles  different , il  me  reft e 
icy  adiré  vn  mot  desdiuerfes  efpeces  en  quoy  elles 
fe  diuifent. 

La  faculté'  que  nous  auons  d’aperccuoir  ou  de 
connoiftrc  fc  peut  diuifer  en  quatre  efpeces.  La 
première  cft  1* Entendement  pur , par  laquelle 
comme  nous  auons  dit,  l’Efprit  fans’ aucune  idée 
corporelle  aperçoit  toutes  fortes  d’objets,  foit  ma^- 
teriels  foit  immateriels;  Ladcuxicfme.eftlefenSj 
foit  intérieur,- foit  extér  ieur  ; La  troifiefme  cft  l'i- 
magination , fous  laquelle  ie  comprens  aulli  le 
fens  commun, à caufe qu’ils  n’ont  qu’vn  mefmc  - 
organe,  6c  fe  feruent  des  mefmes*  objets  ; Et  la 
quatricfmceft  la n:minifccnce , c’eft  à dire,  cette 
faculté'  par  laquelle  nous  apcrceuons  que  nous 
auons  autrefois  eu  la  mefmePensce , foit  quelle  fe 
reprefentc  ainfi  de  nouueau  à noftre  Efprit  de  def- 
fein  formé  ouparhazard.  le  ne  parle  point  icy  de 
la  mémoire, c’eft  à dire,  de  cette  faeultéCorporellc, 
laquelle  par  le  moyen  des  vertiges  qu’elle  retient 
des  efpeces  des  objets  Corporels , a le  pouuoir  de 
retracer  vne  fécondé  fois  ces  efpeces , & faire  ainü 
^enfcrl’Efprit  vne  fécondé  fois  à lamefme  chofe, 
a caufe  que  la  gicmoirc  ainfi  confidcréc  fans  aucun 
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•fâpporcà  la  Pensée  qu’elle  produit  dans  l’Efprit, 
eft  vne  puiffancc  purement  Corporelle. 

le  n’examine  point  icy  non  plus  le  nombre  des 
fens , ny  ce  qu’ils  ont  chacun  de  particulier  par- 
quoy  ils  different  les  vns  des  autres , tant  , parce 
que  c’eft  vne  chofe  que  tout  le  monde  femblc 
connoiftre  par  fa  propre  expérience,  & dont  on  a 
les  oreilles  affez  rebatuës , que  parce  que  Monfieut 
Dcfcartescn  a parlé  affez  clairement  &fufHfam- 
ment  à la  fin]de  fes  Principes  de  Phiiofophie  , & 

• dans  Ton  traitté  de  UH omme,  auquel  ie  vous 
rentioye , & aux  Remarques  que  i’ay  faites  deffus. 

L’autre  grande  four  ce  des  racultez  de  noftre  Ef- 
prit  fe  diuile  ( ce  femble  ) en  beaucoup  plus  de  ruif- 
ieauxque  la  première,  dautant  que  nous  fentons 
que  noftre  A me  s’emeut  en  beaucoupplus  de  diffe- 
rentes maniérés  quelle  n’a  de  diuerles  façons  de 
connoiftre.  Car  premièrement,  lors  que  noftre 
perception  nous  découure  quelque  choie  qui  nous 
cftoit  auparauant  inconnue  & lur  laquelle  nous 
n’auions  encore  rien  iugé  , noftre  Efprit  par  le 
moyen  de  lâ  volonté  , c’eft  à dire,  de  cette  force 
qu’il  a de  le  mouuoir  & de  fe  déterminer , s’arrefte, 
èc  fufpend  fon  jugemétjs’il  y void  quelque  obfcu- 
rité,  enfuite  il  délibéré , & il  toft  qu’il  y remarque 
quelque  chofe  de  clair,  il  y mefle  fon  confente- 
ment , & le  refufe  à tout  ce  qui  ne  luy  paroift  pas 
éuident  ; Secondement,  lors  que  ce  mefmeEfprit 
ne  regarde  plus  la  chofe  en  elle  mefme,  mais  par 
jap  or  t à nous , la  volonté  fe  trouue  aufli-toft  émue 
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de  quelqu’vnc  de  ces  fix  partions  , l’admiration,', 
l'amour , la  haine , le  defir,  laioye,  &latrifteflc, 
qui  font  les  efpeces  principales  & primitiues  des 
émotions  de  l'Ame,  qui  en  comprennent  encore 
fous foy  vnc infinité  d’autres;  ainfique  l’on  peut 
voir  dans  le  traitté  particulier  que  Monficur  Def- 
cartcs  en  a fait  exprès,  où  il  a parlé  fi  fçauammene 
du  nombre,  de  l’ordre,  des  caufes,  & de  l’vtilité  des. 
partions.  L'on  peut  encore  comprendre,  comme 
autant  de  ruifleaux  qui  dériuent  de  cette  grande 
four  ce,  tous  nos  appétits  naturels,  aufll  bien  que 
nos  partions ,.  non  pas  entant  que  les  vns  & les  au- 
tres font  des  perceptiôs  confufes  de  l’Ame, car  en  ce 
fens  nous  les  auons  mis  au  rang  de  nos  fentimens 
intérieurs  ; mais  entant  qu’ils  incitent  l’Ame  a. 
vouloir  les  chofes  aufquelles  elles  préparent  le 
Corps , ou  aufquelles  le  Corps  fe  trouue  défia  dif- 
pose  ; C’cft  ainfi  que  la  foif,  par  exemple,  incite- 
l’Ame  à vouloir  boire,  la  faim  à vouloir  manger,; 
& que  tous  les  autres  appétits  naturels  fontapli- 
quer  l’Ame,  &luy  font  venir  l’enuie  de  remédier 
aux  befoins  &:  neccrtitcz  du  Corps. 

Il  y a encore  ennoftreEfprit  d’autres  facultez 
qui  femblcnt  venir  de  ces  deux  puiflances  conioin- 
tement,  & participer  de  la  nature  de  l’vnc  & de 
l'autre  ; teleft  lepouuoir  que  nous  auons  derefler 
■ chir  fur  nos  Pensées , dediuifer , d’aiTcmbler,  d’a- 
ranger  &c  de  comparer  les  idées  les  vnes  auec  les 
autres;  teleft  encore  lepouuoir  de  raifonner  , c’cft: 
adiré,  de  découurir  vnc  vérité  inconnue  par  le 
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moyen  d'vne  autre  connue  : Car  toutes  ces  puif- 
Sances  participent  de  l 'Entendement , à caufc delà 
perception  qui  s’y  rencontre  & de  la  volonté',  en- 
tant que  c’en  elle  quiaplique  l’entendement  à la 
recherche  & confideration  de  fon  objet  : V ous  re- 
marquerez icy  en  paffant  que  cette  faculté  de  rai- 
sonner Semble  eftre  comme  vne  faite  de  la  Nature 
•de  l’ESprit  créé  ; Car  quelque  grande  que  pui/Te 
cftrc  l’étendue  de  Sa  connoiflancc  , toutesfois 
eftant  bornée , il  ne  Se  peut  faire  qu’il  n’ignore 
beaucoup  de  chofes, & bien  qu’entre  les  Efpritsil 
y ait  diuers  degrez  de  connoiiTance  , neanmoins 
parce  que  toutes  les  veritez  Sont  enchaifnécs , il  n’y 
en  peut  auoir  de  fi  baffes,  qu’il  neluy  puifTefcruir 
■d’échelon  pour  découurir  quelque  vérité  } & vous 
ne  le  fçauriez  mettre  dans  vn  degré  fi  Sublime, 
qu’il  ne  luy  refte  encore  Vne  infinité  de  choScs  à 
fçauoir  ; Et  plus  vous  luy  aurez  acordé  de  lumière 
naturelle  , plus  vous  luy  aurez  aufli  donné  de 
moyens  pour  en  découurir,  & cela  n’eft  autre  cho- 
Se  que  raifonner.  La  puifTance  que  nous  auons  de 
parler,  c’cft  adiré  , d’expliquer  nos  Pensées  par 
•quelques  Signes , femblc  auffi  participer  de  l’En- 
tendement & de  la  V olonté,qui  attache  comme  il 
luy  plailf  les  conceptions  de  l’Efprit  à certaines  pa- 
roles ou  autres  Signes  extérieurs  qui  n’ont  point  de 
raport  auec  elles , & c’cft  proprement  en  quoy 
confiftc  la  parole.  Si  nous  en  croyons  noftre  con- 
Science  nous  ne  douterons  point  non  plus  que  la 
force  de  mouuoir  le  Corps  ne  foitauffi  vn  apana- 


8#’  T R À I T T e' 

gc  de  l’Efprit  & de  fa  Pensée  ; mais  elle  femblc  ■ 

' principalement  dépendre  de  la  volonté  ;Car  en  ef- 
fet fi  nous  examinons  la  chofc  de  prés  nous  trouuo- 
rons  que  nous  n’auonspoinrd’autrc  idée  de  cette 
force , finon  que  nous  remuons  tous  nos  membres 
quand  & comment  nous  voulons , fans  en  pou- 
uoir  donner  d’autre  raifon  principale  que  noftrc 
•volonté  mefmc;  Ilcftvray  que  nous  expérimen- 
tons auffi  que  ce  n’eft  pas  cette  puiffancc  qui  remue 
immédiatement  &c  par  elle  mefraenos  membres 
extérieurs  ; Car  fi  cela  eftoit  il  n’y  auroit  point  de 
Paralytiques,  n’y  ayant  point  d Homme  en  qui 
cette  volonté  ne fc  rencontre;  mefmc,  comme 
dit  fort  bien  MonficurDcfcartcsdans  la  11.  lettre 
du  premier  volume,  noftrc  Ame  ne  conduit  pas 
directement  par  fa  volonté  les  Efprits  animaux 
dans  les  lieux  ouils  pcuuct  cftrc  vtiles  ou  nuifibles, 
c’eft  feulement  en  voulant  ou  penfant  à quclqu'au- 
tre  chofe,  auec  laquelle  les  mouuemcns  propres 
pour  cét  effet  font  naturellement  iomts.  C’eft  ain- 
fi  qu’il  faut  entendre  tous  les  endroits,  où  ildir 
que  l’Ame  n’a  pas.  le  pouuoirde  faire  mouuoir  lé 
Corps,  c’cftàdire,  delemouuoir  direétementen 
remuant  par  elle  mclme  les  mufclcs,  ou  augmen- 
tant le  mouucmentdesEfpritsqui  y peuuent aller 
pour  les  mouuoir  : mais  Une  nie  pas  qu’elle  n’ait 
le  pouuoirde  les  déterminer  à couler  pluftoft  vers 
vn  mufcle  que  vers  vn  autre,  fans  rien  changer 
dans  leur  mouvement  que  la  feule  détermina- 
tion ; Et  pour  preuue. que  c’eft  laPcnséc,  iepou- 
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rois  alléguer  mille  endroits  où  il  met  la  force  de 
l’Ame  entre  lescaufcs  qui  peuuent  déterminer  le 
mouucment  de  la  glande  & des  Efprits  ; maïs 
nous  parlerons  plus  amplement  deeecy  lors  que 
nous  traiterons  en  particulier  de  cette  force;  ou- 
tre que  iecroy  qu’il  eftfi  éuident  quela  détermi- 
nation de  noftre  Volonté  fait  que  nous  remuons 
quelques  membres  qui  ne  fe  remuroient  point 
fans  cela , qu’il  n’eft  pas  neceflaite  que  ie  m’amufe 
à le  prouuer , n’y  ayant  perfonne  à qui  l’experiencc 
ne  l’enfeigne.  Voila  quelles  font  les  principales 
facultcz  tant  de  l’Efprit  en  general  que  de  celuydc 
l’Homme  en  particulier , dont  nous  parlerons  en- 
core plus  amplement  dans  les  Chapitres  fuiuans. 


De  U Connoijfance  tn  general. 

Ch  ap.  IX.  ■ 

APres  auoir  parlé  de  toutes  les  fondions  de 
I’E  fprit  en  general, pour  venir  à vne  explica- 
tionplus  parciculicrejil  me  femble  que  nous  deuos 
premièrement  déclarer  ce  que  c’eft  que  la  connoif- 
iancc,  parce  quelle  efl:  la  bafe  & le  fondement  de 
toiitcsics  autres  Pensées  de  l’Efprit.  Ceux  qui  ont 
leu  auec  attention  te  traité  des  fondions  de  l’Efprit 
-dcMonficur  Chanet*  peuuent  voir  combien  il  y 
•a  eu  de  diuerfes  ODinions  touchant  la  Nature  de 
Üa  Connoiffance;les  vns  croyent  qu’elle  con&lc 
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dans  l’vnion  de  l’objet  auec  la  puiffance , les  autres 
dans  la  réception  de  l’efpcce , & d’autres  enfin 
dans  la  perception.  Pour  luy  il  ne  fçait  prefque  ce 
qu’il  en  doit  dire,  il  fe  tourne  de  tous  collez  fans 
îçauoiri  quelle  opinion  il  doit  s’arrefter.  Iln’eft 
pas  du  fentiment  de  ceux  qui  mette  la  nature  de  la 
connoiifance  dans  la  perception  , parce  qu’il  dit 
ne  fçauoir  pas  ce  que  ce  terme  veut  dire  ; C’clt 
pourquoy  il  auroit  mieux  fait  de  n’en  point  parler 
du  tout,  que  de  blâmer  ce  qu'il  n’entend  pas.  Il 
n’cft  pas  aufli  de  l’opinion  de  ceux  qui  la  mettent 
dans  la  réception  de  l’efpece,  ou  dans  fon  vnion 
auec  la  puiftancc  cognokiïiuc  (laquelle  félon  luy 
n’eft  pas  differente  de  l’organe)  d’autant  qu’il  a 
creu  qu’il  n’y  auoit  aucun  endroit  du  cerucau  ou 
-elle  ne  put  pas  eïlre  receue , & ainfi  vnie  àla  puif- 
fancecognofcitiuc,  firns  cftre  connue.  Il  femble 
véritablement  d’abord  dire  que  la  connoiffance 
confifte  dans  l’attention,  mais  il  s’en  dédit  auffi- 
toft,  voyant  bien  que  de  quelque  maniéré  qu’il  ex-; 
plique  cette  attention , elle  ne  fe  rencontre  pas 
dans  toutes  nos  connoiflances , principalement  fi 
l’on  dit  auec  luy  que  l’attention  n’efl  autre  chofc 
que  la  conitra&ion  des  ventricules  du  cerneau; 
ce  qui  n’cft  pas  probable , à moins  que  d’auanccr 
qu’il  n’y  a que  les  animaux  qui  connoiflent.  Il 
conclud  à la  fin  du  Chapitre,  que  noftre  con- 
noiffance  n’-eftfien  autre  chofe  que  ledifcerne- 
ment.  Il  me  femble  toutesfois , afin  de  dire  aüfli 
ccqueiepcnfe  de  ces  diuerfes  opinions , dans  vnc 
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matière  qui  eft,  s’il  faut  ainG  parier , obfcure  pour 
eftre  trop  claire,  que  dans  cette  derniere  pensée 
il  n’a  pas  mieux  rencontre  que  dans  les  autres  : Gar 
s’il  prend  ce  difeernement  pour  la  fonction  de  l’Ef- 
prit  par  laquelle,  il  iuge  qucleschofes  qui  ont  des 
idées  differentes  ne  font  pas  les  mcfmes  ; Il  eft  ma- 
nifefte  que  ce  jugement  prefupofe  la  connoiflan  ce 
& n’en  cftqu’vnc  fuite;  &s’ü  veut  que  le  difeer- 
nement foit  fitpplemcnt  la  première  operation  de 
l’Efprit  par  laquelle  il  fent  & conçoit  les  objets 
differents  diuerfement,  fans  aiTurcr  ou  nier  cette 
différence,  outre  que  cela  ne  fe  peut  pas  propre- 
ment apcllcr  difeerner  ; Il  s’enfuiuroit  encore  que 
tout  difeernement  prefupolant  vnc  comparaifon 
de  deux. idées  l’vne  aucc  l’autre , les  premières  per-i 
ceptions  de  l’efpxit  ne  raeriteroient  pas  le  nom  de! 
connoiflance , puis  qu’eftant  les  premières  elles 
n’ont  pû  eftre  comparées  auec  d’autres.  Ge  n’cft 
pas  non  plus  dans  l’attention  que  reftde  l’effencc  de 
la connoiffance  ; îeconfeffebien  quelle  fert  infi-- 
• niment  à.la  rendre  pluséuidente  ôt  plus  diftin&c: 
mais  nous  ne  pouuons  pas  dire  quelle  y fait  noccf- 
faire  , puifquc  l’expcrience  ioucnalierc  nous  fait 
obferucr  en  nous  mefmes  , que  nous  apcrceuons 
quantité  de  chofes  aufquelles  nous  ne  fommes 
point  attentifs.  De  plus,  foit  qu'on  regarde  cette 
attention  comme  vne  a&ion  de  l’Ame  par  laquelr 
le  elle  s’attache  à conGdcrççvnobjcL>  puifqüc  cét 
attachement  prefupofe  qu’il  eft  défia  ptefent  inter 
rieurcmcnc  à L’Efpric,  de  qu  ilnc  lepeut  pas  eftre  - 
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fans  edre  aperceu , parce  que  c’ed  en  cela  que  con- 
fille  la  nature  de  la  chofe  qui  penfe , ce  ne  fçauroic 
edre  dans  cét  attachement  que  refidenodre  con- 
noidance.  Soit  d’autre  code  que  cette  attcntiô  foie 
prilépourvnecontra&ion  des  ventricules  ducer- 
ueau , ou  pour  l'épanchement  de  la  glande  apellée 
conarion  vers  vn  code' du  çerueaupludod  que  vers 
l'autrelequel  panchemét  déterminé  lesEiprits  ani  - 
maux  à prendre  leur  cours  vers  cét  endroit,  & fait 
tjü’ils  n’en  peuuent  pas  edrefi  aifément  détournez> 
ny  receuoir  l’impredion  de  quelque  objet  exté- 
rieur, & obligent  ainfi  l’Ame  pendant  quelle  ed 
dans  le  Corps , à edre  attendue  ôc  contempler 
l’efpece  qui  le  trace  pour  lors  deflus  la  glade , on  ne 
peut  pas  dire  quelaconnoiflancc  connde  dans  l’at- 
tention, puifque  l’Ame  feparée  Ôc  les  Anges  con* 
noident , dans  lefquelles  toutesfois  ce  panche- 
I ment  & cette  contraction  ne pcuuétauoir  de  lieu. 

Ces  raifons  feront  peut  edre  qu’on  aimera 
mieux  mettre  la  connoidance  dans  l’vnion,  ou 
la  réception  de  l’efpece  dans  lapuiifance,  & défait 
le  prefererois  cette  opinion  aux  precedentes,  fi  ie 
n’en  edois  détourné  par  des  considérations,  dont 
la  première  ed,  qu’il  raudroit  mettre  l’air  & les  mi- 
roirs entre  les  fubdanccs  connoidantes , S connoi- 
dre  en  general  n’ed  rien  autre  chofe  que  de  rece- 
uoir vnc  efpcce  ; Gc  n’ed  pas  non  plus  la  réception 
de  i’efpecc  dans  les  organes  extérieurs  des  fens , ny 
mcfme  dans  celuy  qu’on  prend  communément 
pour  l’indrumertt  de  l'imagination  qu’il  faut  éta-j 
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blir  la  connoiflance  , d’autant  pour  le  premier 
que  l’œil  d’vn  Bœuf  mort  reçoit  aufli  bien  l’efpc- 
ce  de  l’objet  exteneur  qu'vn  œil  viuant  ; Car  vous 
pouucz  remarquer  ( fuiuant  ce  que  dit  Monficur 
Deicartcs  dans  fa  Dioptrique  ) que  û vous  mettez 
vn  œil  de  Bœuf  dans  le  trou  d’vne  fcncilre , en  for- 


te qu’il  regarde  d’vn  cofté  vn  lieu  qui  doit  éclairé, 
& quede  l’autre  la  chambre  foit  tellement  fermée 
qu’il  n’y  puiffe  entrer  de  iour  qu’au  crauers  de  cét 
œil,  fi  vous  en  coupés  par  apres  le  derrière  autant 
qu’en  cm  porte  la  membrane  apcllécretine,  & que 
vous  mettiez  en  fa  place  vne  coque  d’œuf,  ou 
quelqu’autre  Corps  blanc,  voüs  pourez  remar- 
quer, dis-je,  que  lapeinturc  des  objets  du  dehors 
s’y  fera  aufli  diftinclemcnt  que  fur  la  retine  d’vn 
œil  viuant,  pour  le  moins  s’il  n’ell  point  trop  ou 
trop  peu  prefl’é  pour  la  diflance  des  objets.  Adjoû- 
tcz  encore  à cela  nos  diucrsfonges , nos  imagina- 
tions faufles  , &c  celles  quenousfaifons  volontai- 
rement lors  que  nous  penfons  à quelque  Palais, 
ou  autre  choie  que  nous  ne  voyons  pas  ; Car  il  fe 
trouuc  quelque  connoiflance  dans  tous  ces  actes, 
quoy  que  faufle  en  quelques  vns , fans  que  l’on 
puifledire  qu’il  fc  fafle  aucune  réception  de  l’el- 
pccc  dans  l’organe  extérieure.  Pour  le  fécond , 
c’eflàdire,  la  réception  de  l’cfpecc  dans  l’organe 
de  l’imagination  , ce  ne  fçauroit  non  plus  eftrc  la 
connoiflance  : car  pour,  conclure  en  vnmot,  en 
quelque  part  & de  quelque  maniéré  que  l’efpecc- 
materielle  puifleeftre  receuë,cçdoit  eftrevne  chofe 
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auifi  differente  de  la  connoifTancc  , que  le  Ciel 
l’cft  de  la  terre , bien  qu’il  en  ait  quelques  endroits . 
ou  pendant  l’vnion  de  l’Ame  & du  Corps  elle  ne 
peut  élire  rcceuëfansluy  donner  occafion  de  pen- 
ler , & de  produire  vne  aéte  de  connoifTancc  : . 
Dautant  que  toutes  les  efpecesdcs  Cens,  de  l’ima- 
gination , & de  la  mémoire , ne  font  rien  autre 
chofe  que  des  fuites  du  mouuemcnt  local  que  l’obv 
jet  extérieure  imprime  fur  nos  fens , comme  nous 
auons  veu  dans  le  traitté  de  l’Homme  3 ou  du 
moins  , fuiuant  ic  fehiiment  del’Efcolc;Ce  font 
des  accidents  Corporels,  entre  lcfquels  , & nos . 
Pensées  &:  nos  connoifTances  onne  peut  p^s  con- 
ceuoirqu’ily  ait  le  moindre  raport.-  Etàparlericy 
nettement , fi  ceux  qui  donnent  vn  principe  con- 
noiffant  aux  Belles  Brutes  ne  conçoiuent  pas  que 
leur  connoitfancefoitautre-chofeque  larcception 
de TdTpecc materielle,  ou  s’ilsaymcnt  mieux  que 
lêsdiuers  mouuemens  de  quelqu’vne  des  parties 
intérieures  de  leur  cerueau  , nous  voila  d’acords 
Car  non  feulement  nous  ne  dénions  pas  aux  Be- 
lles cesdiucrs  mouuemens  3 mais  mefmcs  nos  ad+ 
nerfaires  ne  fçauroicntnicr  que  iamaisPhilofophe 
ne  les  a fi  bien  expliquées  que.  nous.  Toutesrois 
comme  nous  auons  vne  idée  de  noftrc  connoifTan- 
ce  entièrement  différente  de  celle  du  raouuemcnr 
local  3 Ils  nous  pardonneront  fi.nous  ne  pouuons 
prendre  l’vn  pour  l’autre  3 mais  quand  toutes  ces  , 
raifons  ne  feroient  pas  fuffifanres  pour  monftrer 
que  l’ad.e  ds,  la  connoifTancc. eft  difterend  de  la  rc- 
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ccption  de l’cfpccc  materielle,  cette  dernrcrc-cy 
ne  permettroit  pas  d’en  douter , d’autant  que  nous 
voyons  qifc  nous  auonstapcrception  dcsadcsde 
noftre  Volonté,  & de  nos  Iugemcns  , lcfquels 
toutesfois  ne  forment  aucune  efpece , aucune  trace 
ny  peinture  dans  l’organe  de  l’imagination,  lors 
qu'ils  feterminent  à vn  Eftre  Spirituel , comme 
lors  que  nous  méditons  & raifonnons  de  la  nature 
de  la  chofe  qui  penfe  Sc  de  les  attributs , ôc  toutes- 
fbisonnepeut  pas  nier  que  ce  ne  foient  des  ades 
de  connoiltance. 

Que  fera- ce  donc  que  cette  admirable  fon- 
ction , dont  l’efTence  paroift  fi  cachée  ? Pour 
moy  ie  penfe  que  la  raifon  pour  laquelle  on  a 
tant  de  peine  à la  trouuer , c’elt  parce  qu’on  s’a- 
mufe  à la  chercher  entre  les  Corps , 5c  hors  de  la 
Nature  de l’Efprit  ; En  effet  fi  toutes  les  fondions 
de  la  connoilfance  font  des  operations  , qui  ne  . 
tiennent  rien  de  la  matière , & qui  ne  Portent  point 
de  l’Ame  ; c’eft  s'amufergroflicrement  de  regar- 
der ailleurs  que  dans  l’Efprit  mcfmepour  en  dé- 
couurir  les  rcfTorts  -:  Car  bien  qu’il  y ait  quelques 
vnes  de  nos  perceptions  lefquclles  dépendent  du 
Corps;  il  n’y  en  a point  toutesfois  qui  n’apartien- 
nent  àl’Efprit,  & qui  ne  foientreceucs  dansfon 
intérieur.  Nous  allons  prouué  cy-deuant  que  la 
Nature  de  l’Efprit  eftoit  d’eftre  vne  chofe  qui  Pen- 
fe , & nous  auons  dit  que  l’effcncc  de  la  Pensée 
confiftoit  dans  cette  confciencc  &c  cette  perce- 
ption que  l’Efprit  a de  tout  ce  qui  fe  pafTc  en  luy  c 
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Partant  tout  ce  qu’il  aperceura  immédiatement 
fera  de  neceflîtc  quelque  chofc  qui  luy  fera  inté- 
rieur : C’cftpourquoy  fi  nous  nous  arreftons  pre- 
cifémentàccla,  & finous  fcparons  nos  connoif- 
fances  de  noslugemens  & de  nos  raifonnemens, 
comme  nous  ledeuons  faire  , puifquc  ce  font  des 
operations  differentes  ; le  penfe  que  nous  ne  fçau- 
rions  mieux  définir  nos  connoiffances  qu'en  di- 
, fantqucconnoiftre  cftfimplemcnt  apcrccuoir,  ce 
1 qui  eft  intérieurement  reprefen  te'  à noftrc£.fprit,& 
’ qu  a proprement  parler  rien  ne  luy  eft  reprefenté 
de  la  forte  que  ce  qui  fepaffe  en  luy  , c’cft  adiré, 
fes  actions  & fes  paffions.  Mais  ne  voy-jc  pas 
défia  que  Monficur  Chanet  me  demande  ce  que 
c’eft  que  ccte  perception,  & quelle  différence  il  y 
a d’aucc  la  réception  de l'efpecc.  Icluy  repondray 
que  la  réception  de  l'efpcce  materielle , en  quelque 
endroit  du  eerucau  qu'elle  fc  faffe,  eft  aufli  diffe- 
rente de  noftre  perception , que  le  Corps  l’eft  de 
l'Efprit , &quc  ce  n’eft  pas  mefme  la  produ&ion 
de  l'idée,  qui  reprefente  , ny  la  réception  dans 
l’intérieure  de  l'Ame  ; mais  la  confidence  ou  la 
perception  que  l’on  a de  cette  idée.  Apres  cela 
qu’il  ne  me  demande  rien  dauantage  , & qu’il 
aplique  à la  perception  ce  qu’il  a dit  de  la  con- 
noifTancc  desfens , dans  la  foixante-cinquiefmc 
page  de  fon  traitté  des  fon&ios  de  l’Efprit , & qu’il 
confidcrc  luy-  mefme  que  lefcul  moyen  d’expli- 
quer quelque  chofc,  c’cft  del’expofcrpar  vnc  au- 
treplus  claire  & plus  éuidente  i mais  n’y  en  ayant 
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point  qui  le  foit  plus  que  nos  pensées , & nos  per- 
ceptions, c’eft  vmdeffein  plein  de  témérité  d’en 
vouloir  décrire  la  Nature  ; Et  qui  entreprend  de  la 
définir  par  d’autres  noms  que  ceux  aulquelsnous 
auons  attaché  les  premières  idées  que  nous  en  a- 
uons , entreprend  l'impofïible.  Ce  qui  cft  à peu 
prés  la  mefme  chofcqu’auoitditauparauant  Mon- 
fieur  Defcartes,  que  les  Philofophesfe  trompoient 
fouucnt  en  voulant  définir  des  chofes  tres-fimples, 
& fuffifamment  connues  d’elles  mefmes  par  des 
termes  qui  font  plus  obfcurs  qu’elles.  Ne  perdons 
donc  point  de  temps  dauantage  à expliquer  la  Na- 
ture de  la  connoiflance  laquelle  fe  découurc  bien 
mieuxpar  ce  que  l’experience  nous  en  aprend , que 
par  le  difeours , ou  fi  nous  auons  quelque  choie  à 
adioufter , que  ce  foit  feulement  pour  vous  faire 
fouucnir  que  toutes  nos  perceptions  doiuentpaf- 
fer  pour  les  pallions  de  l’Efprit,  à caufe  quelles 
font  toufiours  excitées  ou  par  le  mouuement  de 
quelque  partie  de  noftre  Corps , ou  par  la  déter- 
mination de  noftre  volonté. 


Des  E/pecesCorporelles , & des  Idées  ou  No- 
tions inttlettuclles. 

C H A P.  X. 

IL  y a deux  raifons  principales  qui  rendent  la 
Nature  de  la  connoilTance  difficile  à décou- 
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urir  ; La  première  eft,  que  la  plus-part  des  Hom- 
mes s’imaginent  que  les  Corps  en  font  capables 
aufli  bien  que  lesEfprits  , & s’acoûtument  telle- 
ment peu  à peu  à conceuoir  l’aéte  de  la  connoif- 
fànce  à la  manière  des  accidents  de  la  matière, qu’iL 
cil  crcs-difïîcilc  apres  cela  de  leur  en  faire  former 
vne  autre  ide'e,  & delcuraprendreàdiftinguer  les 
proprietez  de  l’vne  &c  de  l’autre.  La  fécondé  eft, 
que  l’on  confond  prcfque  toufiours.les  Idées  ou 
i Notions  que  l’Efprit  aperçoit  immédiatement, 
auecles  Efpeccs  Corporelles  qui  feruent  à l’imagi- 
I nation  & aux  fens.  C’cft  pourquoy  apres  auoir 
fait  voir  que  les  Corps  ne  penfent  point,  «3c  font 
entièrement priuez  de  connoiflancc , nousdeuons 
cafcher  de  monftrcr  quelle  eft  la  Nature  de  ces  cf- 
peccs  Corporelles  qui  viennent  des  objets  , & 
font  receuës  dans  les  organes  des  fens .,  & quelle 
eft  celle  de  ces  Idées  ou  Notions  intellectuelles  & 
Spirituelles  que  noftre  Efprit  oontemple  pour 
conceuoir.  Mais  au^nt  que  d’entrer  en  madere,  ic 
-dois  vous  aduertir,  qu’encore  quedans  leseferits 
de  Monfieur  Defcartes  le  nom  d’idée  foit  aufli 
bien  donné  aux  cfpeces  Corporelles , c’cft  à dire 
aux  impreflions  des  objets  fur  les  fens , aufquelies 
les  Pensées  de  l’Efprit  font  attachées,  commeaux 
Idées  qui  apartiennent  particulièrement  à l’Efprit, 
& qui  font  les  formes  de  fes  Pensées;  neanmoins 
j dans  ce  Chapitre,  & mefme  dans  tout  ce  Trait- 
! té, pour  cuiter  laconfofion  & l’équiuoque,ienc 
ptens  iamais  le  nom  d’idée  que  dans  le  dernier 
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fcns,  & i’apcllc  les  autres  Idées  du  nom  d’efpe- 
ces  Corporelles.  Cela  eftant  fupposé , nous  défi- 
nirons apres  Monfieur  Defcartes  les  Idées  ou  N o- 
rions  Spirituelles,  cette  forme  de  chacune  de  nos 
Pensées  par  la  perception  immédiate  de  laquelle 
nousauons  connoiffancc  de  cesmefmes  Pensées* 
en  celle  forte  que  nous  ne  pouuons  rien  exprimer 
par  paroles,  lors  que  nous  entendons  ce  que  nous 
difons , que  de  cela  mefme  il  ne  foie  éuident  que 
nousauons  en  nous  l’Idée  de  la  chofc  lignifiée  par 
nos  paroles  >&  nous  apellons  efpeces  Corporelles* 
l’impreffionque  fait  l’objet  intérieur  ou  extérieur 
fur  nos  fens  intérieurs  ou  extérieurs , à laquelle  la 
Pensée  ou  le  fentiment  que  nous  auonsà  fon  oo- 
cafion  eft  attachée.  Mais  nous  n’expliquons  point 
encore  pour  le  prcfcnc,  fi  cette  impreffion  à laquel- 
le quelqu’vncs  de  nos  Pensées  lont  aînfi  vnics, 
nen  rien  autre  chofe  que  le  changement  que  l’ob- 
jet aporte  au  cours  des  Efprits  Animaux*en  ouurat 
quclqucs^vns  des  poresdes  ventricules  du  cerueau, 
aufquels  aboutiffent  les  fibres  des  nerfs  fur  lefqueb 
il  agit  ainfique  vous  auez  peu  lire  dâs  le  Traittédc 
l’Homme  de  Monfieur  Defcartes  ; oufi  ces  efpeces 
font  de  petites  Images  dont  noftrc  Ame  fe  fert 
pour  conceuoir  les  objets  qui  touchent  nos  fens* 
& au  moyen  defquelles  plufieurs  fe  perfuadent 
que  fe  forment  toutes  nos  connoifianccs. 

. Pour  bien  efclaircir  cette  matière  qui  eft  de  très- 
grande  confequencc , il  me  fcmble  queic  dois  d’a/» 
bojd.expliq.uer  en  general  la  Nature  de  ces  clpeccs , 
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Corporelles , & leur  différence  d’aucc  les  Idées 
Spirituelles;&  en  fuite  monftrcr  quelle  eft  l'cffcncc 
de  ces  dernières , lcurcaufe,  & leur  différence. 
Fracaftor , célébré  Médecin , dans  le  difeours 

3u’il  a fait  de  l’Entendement,  croit  que  l’Efprit 
e l’Homme  ne  contemple  point  d’autres  cfpeces 
q uc  ces  petites  I mages  qu’il  fe  perfuade  q ue  les  ob - 
jets  extérieurs  enuoientànos  fens  & à noftre  ima- 
gination > Erreur  grofficrc,  mais  commune  : car 
il  n’y  a gueres  de  perfonnes  qui  ne  s’imaginent 
leur  Ame  comme  vn  petit  Ange  logé  dans  leur 
ccrueau  , où  il  contemple  les  efpeccs  qui  luy  vien- 
nent des  objets  , comme  autant  de  diuers  petits 
Tableaux  qui  luy  reprefentent  tout  ce  qui  fc  pâlie 
au  dehors  ; à la  maniéré  à peu  prés  d’vn  Homme 
oui  regarde  dans  vn  Miroir.  le  fçay  bien  qu’on  me 
dira  quclaplus  part  des  autres  Philofophes  ne 
fontpas  de  ion  opinion  , &c  qu’ils  mettent  de  la 
différence  entre  les  cfpeces  de  l’imagination  , & 
les  Idées  de  l’Entendement } Mais  ic  n’ignore  pas 
auflî , que  ceux-là  mcfmes , dans  leurs  Liures  n’en 
parlent  pas  d’vne  autre  maniéré  que  s’ils  ne  les 
eroyoient  pas  differentes  les  vnes  des  autres  i & 
qu’en  tout  ce  qu’ils  difent  de  l’a&ion  des  fens  & 
de  l’imagination,  ils  font  paroiftre  qu’ils  ncpen- 
fentpasque  l’Ame  de  l’Homme  ait  befoin  d’au- 
tres Idées  que  de  ces  petites  Images  volantes , que 
lcsvns  apellcnt  cfpeces  réelles  &c  les  autres  efpeccs 
intentionnelles.  Cette  erreur , qui  eft  tres-nuifiblc 
k ceux  qui  veulent  connoiftre  h Nature  de  leur 
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lîfprit  eft  vn  des  préiugez  de  noftre  Enfance,  pen- 
dant laquelle  l’Elprit  de  l’Homme  ne  faifant  anci* 
ne  fon&ion  qui  ne  foit  accompagnée  de  quelque 
mouuement  du  Corps,  & n’ayant  pour  lors  au- 
cune Pensée  qui  ne  Toit  causée  & entretenue  par 
quelque  efpecc  Corporelle , ou  s’il  en  a n’y  rai- 
fant  aucune  reflexion,  fe  perfuade  que  le  Corps 
auquel  il  eft  ioinc  n’eff  point  différent  deluy , & 
qu’ils  ne  font  tous  deux  que  la  mcfmcchofe,  & 
que  les  Idées  qu’il  a ne  font  point  differentes  des 
efpeces  materielles  qui  les  accompagnent  infepa- 
rablement  ; Ce  qui  arriue,  à caufe  que  pour  lors 
il  ne  peut  pas  agir  par  l'Entendement  pur,  pour 
les  raifons  que  nous  dirons  dans  la  fuite,  & qu’il 
ne  remarque  rien  qui  le  puiffedefabufer.  Cette  er- 
reur fait  encore  tomber  noftre  Efpritdansvnc  au- 
tre; car  d’autant  que  la  lumière  naturelle  nous  di- 
ète que  les  caufes  de  nos  Idées  doiuent  contenir 
formellement  ou  du  moins  éminemment  les  qua- 
litcz  quelles  reprelentét , & qu’ainfi  elles  doiuent 
cftre  en  quelque  manière  femblables  aux  chofes 
dont  elles  font  les  Idées  ; & voyant  quelles  font 
toufiours  iointes  aux  efpeces  Corporelles , d’auec. 
icfqucllcs  l’Efprit  ne  les  diftingue  pas  alors  , il  a 
crû  que  ces  efpeces  eftoient  toufiours  femblables 
aux  objets,  à î’occafion  defquels  il  les  a rcccuës; 
&c  ainfi  nous  auons  peu  après  formé  ce  préiugé, 
que  les  Efprits  Corporels  font  entièrement  con- 
formes aux  objets , & que  les  objets  poffedent  for- 
mellement tout  ce  qui  nous  eftrcprefcnté  par  les 
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Idées  que  nous  en  auons,  quelques  confufcsqueî- 
ks  puiffent  eftre.  Cela  cftant , il  me  fcmble  qu’vn 
des  meilleurs  moyens  pour  nous  déliurer  de  ces 
préiugez , & reconnoiftre  la  différence  de  ces  efpe- 
ces  Corporelles  auec  les  Idées  que  l’Efprit  con- 
temple immédiatement , c’cftde  monftrer  que  ha 

Î>lu  (part  des  ces  cfpeces  ne  font  point  les  Images, 
es  Peintures,  ny  les  Tableaux  des  objets,  dont 
elles  nous  donnent  la  Pensée  ; & que  mefme  la 
reffemblance  qui  fe  peut  trouucr  en  quelqucs- 
vnesn’eft  point  ce  qui  nous  les  fait  aperceuoir , & 
partant  que  les  Idées  de  l’Efprit  doiucnteftre  toute 
autre  chofe  que  les  cfpeces  Corporelles. 

Pourvoir  cela  clairement,  prenez  garde  que 
Popinion  contraire  ne  fçaurott  fc  fouftenir  , à 
moins  que  d’eftablir  pour  fondement,  que  les  ef- 
peces  n-ont  la  force  de  nous  faire  penler  à leurs 
objeéts  que  parce  qu’elles  les  reprefentent  à noftre 
Efprit  comme  dans  vn  miroir.  Secondement, 
quelles  n’auroient  pas  cetce  force  , (I  elles  n’e- 
ftoientfcmblablesauxobjeétsqui  les  produifent», 
& quec’eft  àcaufe  de  cette  reffemblance  qu’elles 
ont  lapuiffanccdelcsreprcfenter.  Confiderez  de 
plus  que  l’Ecole  dit  que  ces  efpeces  peuuent  eftre 
femblables  aux  objeéts,^/  tn  effendo  Vf/  in  repr 
jentando , c’ eft  adiré,  félon  leur  Eftrcréel  ou  (elon 
leur  Eftre  intentionel  ou  reprefentatif.  Parlons 
vn  peu  plus  clairement  afin  que  tout  le  monde 
nous  entende.  V ne  chofe  eft  dite  eftre  femblable  à 
v&e  autre  réellement,  non  feulement  quand  elle. 
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•cR:  de  mefme  cfpece , comme  vn  Homme  ref- 
iembleà  vn  autre  Homme:  mais  encore  lors 
qu’elle  a quelque  raporcaucc  elle  ou  de  figure,  ou 
de  couleur , ou  de  quelque  autre  accident  fenfi- 
ble , comme  vn  tableau  en  a aucc  la  chofe  qu’il 
reprefente,  vnécoaueclavoixdèccluy  qui  chan- 
tc;Et  vnc  chofe  clt  dite  eftre  femblable  àvne  autre, 
félon fon  Elire  reprefentatif  feulement,  Iojrs  que 
fans  quelle  ait  aucun  raport  réel,  pefitif,  & fen- 
fibleauec  l'autre  elle  cft  pourtant  capable  de  nous 
y faire  penfer,  & de  nous  en  donner  le  fentiment 
que  nous  en  auons.  Orlaqueftion  n’eft  pas  entre 
nous  fi  les  objets  enuoient  quelque  chofe  de  foli- 
de  qui  leur  fort  entièrement  femblable  , comme 
vn  Homme  l’cft  à vn  autre  Homme  , perfonne 
r.’a  iamais  dit  cela  ; Et  quoy  que  les  efpcces  dont 
parle  Epicurcen  aprochent , il  n’a  pas  cfté  fuiuy 
en  cela  par  les  plus  grands  admirateurs.  Nos  ad- 
uerfaires  11e  peuuent  pas  dire  anflî  que  les  efpcces 
qu’enuoient  les  objets  ne  font  femblablcs  à ces 
objets,  & aux  fentimensque  nous  en  auons , que 
parce  qu’ils  ont  lcpouuoir  de  les  exciter  en  nous, 
& non  pas  par  aucun  raport  fenfible  & formel 
qu’elles  ayent  auec  eux  : Car  de  cette  façon  nous 
ferions  d’accord,  & ils  n’auroient  pas  droit  de  con- 
clure comme  ils  font,  qu’il  y a dans  les  objets  des 
qualitcz  fenfibles  femblables  aux  fentimens  que 
nous  en  formons  ; s’ils  difoient  feulement  que  les 
impreifionsqu’ils  font  fur  nos  icns,ou  fi  vous  vou- 
lez,leurs  efpeces,nc  leur  reflemblcnt  que  félon  leur 


104  T R A I T T B* 

Eftrcrcprcsetatif.il  faudroit  donc  qu’ils  établirent 
pour  fondement  de  leur  opinion,  que  les  cfpeccs 
des  fens  & de  l’imagination  font  conformes  au 
fentiment  que  nous  en  auons , & aux  objets  qui 
les  enuoient , & que  c’eft  à caufe  de  cette  confor- 
mité qu’ils  ont  la  force  d’exciter  en  nous  ces  fenti- 
mcns  ; d’ou  il  s’enfuit  manifeftement , félon  leur 
opinion,  qu’aucune efpcceCorporelle  ne  peut  ex- 
citer en  nous  que  la  Pensée  ou  le  fentiment  qui  luy 
reftemble,  & confcquemment  à l’objet  qui  l’a  en- 
uoyée.  Cela  eftant  ainftfupofé , fiie  puis  faire  voir 
dans  vne  feule  occafionquc  nous  auons  des  Pen- 
sées qui  ne  pcuuent  eftre  en  aucune  façon  fembla- 
bles,  ny  à l’cfpece  Corporelle  ny  à l'objet  de  qui 
nous  la  tenons , leur  fondement  tombe  par  terre, 
& i’auray  fuffifamment  monftré  que  ce  n’cft  point 
cette  conformité  qui  rend  les  efpeces  capables  de 
nous  donner  les  penféesque  nous  auons  a leur  oc- 
cafion,  puifque  fi  Celacftoit  il  feroit  impoflible 
qu’elles  excitaflcnt  iamais  en  nous  aucunes  Idées 
que  celles  qui  nous  peuucnt  reprefenter  quelque 
chofe  de  femblable  à elles.  Or  icnc  pretens  pas- 
le  faire  voir  feulement  dans  vne  rencontre , mais 
prefque  dans  toutes. 

Quand  les  Théologiens  parlent  de  Dieu,  com- 
me d’vn  pur  Efprit , Infini  , & très  Parfait; 
quand  nous  examinons  les  diuerfes  penfées  de 
noftre  Hfpric,  fes  perceptions  & fes  volontés  , il 
cft  impoflible  que  les  Idées  que  nous  en  formons 
puiffent  eftre  fcmblablcs  à aucune éfpecc  Corpo- 
relle 
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relie.  Ce  n’eft  pas  que  nous  n’ayons  le  poliuoir 
d’attacher  ces  mefmes  Idées  à certains  noms  & à 
certains  cara&ercs,  aufqueisonne  peut  pas  fein- 
dre qu’ elles  ayent  rien  de  femblable  j Et  nean- 
moins on  ne  fçauroit  nier  qu’apres  que  nous 
auons  attaché  ces  Idées  à ces  noms , ils  n’aient  le 
pouuoir  d’exciter  en  nous  des  penfées  de  Dieu 
& denoftre  Efprit;  Et  partant  il  n’eft  pas  nccef- 
fairc  que  les  efpeccs  Corporelles  rcftemblcnt  aux. 
Idées  qu’elles  excitent.  Secondement,  il  eft  im- 
pofïible  que  noftre  imagination  fc  puiiTc  reprefen- 
ter  toutes  les  proprietez  du  Corps,  comme  fon 
eftendue  fans  limites,  (au  moins  qui  nous  foient 
connues  );  fa  diuifibilité  indefinie } ce  grand  nom- 
bre de  formes  dont  chaque  Corps  eft  fufcepti-*- 
ble  -,  les  diuers  changemcns  qui  pcuuent  arr iuer  àfa 
fuperficie  ; la  grandeur  du  Firmament , la  petitefte 
de  certains  Corps  ; la  rapidité  d’vn  boulet  de  ca- 
non &c  la  lenteur  de  l’ombre  du  ftile  d’vn  quadran; 
Il  eft  impofllble , dif-je,que  nouspuilfions  conce- 
uoir  toutes  ces  chofes  par  la  feule  force  que  nous  • 
auons  d’imaginer,  & cela  pour  deux  raifons  ; la . 
première , dautant  que  les  organes  de  nos  fens  & 
lesfilamcns  de  nos  nerfs  eftant  d’vne  grandeur  : 
déterminée  ne  reçoiuent  l’imprcfiion  que  des  ob- 
jets qui  leur  font  proportionnez  : La  féconde , par- 
ce que  toutes  les  efpeces  Corporelles  qui  feruenc 
auxfcns  &à  l’imagination  font  fingulicres  & dé- 
terminées , auïfi  bien  que  les  objets  qui  les  en- 
uoienti  c’eft  pourquoy  vous  deuez  encore  conclu*-- 
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rc  qu’il  cftimpoffiblc  qu’aucune  efpecc  puiiTe  réf- 
jfcmbler  aux  Idées  que  nous  formons,  quand  nous 
confidcronslcs  proprietez  du  Corps  indéterminé- 
ment  & en  general , ou  fi  elles  lcur;re£Temblent, 
elles  ncfçauroienteftre  conformes  aux  objets  qui 
les  produifent.  Pcrfonne  ne  peut  ignorer  nean- 
moins que  nous  pouuons  parler  ôc,efcrirc  de  toutes 
ces  choies  ; nous  pouuons  donc  aufïl  lier  les  Idées 
que  nous  en  auons  auec  les  efpeces  Corporelles  des 
paroles  & des  lettres , Ôcfake  quelles  les  puiflent 
par  apres  exciter , bien  qu’elles  neleur  foient  aucu- 
nement, conformes.  A cela  l’on  objeéte , premiè- 
rement, que  les  paroles:&  l’eferiturenenous  don- 
nent point  naturellement  & direârement  d’autres 
penfecs  que  celles  qui  nous  reprefentent  qutlque 
chofequi  leureft  femblable  : Secondement,  que 
c’eftnuftre  volonté  & non  pas  la  nature  , qui  leur 
donne  le  pouuoir  d’exciter  en  nous  d’autres  pen- 
fées  que  celles  qui  les  reprefentent  ; & enfin,  qu’il 
ne  s’agit  pas  tant  de  cela  comme  de  fçauoir  fi  les 
efpeces  Corporelles  des  fens,  dans  leur  Eftre  Na- 
turel & hors  de  l’vfage  que  nous  en  pouuons  faire, 
font  femblables  aux  objets  qui  lesenuoient; 
c’eft  à caufedc  cette  rcflfcmblance  que  nous  allons 
des  penfées  qui  nous  les  font  conceuoir , en  forte 
qu’il  foit  vray  de  dire,  qu’il  y a toufiours  quelque 
chofe  dans  l’objet  qui  eit  formellement  fembla- 
ble à l’Idéequenous  en  auons  à l’occafion  d’vne 
celle  efpecc. 

Ic  répons  à la  première  objection,  qu  a la  vérité 
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quand  nous  ne  fçauons  pas  encore  l’vfage  & la  fi- 
gnificatiô  des  mots,]’imprc{fion  qu’ils  font  fur  nos'- 
ïens  ne  nous  fait  point  conceuoir  autre  chofe  que 
les  fensou-ïes  figures  des  Lettres  ornais  lorsque 
nous  1’auonsaprile,  & que  nous  y fommes  accou- 
tumez , ie  nie  quil  foit  toujours  vray  que  cette- 
impreffion  nous  donne  premièrement  la  pensée 
qui  nous  reprefente  ces  paroles  en  elles  mefmes,/ 

& en  fuite  celle  de  la  chofe  quelles  figni  fient.  Au 
contraire  ie  croy  qu’vn  chacun  peut  obferuer  en 
iuy  mefmeque  tres-fouucntla  première  Idée  qui 
luy  vient  ( lors  qu’il  lailfe  agir  fon  Entendement-' 
fans  l’obliger  de  réfléchir  fur  les  lettres  ou  fur  les 
mots  ) cft  celle  delà  chofe  bonifiée,  & fouuenr 
fans  mcfme  élire  accompagnée  de.  l’Idée-  naturel- 
le des  paroles  ou  de  l’cfcriture. 

le  réponds  à la  fécondé  objc&ion.qu’il  n’impor-- 
te  pas  qui  ait  fait  cette  vnion  de  l’efpccc  Corporel- 
le & de  M déc  quelle  excite  ; au  contraire  fi  noftrc 
V olontéa  bien  le  pouuoir  d’vnir  nos  pensées  à des 
mouuemcns  qui  ne  leur  relTemblcnt  point , peut- 
on  nier  que  celuy  qui  a joint  noftre  Efprit  & no-  - 
ûrc  Corps  n’ait  pû  de  mcfme  vnir  toutes  lespen*- 
fées  que  nous  auons  à l’occafion  des  objets  exté- 
rieurs, à des  mouuemcns  Corporels  qui  ne  leur 
fulTcnt  point  fcmblables.  Or  li  cela  peut  cftre, 
nous  auons  lieu  de  croire  qu’il  cft  en  effet,  parla1 
difficulté  de  conceuoir  comment  ces  petites  ima- 
ges fe  pourrpient  détacher  de  l’objet , & ne  fe 
point  corrompre  les  vnes  les  autres  dans  l’air  * 

• O ij 


Digitized  by  Google 


Vo  ï T R A I T T e' 

Comment  elles  pourroicnt  cftre  receues  dans  les 
organes  de  nos  fens } & enfin  comment  elles  pour- 
roicnt pénétrer  iufques  au cerucau  , & s’y confcr- 
uer  fi  long-temps  Tans  perdre  leur  reflcmblance, 
& aufti  parle  peu  de  necefïité  qu’il  y a d’auoir  re- 
cours à ces  Images. 

Pour  rcfponcc  àlatroificfmcobjc&ion,  iedis 
que  mcfmc  dans  leur  Eftre  naturel  ces  efpeces  ne 
font  pas  toufiours  les  tableaux  des  objets , ny 
femblables  aux  chofes  quelles  nous  reprefen- 
tent.  * Car  premièrement  n’cft-il  pas  vray  que  les 
fens  nous  trompent  très  fouucnt,  & que  les  ob- 
jets ne  font  pas  toufiours  tels  qu’ils  nous  paroif- 
fcnt?Etquandcclaarriuc,ncfaut  il  pas,  ou  que 
1’efpcce  qu’ils  nous  enuoient  ne  leur  loir  pas  fem- 
blablc , ou  fi  elle  l’eft , que  la  penfée  quelle  excite 
ne  iuyfoit  pas  conforme?  Maisie  vois  bien  qu’on 
me  va  dire  que  lors  que  toutes  chofes  font  dans 
l’eftat  qu’elles  doiucnt  cftre  du  cofté  de  l’obje<ft, 
du  milieu , & de  l’organe , pour  lors  les  efpeces 
des  objets  en  font  les  portraits  ou  les  images  & 
que  les  fens  ne  fc  trompent  point.  C’cft  pourquoy 
ie  vous  prie  de  confidcrcrauec  moyles  Idées  que 
nous auons de l’eftenduë , delà  figure,  de  la  fitua- 
tion,  de  lafolidité  ou  de  la  fluidité,  & d'autres 
femblables  quai itez  du  Corps,  & de  les  compa- 
rer auec  les  fentimens  que  nous  auons  des  cou- 
leurs , des  fens , des  odeurs , des  faueurs , de  la  cha- 
leur & du  froid , du  fec  & de  l’humide , de  la  dou- 
leur & du  chatouillement , &c.  Et  vous  rccon- 
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tioiftrez  éuidemmcnt  que  celles-là  font  fort  clai- 
res & fort  diftin&es,  & que  celles-cy  font  fort 
-obfcures&confufes.  Et  ne  vous  trompez  pas  fut 
ce  que  vous  rcconnoiffez  tres-claircmcnt  que  le 
fentiment  de  la  douleur  eft  très  different  de  cciuy 
du  chatouillement  , & ainfi  des  autres  : car  ce 
n’eft  pas  à dire  pour  cela  que  vous  connoiiîicz  éui- 
-demment  ce  qui  vous  elt  reprefenté  par  la  per- 
ception de  la  douleur  ou  du  chatouillement  ; ny 
■qu’il  y ait  autant  de  différence  entre  la  caufe  de 
l’vn  &:  celle  de  l’autre , qu’il  paroift  de  diuerfitc 
•entre les fentimens  que  nous  en  auons  ; au  con- 
traire bien  fouuent  leurs  caufes  ne  different  que 
du  plus  au  moins.  Cela  eftant  ainfi  fupofe , ie  dis 
•qu’a  la  vérité  lors  que  nous  auons  des  Idées  claires 
& diftin<ftes  nous  ponuons  bien  croire  qu’il  y a 
‘quelque  chofe  dans  les  objeéte  de  fcmblablc  à 
•ce  qu’elles  nous  reprefentent  ; mais  que  lors  que 
nous  n’auons  que  des  perceptions  conrufes,  com- 
me font  celles  des  fens , nous  n’auons  aucun  lieu 
defoupçonner  qu’il  puifTerieny  auoir  dans  l’ob- 
jet qui  leur  foit  conforme;  Car  il  eft  impoffible 
qu’vne  efpccc  ou  image  confufc  puifTc  iamais 
cftre  fcmblablc  à fon  prototype:  Or,  fuiuant  j 
les  principes  de  nos  aduerfaires , il  faut  que  les 
efpeces  des  fens  foient  confufes , autrement  elles  : 
neferoient  pas  femblables  aux  fentiments  qu’el- 
les caufent  en  nous  , lcfqucls  font  confus  , & 
partant  ces  efpeces  confiderées,  en  ellcsmefmes, 
ne  fçauroient  iamais  eftrc  femblables  à la  caufe 
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qui  les  produit.  Eft-il  pofliblc  quota  fe  perfiiadc? 
que  lors  que  nous  fommes  blefiez  d’vne  cfpe'c-,, 
ou  qu’on  nous  paffe  vue  plume  fus  les  ic'vres , il 
y ait  quelque  chofedans  lcfpéeou  dans  la  plume,, 
ou  fi  vous  voulez  mefmc  dans  la  partie  blcifcc 
ou  chatouillée  fcmblablc  à la  douleur  ou  au  cha- 
touillement quenousrcfTentons  ceux  qui  fe  le 
perfuaderoient  ne  feroient-ils  pas  ridicules  ? La  fi-' 
gurc  de  l’Efpee  &:  lemouuement  que  luy  donne  ce- 
luy  qui  nous  frape,- ont-ils  quelque  choie  do  fem- 
blablc  à la  douleur  qu’elle  caufe  ? Et  ne  deuons 
nous  pas  nous  perfuader  la  mefmc  chofe  de  tous, 
nos  autres  fcntimcns'i  puis  qu’il  n’y  a pas  plus  do 
raifon  pour  les  vus  que  pour  les  autres  : Mais 
quand  toutes  ces  raifons  neferoientpas  fuffiCanteSÿ 
- ne  feroit-ce  pas  aifez  pour  nous  pcrfiiadcr  cctco 
vérité de  confiderer  que  ces  efpeces  Corporelles 
ne.  fçauroient  eftre  autrc-chofcque  des  modes  ou 
des  accidcns  .de  quelque  Corps,  lefquels  ont  ccs 
deux  proprietez  } la  première , de  ncpouuoir  for- 
tir  de  leur  fujet  pour  paficr  dans  vn  autre  i Etla. 
i fécondé,  que  quand  bien  ils  en  pourroient  fortir, 
ils  ne  pourroient  neanmoins  eftre  reccus  que  dans 
vn  fujet  cftendu , d’où  il  s’enfuit  manifeftement* 
qu’ils  ne  fçauroient  eftre  receusdans  noftreEfpritj 
& partant  toutes  nos  connoiifances  eftant  des  a&es 
qui  ne  forcent  pointdu  dedans  de  l’Ame  , il  eft  im- 
poflible  que  les,  efpeces  Corporelles  puiiTent  eftre 
les  formes  par  la  perception  immédiate  dcfqucl les 
aousauonsteU.es  ou  telles  pensées , d'où  il  s’enfuit 
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encore, ou  qu’elles  ne  font  point  conformes  au* 
objets,  ou ii  quelques  vncs  le  font,  que  cen’eft 
pas  cette  conformité' qui  les  rend  capables  de  nous 
faire  apcrceuoir  vnc telle  chofc.  Laiflons  donc-là 
Fracaftor  & tous  fes  Se&ateurs,  & ncfoyonspasfi 
iîmples  que  de  croire  que  les  objets  enuoyent  à nos 
fens  de  petites  images  volantes,  ouquenoftrc  Ef- 
prit  n’a  pas  befoin  d’autres  ide'es  que  de  ces  efpeccs 
Corporelles , aufquelles  on  a iufques  icy  mal  à pro- 
pos donné  lenom  d’images  & de  TableauxiCar  le 
plus  fouuent  elles  ne  font  pas  conformes,  nyaux 
objets  qui  lesenuoient,  ny  aux  pensées  & fenti- 
mens  que  nous  auons  à leur  occafion  , & quand 
bien  elles  leur  feroient  femblables,  cette  confor- 
mité feroit  inutile  pour  produire  1’cfFct  qu’on  leur 
attribue. 

Mais  , dira  quclqu  vn  , qu’cft-ce  donc  que 
pcuuent  eftre  ces  efpeccs  Corporelles  , fi  ce  ne 
font  pas  des  Images?  Il  me  femble  que  le  Traité  de 
l’Homme  & les  autres  Efcrits  de  Monfieur  Def- 
car  tes  les  ont  défia  {ufEfamment  expliquées  ; mais 
neanmoins  àcaufe  de  l’affinité delà  matière  , il  ne 
fera  peut  eftre  pas  hors  de  propos  quei’cn  répé- 
té icy  vn  mot  en  general.  le  diray  donc  qucles  ; 
efpeccs  Corporelles  ne  font  autre  chofe  que  le 
changement  que  les  objets  ( & les  autres  caulcs  qui 
obligent  l’Ame  de  l’Homme  à auoir  quelque  pen- 
sée qu’elle  n’auroit  pas  fans  cela  ) aportent  au 
mouuement&  à la  forme  du  cours  des  Efprits  qui 
fortent  de  la  glande  pincale , 'en  agiffant  fur  les 
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fibres  des  nerfs,  &ouurant  parleur  moyen  quel- 
ques pores  des  ventricules  du  cerueau,  d’où  elles  ti- 
rent leur  origine , vn  peu  plus  que  leurs  voifins; . 
ce  qui  cft  capable  d’obliger  les  Eiprits  Animaux  à . 
fortir  de  cette  glande  d’vne  autre  maniéré  qu’ils  ne 
fiùfoient  auparauant , & à entrer  & palier  dans 
ces  pores  ainfi  ouucrts  d’vnc  autre  façon  qu’ils 
ne  paient  par  leurs  voifins.  Or  ce  qui  fait  que  nous 
prends  ces  changemcns  pour  les  efpcccs  dont  nous 
parlons,  c’eft  parce  que  nous  auons  des  raifons  qui  t 
nous  font  croire  que  c’eft  à euxquclcspenfées  de 
l’Efprit  font  immédiatement  attachées , ainfi  que 
nous  auons  desja  fait  voir  dans  nos  Remarques , & 
quenousefperonsleprouuer  en  parlant  de  l'Ima- 
gination;Et  qu’il  eft  impoflible  que  les  obje<ft s ex- 
térieurs puiflent  communiquer  autre  chofe  aux, 
fibres  de  nos  nerfs  que  des  diuers  mouuemens , ny 
par  confequent  que  les  mefmes  nerfs  puilfent  por- 
ter autrc-chofe  à l’organe  de  l’imagination  & du 
fens  commun  que  les  fuites  du  mouuement  qui 
lcuria  efté  communiqué  ; outre  que  tous  les  ac- 
cidents coporels  n’ayant  pas  plus  de  rapport  les 
vns  que  les  autres  auec  les  penlécs  & fentimens  de 
l’Ame,  il  ne  fert  de  rien  d’en  inuenter  d’autres  in- 
conccuables  au  lieu  du  mouuement  local  fans 
lequel  ils  feroient  mcfme  tous  inutiles.  L’on  don- 
ne encore  toutesfois  le  nom  d’efpece  à l’impref- 
fton  des  objeds  fut  l’organe  des  fens  intérieurs, 
laquelle  apporte  le  changement  au  cours  des  Ef- 
prits,  auquel  nous  auons  dit  qu’il  apartenoit  pro-* 
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Sftmcnt;  & l’on  apellc  encore  de  ce  nom  les  ve- 
iges  qui  en  reftent  dans  la  mémoire.  C’cfl:  pour- 
quoy  il  me  femble  que  pour  bien  connoiftre  la 
nature  de  ces  efpeces , il  les  faut  confiderér  en  qua- 
tre lieux- differents’,  fçauoir  dans  leur  origine, 
dans  l’organe  du  fens  extérieur,  fur  la  glande,  ôc 
enfin  dans  la  partie  du  ccrueau  qui  fert  d’organe 
à la  mémoire.  Si  vous  les  confidcrez  dans  leur  ori- 
gine, ou  dans  leur  caufe,  ces  efpeces  ne  font  rien- 
que  les  diuerfitez  qui  fc  trouuent  dans  les  Corps 
qui  cnüironnent  le  noftre,  foit  dans  la  figure  & 
l’arrangement  de  leurs  parties , foit  dans  leur 
mouuement  ou  leur  repos , à raifon  defquelles  ils 
peuuent  faire  quelque  imprelîion  fur  les  fibres  des 
nerfs  qui  fc  rencontrent  dans  l’organe  de  quel-’ 
qu’vndenos  fens  extérieurs;  fi  vous  les  conlide- 
icz  maintenant  dans  cét  organcjces  efpeces  font 
toutes  les  maniérés  differentes- dont  ces  Corps  • 
agitent  ces  nerfs , & ouurent  pat  leur  moyen  cer- 
tains pores  des  ventricules  du  cerneau  d’vne  autre 
maniéré  que  leurs  voifins;  Sur  la  glande  ces  efpe- 
ces ne  font  autre  chofe  que  la  diuerfité  que  l’ou- 
uerturcdcccs  pores  aporte  dans  le  cours  des  Ef- 
prits , & dans  la  fituation  de  la  glande  ; Enfin  dans 
leficgcdclamcmoirc,cescfpccesfont  la  difpofi- 
tion  que  laiffe  le  cours  des  Efprits  en  paffant  par 
ces  pores  qui  ont  eftéouuerts  par  l’a&ion  des  ob- 
jets de  dehors,  & en  traiicrfant  les  fibres  du  cer- 
ucau,-entant  que  cette  difpofition  eft  capable  de 
retracer  vne  fcconde  fois  la  mefrne  cfpece  fur  la 
glande.  • ~ P 


Digitized  by  Google 


il q.  tu  AÏTTE1 

Auant  que  de  parler  des  Idées  Spirituelles  aux- 
quelles ces  efpeces  Corporelles  font  attachées , A 
me  femble  qu’il  cftneceflairequc  i’ofte  le  fcrupulc 
qu’on  pourroitauoir,  quetouteeque  ic  viens  d’a- 
uanccrncfoit  pas  conforme  àlapenfée  de  Mon- 
iteur Dcfcartes,  dautant  qu’il  parle  en  quelques 
endroits  de  fon  Traitté  de  l'Homme  , comme  fi 
ces  efpeces  contenoientexa&emcnt  la  peinture  de 
l’objet ;&  en  d’autres  il  femble  dire  queTAme  con- 
temple immédiatement  les  Idées  qui  fe  tracent 
fur  la  glande  ; c’ell  ainfi  qu’il  apelte  ces  efpeces  cor- 
porelles en  ces  endroirs-là. 

Pour  le  premier,  il  eft  vray  que  les  efpeces  &: 
les  imprelfions  que  font  Us  objets  fur  nos  yeux 
ontplusdercfTemblance  aueccux  que  celles  qui  fe 
font  par  les  autres  objets  des  fens  ; mais  nean- 
moins il  dit  en  tant  d’auores  lieux  que  cette  reflem- 
blance  ne  fertde  rien  ouprefquc  derien  pour  les 
fentimens,  que  ceux  qui  liront  les  paffages  que  ie 
m’en  vaisalleguer  ne  me  pourront  pas  foupçon- 
ner  de  luy  eftre  oppofé  en  cccy.  E t pour  les  lieux  où 
ilaefcrit , que  l’Ame  contemple  immédiatement 
les  Idées  qui  fe  tracent  fur  la  glande,  comme  lors 
qu’il  dit  qu’il  n’apelle  point  du  nomTd’.Idée  les 
feules  efpeces  de  l’imagination  , entant  qu’elles 
font  dépeintes  en  la  fantaifie  Corporelle  , ( fed 
tantum  tjuatenus  mentem  ipfam  in  illam  cerebri  par  rem 
cvnuerfam  informanit  , ) mais  feulement  entant 
qu’elles  informent  l’Efprit  mefmc  qui  s’apli- 
que  à cette  partie  du  cerucau  ; ces  expreihons 
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quoy  que  tres-fortes  ne  fe  doiuenc  pas  entendre 
comme  s’il  auoit  voulu  dire , que  ces  cfpeces  Cor- 
porelles fuflent  receües  dans  la  propre  fubftancc 
de  l’Efprit,ou que  ce£  Idées  lefquelles  il  contem- 
ple immédiatement  & ces  efpeces  Corporelles  ne 
fulTent  que  la  mefme  chofe  ; Mais  il  apelle  du 
nom  d’Idéc  ces  efpeces  Corporelles  qui  fc  tracent 
fur  la  glande,  & dit  que  l’Ame  les  contemple  im- 
médiatement, parce  que  c’ell  à elles  feules  que  les 
Idées  de  l’Ame  qui  nous  reprefentent  les  objets 
font  immediatemét  vnics,&  qu  a raifon  del  étroit 
te  vnion  qui  cft  entre  l’Efprit  èc  îcCorps  l’on  peut 
en  quelque  façon  dire  qu’elles  informent  I EC- 
prit  meime  , parce  qu’il  ne  fait  qu’vn  mefme 
tout  aucc  luy.  Voicy  quelques  paffages  qui  con- 
firmeront ce  que  i’aduance.  Il  faut  outre  cela  ( dit^ 
Monfieur  Defcartes  ,,  dans  le  quatricfmc  dif-  “ 
cours  de  la  Dioptrique  page  3 z.  ) prendre  garde " 
à ne  pas  fupofer  que  pour  lenrir  l’Ame  ait  befoin  “ 
de  contempler  quelques  Images  quiluy  foient" 
enuoycespar  les  objets  iufqucs  au  cerueau,  ainfi  " 
que  font  communément  nos  Philofophcs;  Ou“ 
du  moins  , il  faut  conceuoir  la  Nature  de  ces" 
Images  tout  autrement  qu'ils  ne  font;  cardan-" 
tant  qu’ils  ne  confidcrcnt  en  elles  autre  chofe," 
finon  qu’elles  doiuent  auoir  de  la  refTemblance  " 
auecles  objèt^ quelles  reprefentent,  il  leur  eft" 
impofliblc  de  nous  monftrer  comment  elles  " 
pcuucnt  eftre  formées  par  les  objets  , & receues" 
dans  les  organes  des  fens  extérieurs,  &tranfmi-.^- 
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„fes  par  les  nerfs  iufquesaucerueaujÉt  ilsn’oirf 
„ eu  aucune  raifon  de  les  fupofer , finon  que 
„Voiant  que  noftre  pensée  peut  facilement  cftrc 
„ excitée  par  vn Tableau  à conceuoir  l’objet  qui  y 
„ eft  peint,  il  leur  afemblé  quelle  dcuoitl’cftrc  de 
,,mefme  façon,  à conceuoir  ceux  qui  touchent: 
,,  nos  fens  par  quelques,  petits  Tableaux  qui  fc 
«formaient  dans  noftre  tefte.  ( Cela  eft  fi  vérita- 
ble, que  fi  vous  prenez  la  -peine  de  lire  le  Liure 
de  Monfieur  Chanet  des  fondions  de  l’Efprit,' 
vous  verrez  qu’il  confidere  les  efpeccs  de  l’ima- 
gination , comme  des  Peintures  , les  Efprits  A- 
xnimaux  comme  la  Lumière  qui  les  rend  vifibles, 
& l’Ame  enfin  comme  le  fpedateurquiles  regar- 
* de.  ) Au  lieu  que  nous  deuons  confiderer  qu’il  y a 
«plufieurs  autres  chofesque  des  Images  qui  peu- 
«.»  uent  exciter  noftre  pensée , comme  par  exemple, 
.»>  les  lignes  & les  paroles  quinereftcmblent  enau- 
»cunc  façon  aux  chofes  quelles  fignifient.  Et  fi 
«pour  ne  nous  éloigner  que  le  moins  qu’il  eft  pof- 
«fible  des  opinions  défia  rcccuës,  nous  aimons 
« mieux  auoüer  que  les  objets  que  nous  fentons 
«enuoient  véritablement  leurs  I mages  iufques  au 
.«dedans  de  noftre  cerueau;  il  faut  au  moinsque 
«nous  remarquions  qu’il  n’y  a aucunes  Images 
«quidoiuent  en  tout  rcftemblcr  aux  objets  qu’cl- 
«lcs  reprefentent  ; Car  autrement  il  n’y  auroit 
«point  de  diftindion  entre^’objet  & fon  image; 
«mais  qu’il  fuffit  qu’elles  leur  refïèmblc  en  peu  de 
«chofes  ; ôe  fouuent  mefme  que  leur  perfcdioj| 
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' dépend  de  ce  qu’elles  ne  leur  rdïemblent  pas» 
-‘tant  qu’elles  pouroient  faire.  Comme  vous« 
voyez  que  les  tailles-douces  n’eftant  faites  que™ 
d’vn  peu  d’ancre  posée  çà  &:  là  fur  du  papier™ 
nous  reprefentent  des  Forcfts,  des  Villes  , des™ 
^Hommes,  & mefme  des  Batailles  & des  Tcm-™ 
.pertes,  bien  que d’vne infinité  de diuerfes quali-™ 
tcz  quelles  nous  font  conccuoiren  ces  objets,  il™ 
n’y  en  ait  aucune  que  la  figure  feule,  dont  elles  » 
ay ent  proprement  la  reflemblancc  ; & encore  eft-  « 
ce  vnc  reflemblance fort  imparfaite,  veu  quefur™ 
vnc  fuperficie  toute  plate,  elles  nous  reprefen-™ 
tent  des  Corps  diuerlementreleuez&  enfoncez,  « 
& que  mefme  fuiuant  les  réglés  de  la  perfpe&iue,  « 
fouuent  elles  reprefentent  mieux  des  cercles  par  « 
des  ouales  que  par  d’autres  cercles  ,&  des  quarez» 
par  des  lozanges  que  par  d’autres  quarrez , ainfi™ 
de  toutes  les  autres  figures;  en  forte  que  fouuent™ 
pour  eftrcplus  parfaite  en  qualité  d’images,  &« 
reprefenter  mieux  vn  objet  , elles  doiuentneluy  ™ 
pas  reflembler.  Peut  on  apres  cela  douter  de  la 

fensée  de  Monfieur  Dcfcartcs  principalement  fi 
on  prend  la  peine  de  lire  le  Commencement  de 
fon  Traitté  de  la  Lumière  qui  aefté  imprimé  de 
puis  peu,  où  il  dit  entre  autres  chofes:  Encore» 
que  chacun  feperfuade  communément,  que  les™ 
Idées  que  nous  auonsen  noftre  pensée  font  en-*« 
tieremcntfcmblables  aux  objets  dont  elles  pro-«* 
cèdent  ; ie  ne  vois  point  toutesfoisde  raifonqui» 
nous  allure  que  cela  foie  vray  ; Mais  ie  remarque™ 
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«aucontrairc  pluficurs  expériences  qui  nous  en- 
«doiuent  faire  douter.  Vous  fçauezbien  que  les. 
» paroles  n’ayant  aucune  reflëmblance  auec  les  cho 
« les  qu’elles  fignifient , ne  lailfcnt  pas  de  nous  les 
» faire  conceuoir,  & mefmc  c’eftlouuent  fans  que 
«nous  prenions  garde  au  Ion  des  motsny  à leurs, 
«fyllabcs,  en  forte  qu’il  peut  arriuer,  qu’apres 
'«auoir  ouy  vn  difeours,  dont  nous  aurons  fort 
« bien  compris  le  fens  , nous  ne  pourrons  pas  dise 
«en  quelle  langue  il  aura  elle  prononce.  Or  fi  des 
«mots  qui  ne  fignifient  rien  que  par  l’inftitution 
«des Hommes,niiïifcntpour  nous  faire conceuoir 
« des  chofcs  auec  lefquclles  ils  n’ont  aucune  ref- 
« fcmblance  : Pourquoy  la  Nature  ne  peut  elle  pas 
«aulli  bien  auoir  cftably  vn  certain  figne  qui 
,,nous  falTcauoirlefentimentdela  lumière,  bien., 
„ qu’il  n’ait  rien  en  foy  de  femblablc  à ce  fenti- 
,, ment? Et  n’eft-cc.  pas  ainfi  quelle  a cftably  les 
,,  ris  & les  larmes,  pour  nous  faire  lire  la  ioyc  &z 
„ la  triftefle  fur  le  vifage  des  Hommes  ? Mais  vous 
,,  direz  peut  eftrc,que  nos  oreilles  ne  nous  font  ve- 
„ ritablement  fentir  que  le  fon  des  paroles , rçy 
„ nos  yeux  que  la  contenance  de  celuy  qui  ritou* 
„quipleure,&que  c’cftnoftre  Efprit,  qui  ayant 
,,  retenu  ce  que  fignifient  ces  paroles  & cette  con- 
tenance, nous  le  reprefente  en  mefmc  temps  ; à 
,,  cela  ie  pourois  re'pondrc,  que  c’eft  noftre  Efprit 
„tout  de  mefmc  qui  nous  reprefente  l’îde'c  de  la. 
„ lumière  toutes  les  fois  que  l’a&ion  quilafigni- 
,,  fie,  touche  noftre  œil , &c,  Monfieur  Chanet. 
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qui  fans  doute  auoit  leu  Monfieur  Dcfcartes, 
quoy  qu’il  ne  le  nomme  jamais,  nonobllant  que 
bien  fouuent  il  fe  ferue  de  fesraifons  mot  à mot, 
comme  fi  elles  eftoient  de  fon  crû,  répond  à cc- 
cy,  que  les  Lettres  & les  Paroles  n’excitent  en 
nous  l’ide'e  de  la  chofe  qu’elles  fignifient , que 
parce  que  les  efpeces  qu’elles  enuoyent  à nos  fens, 
& celles  des  objets  qu’elles  fignifient  fe  rencon- 
trent enfemble  & au  mefmc  lieu  dans  noftre  cer- 
ueau,  & que  ces  deux  efpcces  s’excitant  en  mefmc 
temps,  donnent  lieu  à l’Ame  de  penfer  à l’objet, 
lors  qu’on  lit,  ou  qu’on  entend  prononcer  fon 
nom. 

Pour  refpondrc  à Monfieur  Chanet,  vous  re- 
marquerez premièrement,  que  ce  qu’il  dit  ne  fçau- 
roit  auoir  lieu  que  lors  que  nous  parlons  des 
Corps;  Car  quand  nous  difeourons  de  Dieu,  des 
Anges,  ou  de  nos  penfccs,  il  cft  impoffiblc  que 
leselpecesdeceschofes  puiflenteftre  placées  aucc 
celles  des  Paroles  qui  les  fignifient , d’autant  qu’cl- 
les  n’en  ont  point , du  moins  qui  leur  traiife  eftre 
fcmblable.  Secondement,  il  lupofe  fans  fonde- 
ment que  l’Image  ou  l’cfpece  qui  eft  receiie  par 
l’oreille  , par  exemple , quand  on  prononce  le 
nom  de  quclqu’vn,peut  fe  rencontrer  dans  le  mer- 
me  lieu  que  celle  qui  nous  a elle  enuoye'e  par  les 
yeux  en  le  voyant , ce  qui  non  feulement  n’eft 
^asvray-femblablc,  parce  que  les  nerfs  qui  vont 
■a  ces  deux  fens  n’onc  pas  vnc  mefmc  origine  : 
mais  encore  quand  cela  feroit,  comment  pou- 
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üez-vous  eoriceuoir  que  deux  figures  pmfTëntri: 
fubfifter  en  mefme  temps  dans  la  mefme  par- 
ticule du  cerucau.  Il  y a encore  moins  d’aparen- 
ce  que  les  elpcccsd’vne  trentaine  de  mots  qui  peu- 
uent  figniher  la  mefme  chofe  puiffent  fe  ren- 
contrer toutes  enfemblc  dans  le  mefme  endroit 
du  cerucau  qu’eft  l'image  de  1’objcc,'  En  troifief- 
me  lieu  , lors  qu’vn  Liurc  nous  fait  conceuoir 
des  chofes  que  nous  n’auons  iamais  ny  veuës  ny 
entendues  , 6c  aufquclles  1 nous  ne  penferions  - 
peut-eftre  iamais  fi  nous  ne  les  lifions,  peut-on 
dire  que  la  nature  auoit  eu  foin  long-temps  au- 
parauant  de  mettre  leurs  efpeces  auec  celles  des  > 
mots  & des  lettres  dans  le  mefme  lieu.  Et  quand  • 
nous  parlons  d’vnc  figure  de  dix  milles  angles, 
noftrc  imaginationn’enforme  pas  d’autre  image 
que  quand  nous  penfons  à vnc  figure  de  mille 
angles,  bien  que  noftte  entendement  en  ait 
des  notions  fort  differentes  > il  ne  fert  donc 
deriende  dire  que  cette.  Image  confufe  que  for- 
me noftre  imagination  eft  iointe  auec  l’efpcce 
du  fon  des  paroles,  d’autant  que  fa  confufion  < 
l’empcfchedcreffemblerà  la  figure  qu’elle  figni- 
fic.  Enfin  vous  pouuez  auoir  expérimenté  par 
vous  mefme,  ainfi  qu’il  eft  arriué  6c  arriue  tous 
les  ioursàpluficurs*  que  vous  aucz  leu  quelque- 
fois 6c  entendu  ce  que  figniffioitcc  vers  de  Vir-  - 
gHc; 

Titire  ,tupcitulœ  rtcubans  fnb  tegmine fagi  ; 
Sans.vousimagincrvn  berger  couche'  l'ousvn  ar=* 

bre.  > 


Digitized  by  Google 


de  l’Esprit  de  l’Homme.  ur 
bre.  Ileft  vray  qu’il  eil  difficile  de  faire  cette  ob- 
feruation  fi  ce  n’efl:  par  hazard  > Et  que  vous  ne 
la  ferez  iamais  quand  vous  aurez  enuie  de  la  fai- 
re, d’autant  que  pour  lors  voftre  imagination  ne 
manquera  iamais  d’exciter  en  vous  l’Image  de 
l’objet.  le  fçay  bien  que  fouuent  auffi  en  lifant 
ce  vers  on  fereprefentevn  Berger  couché  fous  vn 
arbre  .-mais  il  fuffit  que  le  contraire  arriue  quel- 
quefois , pour  monftrcr  que  ce  n’eft  pas  la  reflèm- 
blance  de  l’efpece  qui  cft  imprimée  dans  l’orga- 
ne du  fens  ou  de  l’imagination  , qui  nous  fait 
penfcràluy  ; car  on  ne  peut  pas  dire  que  les  let- 
tres de  ce  vers  reffemblent  en  aucune  façon  à vn 
Berger.  Dailleurs  quand  nous  regardons  vnc 
taille-douce,  combien  nous  fait-elle  conceuoir 
de  chofes  differentes  de  la  fimple  délinéation  des 
obje&s?  Ne  nous  femblc-ilpas  que  les  vns  font 
enfoncez  & les  autres  releuez  , & ne  diioit-on 
pas  qu’ils  font  animez  ôc  qu’ils  fe  remuent?  Fra- 
caftor  à beau  qualifier  du  nom  de  fub- notion 
l’action  de  l'imagination  qui  nous  fait  obferuer 
toutes  ces  chofes , cela  n’ofte  pas  la  difficulté , & 
n’empcfchc  pas  que  nous  n’ayons  droit  de  con- 
clure que  l’objet  n’cnuoye  aucune  Image  qui  luy 
foit  femblable,  puifquc  nos  yeux  ne  reçoiucnt 
l’imprcffion  que  de  la  lumière  & de  la  figure  de  la 
Taille-douce  , & qu’elle  ne  fçauroit  reffiemblcr 
à toutes  les  diuerfes  qualitez  donc  elle  excite  en 
nous  la  pensée.  Y a-il  rien  de  plus  foible  que  ce  rat- 
ionnement de  Fracaûor  , qui  dit  que  les  cfpeces 
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de  l’Entendement  & de  l’Imagination  font  les 
mefmes,  damant  que  deux  efpeces  differentes  ne 
fçauroient  reprefenter  ou  eftre  femblables  à vn 
mefme  objet  ; puifque  nous auons veu  qu’il  n’eft 

Îias  ncccfTaire  que  les  împrçflïons  des  objets  fur 
es  fens  foient  femblables  aux  objets  qu  elles  re- 
prefentent . M ais  quand  bien  cela  feroit,  il  y auroit 
toujours  vnparalogifme  fort  guident;  car  il  s’en- 
fuiticulemcnt  du  raifonnement  de  Fracaftor , que 
deux  efpeces  ne  fçauroient  eftre  différentes  en- 
tant quelles  ont  la  force  de  reprefenter  vn  mefme 
objet  ; mais  cela  n’empefehepas  qu’elles  ne  puif- 
fent  eftre  fort  diuerfes,  quand  on  les  confidere  feu- 
lement en  elles  mefmes  ; comme  vous  voyez  que 
l’Image  d’v.n Tableau  & celle  d’vn  Miroir  peu- 
uent  faire  conceuoir  le  mefme  Homme , quoy 
qu’elles  foient  cres-differentes  entre  elles.  Apres 
.tout  ce  que  nous  venonsdedire,  il  eft  aise  de  voir 
ce  que  nous  deuons  penfer  de  cet  axiome  vulgaire, 
qu  il  n’y  a rien  dans  l’Entendement  qui  n’ait  efte 
auparauant  dans  le  fens  ; Car  non  feulement  cela 
n’eft  pas  vray , fi  vous  entendez  parler  des  efpeces 
tCorporelles,  à la  maniéré  que  nous  les  auons  de- 
finies  cy-dçftus,  & que  ie  les  prens  toufiours  dans 
ce  Traitte,  dautant  que  ce  ne  font  que  des  acci- 
dens  ou  modes  du  Corps , dont  aucun  ne  peut 
eftre  receu  dans  l’Efprit  ; Mais  quand  bien  mefme 
on  ne  voudroit  dire  autre  chofe  par  cet  axiome, 
finon  que  toutes  nos  connoifTances  tirent  leur 
origine  de  i’obferuation  des  fens,  cela  ne  feroit 
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pâs  non  plus  fouftenable;  car  comme  die  fort  bien 
Monfieur  Defcartes  dans  faréponfeau  placart  de 
de  Monfieur  le  Roy  i Quiconque  a bien  compris ** 
iufques  où  s’étendent  nos  fens , &c  ce  que  cepeut  ** 
eftrc  qui  cft  precifémenc  porté  à la  faculté  que** 
nous  auons  de  penfer , ne  peut  ignorer  qu'au-  ** 
cunes  Idées  des  chofes  ne  nous  font  reprelentccs ** 
par  eux  telles  que  nous  les  formons  par  la  pen-‘* 
séc  ; en  forte  qu'il  n’y  a rien  dans  wos  Idées  qui  “ 
ne  foit  naturel  a l’Efprit  ou  à la  faculté  qu’il  a de  ** 
penfer , fi  feulement  on  en  excepte  certaines  cir-  **  " 
confiances  qui  n’aparticnnent  qu’à  l’expcrien-** 
ce  j pat  exemple,  c'cft  la  feule  expérience  qui“ 
fait  que  nous  iugeons  que  telles  ou  telles  Idées** 
que  nous  auons  maintenant  prefentes  à l’Efprit,  ** 
le  raportentà  quelques  chofes  qui  font  hors  de** 
nous  ; Non  pas  à la  vérité  qüe  ces  chofes  les** 
ayent  tranfmifes  en  noftre  Efprit  par  les  orga-** 
ncs  des  fens , telles  que  nous  les  fentons  ; mais  ** 
parce  quelles  y ont  tranfmis  quelqiie  cho- ** 
fe,  qui  a donné  occafiôn  à noftre  Efprit , parla** 
faculté  naturelle  qu’il  en  a , de  les  former  en  ce** 
temps-là  piutoft  quen  vn  autre.  Car  rien  ne  ** 
peut  venir  des  objets  extérieurs  iufqucs  à noftre** 
Ame  par  l’entremife  des  fens,  que  quelques** 
mouuemens  Corporels  i mais  ny  les  mouuctnens  ** 
mefmes,ny  les  figures, ne  font  point  connues  par  ** 
nous  telles  qu’elles  font  dans  les  organes  deslcns  ** 
extérieurs  ou  intérieurs,  d’où  il  fuit  que  mcfme ** 
les  Idées  des  mouuemens  & des  figures  font  na-  *« 
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„ turcllcmëht  ôn  nous  ; & à plus  forte  raifon  les 
,,  Idées  de  la  douleur,  de  la  couleur  , &de  toutes 
,,lcs  autres  chofcsfembiablcs , nous  doiuenteftrc 
„naturelles  ; afin  que  noftrc  Efprit,  à l’occafion 
,,  de  certains  mouuemens  Corporels  aucc  lefquels 
„ elles  n’ont  aucune  rdïemblancc  fc  les  puifle 
„ reprefenter . Mais  que  peut-on  feindre  de  plus  ab- 
,,  furdc  que  de  dire  que  toutes  les  notions  com mu- 
„ nés  qui  fontdans  noftre Efprit,  procèdent  de  ces 
„ mouuemens , & qu’elles  ne  peuuent  cftrc  fans 
„eux  ? Icvoudroisbien  que  l’on  m’aprit  quel  eft 
„ le  mouucment  corporel  qui  peut  former  en  no- 
„ftre  Efprit  vne  Notion  commune  -,  par  exemple, 
,,  celle-cy  que  les  chofes  qui  conuicnnent  à vnc 
„ troificfme  conuicnnent  cntr’clles  : Car  tous  les 


„ mouuemens  ne  font  que  particuliers , & lesNo- 
„ tions  font  vniuerfelles , ôc  mcfme  n’ont  aucune  - 
„ affinité  nyraportauec  le  mouuement  ; c’eft  fur 
„ce  fondement  ruineux,  fçauoir  qacnihil  ejlinin - 
„ telle  Si  u (juod  prius  non  fuerit  in  fenfu , qu’il  y en  a 
„ qui  foufticnncnt  que  l’Idée  de  Dieu  ne  vient  pas 
„ de  la  faculté  que  nous  auons  de  penfer , comme 
,,vne  chofe  qui  luy  eft  naturelle;  mais  qu’elle 
„ vient  de  la  reuelation  Diuine , ou  de  la  tradition, 

, ,,ou  de  robferuation  des  chofes  : Et  pour  mieux 
,,connoiftre  l’erreur  de  cette  aftertion  , il  faut 
„ confiderer  que  l’on  peut  dire  en  deux  façons 
„ qu’ vne  choie  vient  d’ vne  autre , fçauoir  ou  par- 
„ ce  que  cette  autre  en  eft  la  caufe  prochaine  & 
principale  fans  laquelle  çllç  ne  peut  eftrc,  ou 
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parce  qu’elle  en  eft  la  caufe  éloignée  & acciden-“ 
telle  feulement,  qui  donne  occafion  à la  prin-  <f 
cipalc  de  produire  fon  dfeét  en  vn  temps  plu-** 
ftoft  qu'en  vn  autre.  C’eft  ainfi  que  tous  les  “ 
ouuriers  font  les  caufes  prochaines  & princi-  c< 
pales  de  leurs  ouurages , & que  ceux  qui  leur  “ 
ordonnent  de  les  faire  , & qui  leur  promet-  <c 
tent  quelque  recompenfe  s’ils  les  font , en c* 
font  les  caufes  accidentelles  & éloignées,  dau-‘* 
tant  qu’ils  ne  les  feroient  peut-eftre  point  fi  l’on  “ 
ne  leur  commendoit.  Or  il  n’y  a point  de  dou-*f 
ce  que  la  tradition  ou  l’obfcruation  des  cho-  “ 
fes  nefoitfouuent  la  caufe  éloignée  qui  fait  que r< 
nous  venons  à penfer  à l’Idée  que  nous  auons  de  “ 
Dieu,  & à la  rendre  prefente  à noftre  Efpritj  " 
Mais  qu’elle  foit  la  caufe  prochaine  &c  efte£ti-c< 
ue  de  cette  Idée  , cela  ne  fe  peut  dire  que  par<£ 
celuy  qui  croit  que  nous  ne  conceuons  iamais  “ 
rien  autre  chofc  de  Dieu,  finon  quel  ell  lct£ 
nom  Dieu,  ou  quelle  eft  la  figure  Corporelle “ 
fous  laquelle  il  nous  eftrçprefenté  par  les  Pein-‘* 
très  ; Car  de  vray  fi  l’obleruation  s’en  fait  par  “ 
la  veuë,elle  ne  peut  d’elle  mefme  reprefenter (t 
autre  chofc  ài’Efpritque  des  Peintures , & mef- “ 
me  des  Peintures  dont  toute  la  variété  ne  con-  f< 
fifte  que  dans  ceilc  de  quelques  mouuemens“ 
Corporels;  Si  elle  fc  fait  par  I’otiie,  elle  ne  peut** 
reprefenter  que  des  fons  6c  des  paroles  ; Que  fic< 
c’eft  par  les  autres  fens quelle  IcfalTe, vue  telle w 
obfcruation  ne  fçauroit  rien  contenir  quipuilfc" 
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,,eftre  raporté  à Dieu.  Et  certes  c’eft  vnechofe  fi 
„ véritable,  que  la  veuë  ne  rcprefente  de  foy 
,,  rien  autre  chofc  à l’Efprit  que  des  peintures , ny 
,,  l’oixic  que  des  Tons  & des  paroles,  que  perfon- 
„ ne  ne  le  rcuoque  en  doute  i fi  bien  que  tout  ce  ' 
„quc  nous  conceuons  de  plus  que  ces  paroles  & 

,,  ces  peintures , comme  les  choies  lignifiées  par 
„les  lignes,  doit  ncceffiairement  nous  cftre repre- 
,,  fente  par  des  Idées  qui  ne  viennent  point  d’ail- 
„ leurs  que  de  la  faculté  que  nous  aitons  dépen- 
ser, & qui  par  confcqucnt  font  naturellement 
,,cn  elle,  & partant  ne  font  pas  venues  par  les  > 
„fens,maisfontentieremencdiftindesdesefpeces 
,,  de  l’imagination , c’eft  à dire,  de  ces  impremons 
,, que  l’aâion  de  l’objet  extérieur  a produites  ■ 
„ dans  le  ccrueau.  Cecy  nous  fait  encore  voir  cc 
que  nous  deuons  penfer  de  cette  propofition  de 
l’Ecole  d’Ariftotc  , Intelligentem  fpeculari  oportet 
phantafmata  ; Car  il  n’y  arien  de  plus  faux,  fi  par 
ces  fantofmes  il  a entendu  les  cfpcccs  Corporelles 
des  objeds  de  nos  fens  ; & s’il  a voulu  dire  qu’el- 
les fulfcnt  les  feules  formes  de  nos  pesées  que  l’Ef- 
prit  contemple  immédiatement  ,&  a pris  ces  fan- 
tofmes pour  les  Notions  de  l’Efprit -,  il  leur  adon- 
né vil  nom  qui  ne  leur  apartient  pas,  & qui  n’eft 
dcû  qu’aux  efpeces  de  l'imagination. 

Mais  c’eft  aftez  parlé  de  ces  efpeces  Corporelles,  - 
venons  maintenant  aux  Idées  de  l’Efprit , dont 
la  nature  ne  nous  fera  pas  difficile  a décou- 
vrir fi  nous  auons  vnc  fois  bien  compris,  qu’el^ 
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les  font  tout  autre  chofe  que  ces  efpeccs  Corpo- 
relles aufquellcs  quclques-vncs  d’elles  font  at- 
tachées , de  la  maniéré  que  nous  déduirons  plus 
bas  en  parlant  de  l’vnion  de  l’Efprit  & du  Corps. 
Or  on  les  peut  confiderer  en  deux  maniérés,  ou 
en  elles  mefmes,  ou  dans  le  raport  quelles  ont 
aucc  les  chofes  qu’elles  rcprefentcnt , & qu’elles 
nous  font  conccuoir.  Quand  on  les  regarde  en 
elles  mefmes  ,.on  les  peut  définir  des  formes,  modes, 
ou  façons  des  pensées  de  l'Efprit , par  la  perception  im- 
médiate defjuelles  nous  aperceuons  la  ebofe  qu'elles  nous 
reprefentent , çy  fommes  certains  que  nous  auons  Vne 
telle  pensée.  Iclcsapelle  des  modes  ou  façons  > par- 
ce qu’il  n’y  en  a aucune  que  ie  puiffe  conccuoir 
fans  vne  fubftance  qui  penfe,  quoy  que  ic  puif- 
fe fort  bien  conceuoir  cette  Subftance  fans  au- 
cune d’elles  en  particulier  ; Et  ainfi  elles  ne  diffe- 
rent point  de  la  Subftance  de -l’Efprit , ny  mef- 
mc  cncre-elles,  autrement  que  comme  les  mo- 
des different  de  la  Subftance  à laquelle  ils  apar- 
tiennent  ; ces  formes  ne  font  pas  differentes  de 
nos  pensées  en  particulier , ou  fi  elles  en  font  dif- 
ferentes, c’eft  feulement  de  la  mefmc  façon  que 
les  figures  le  font  de  l’eftenduë  particulière  de 
chaqueCorps.;  mais  elles  font  réellement  diftin- 
guées  des  efpeces  Corporelles , dautant  que  ic 
conçois  fort  clairement  les  vnes  fans  les  autres, 
bien  que  quelques-vncs  d’entr’cllcs  fe  trouuent 
prefque  toufiours  cnfcmblc. 

Pour  rendre  cecy  plus  facile  à entendre  & faire 
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mieux  connoiftre  la  nature  de  ces  formes  à ceux 
qui  font  plus  accouftumez  à fc  feruir  deleur  ima- 
gination que  de  leur  entendement,  il  faut  que  ic 
mette  icy  l’Efprit  en  parallèle  auec  le  Corps;  Car 
bien  que  ces  deux  fubftances  ayent  vne  efTence 
entièrement  differente , neanmoins  comme  les 
proprietez  quiapardennent  à chacune  d’elles  leur 
conuiennent  de  la  mefme  façon , il  n’y  a peut-eftre 
pas  de  meilleur  moyen  pour  bien  conccuoir  la 
nature  des  Idées,  qui  font  des  modes  de  l’Efprit, 
que  de  les  comparer  auec  les  modes  du  Corps,  & 
d’examiner  de  Quelle  façon  ces  modes  leur  con- 
uicnnent. 

Confiderons  premièrement , que  comme  le 
Corps  eft  vne  fubftance , l’Efprit  en  eft  auffi  vne  ; 
Etcommcccluy-làa  vn  attribut  efTentiel,  fçauoir 
l’cftendue , qui  le  fait  eftre  ce  qu’il  eft,  de  mefme 
ccluy-cy  a la  penféc  qui  le  conftituë  en  fa  nature 
d’Efprit.  Secondement,  tout  ainfi  que  le  Corps 
n’eft  figuré, mobile,  & diuifible  que  parce  qu’il 
eft  eftendu,  de  mefme  l’Efprit  n’auroit  pas  les  fa- 
cultez  de  vouloir,  d’entendre,  de  fentir,  d’ima- 
giner , de  ferefTouuenir , de  raifonner , s’il  neftoic 
vne  chofc  qui  penfe  : Troifiefmemcnt , comme 
chaque  Corps  en  particulier  a neceffairement 
pendant  chaque  inftant  de  (à  durée  quelque  figu- 
re qui  borne  fon  cftenduë  , de  mefme  l’Efpric 
a toufiours  quelque  Idée  qui  hiy  eft  prefente  & 
qui  termine  fa  pensée  ; & tout  ainfi  que  l’eftendue 
generale  du  Corps  eft  indiuifibie  , le  Corps  en 

general 
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general  eftant  infcparable  de  toutes  fes  parties,- 
qu’il  comprend  toufiours  toutes  en  foy , & qu’on 
nefçauroit  mettre  hors  de  luy  ; & comme  on  ne* 
peut  auffi  afligner  de  bornes  ny  de  figures  à fort- 
eftenduë)  de  mefmc  la  pensée  de  l’Efprit  Souuc- 
rain  & Infiny  nepeutcftrcdiuiséepar-  aucune  Idée 
particulière  ; & comme  elle  eft  fans  bornes  & 
fans  limites  , elle  n’a  pas  befoin  d’eftre  terminée 
par  aucune  de  ces  formes  ; mais  elle  enferme  tout 
ce  qui  peut  cftrc  connu  dans  vne  feule  & mefme 
pensée  •;  de  forte  que  ceux  qui  ne  veulent  pas 
que  l’Efprit  de  l’Homme  ait  toufiours  quelque* 
Idée  particulière  qui  limite  fa  pensée  & qui  la 
détermine,  le  rendent  fans  y penfer  en  quelque 
façon  Infiny.  En  quatriefme-lieu,  tout  de  mef- 
me que  les  diuerfes  figures  du  Corps  ne  font  rien 
finon  des  diuerfes  façons  qui  diuerfifient  & bor- 
nent fa  fuperficic,  de  mefme  aulfi  les  Idées,  & 
Notions  Spirituelles  ne  font  rien  autre  chofe  que 
les  differentes  formes  dont  les  aétes  de  la  pensée 
dcl’Efprit  font  reueftus,  limitez  & déterminez. 
Enfin  comme  toutes  les  figures  qui  peuuent  ar- 
riucr  à vn  Corps  font  femblables  entre  elles, 
quand  on  les  confidere  feulement  comme  les  ma- 
niérés dont  la  fuperficic  eft  terminée  , & que 
nonobftant  cela  elles  ne  laiftent  pas  d’auoir  de 
fort  differentes  proprietez  -,  de*  mefme-  les  Idées’ 
de  l’Efprit,  qùoy  que  femblables, quand  on  les  re- 
garde feulement  comme  les  formes  de  nos  pen- 
sées , font-  neanmoins  fort  differentes  à raifort* 
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des  diuerfes  chofes  qu’elles  nous  reprefentent. 

Quand  on  confidere  ces  Idées , non  plus 
l en  elles  mefmes , mais  par  raport  aux  objc&s 
quelles  nous  font  conceuoir  ; on  peut  dire  que 
ce  font  les  Images,  & les  portraits  de  tout  ce 
que  nous  conceuons,  non  feulement  de  Corpo- 
rel, mais  encore  de  Spirituel , & c’eft  fans  doute 
pour  celaque  les  G recs  & les  Latins  leur  ont  don- 
né le  nom  d’idée  &dXfpcce.  le fçay  bien  quon 
ne  manquera  pas  de  me  demander  icy , comment 
ileft  poflible  que  des  chofes  Spirituelles  , telles 
que  font  les  idées  ou  les  formes  de  nos  pensées, 
nous  puifTent  faire  conceuoir  le  Corps  & fes  pro- 
prictez,  aucc  lefquelles  elles  n’ont  aucun  raport 
ny  reflemblance.  Cela  n’eft  pas  fans  difficulté  i 
mais  neanmoins  vous  ne  deuez  pas  douter  <ic  ce 
que  ic  viens  de  dire,  principalement  fi  vous  pre- 
nez garde  à deux  chofes.  La  première , que  l’Ef- 
prit  cftanc  vnc  chofc  qui  penfe , ;fa  nature  eft  nc- 
celTairemcnt  telle  qu’il  peut  par  fes  propres  pen- 
sées fc  reprefenter  toutes  chofes  à luy  mefme  ; Et 
la  fécondé,  que  noftre  Efprit  eft  diuin quafi  par- 
ticula  mentis  Or  cét  Efprit  Infiny  qui  connoift  tou- 
tes chofes  par  luy  melme,  ne  pourroitpas  connoi- 
ftre  les  Corps,  s’il  eftoit  impoffiblc  que  fa  pen- 
sée, toute  Spirituelle  quelle  eft,  les  luy  pût  re- 
.prefenter  ; Il  n’y  a donc  point  d’inconuenientdc 
dire,  que  nos  Idées , quoy  que  Spirituelles  , ont  le 
pouuoir  de  nous  faire  conceuoir  les  Corps  auffi 
bien  que  lesEfprits  ; Au  contraire,  aousdeuoos 
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croire  que  c’eftvne  fuite  dcl'cflfchce  de  la  pensée,.' 
de  pouuoir  reprefenter  l’objet  auquel  nous  pen- 
fons , & d’en  eftrcainft  l'image  & le  tableau  -,  Et  ic 
nepenfepas  qu'Ariftotemefmc  ait  voulu  dire  au-'; 
trcchofe,  lors  qu'il  a dit  que;l’entendemcnt , intel- 
ligcndofit  omnia. 

Parlons  maintenant  de  la  caufede  ces  Idées,  & 
principalement  de  celle  qui  donne  cette  forme 

3 uc  nous  aperceuons  dans  chacuncdc  nos  pensées, 
me  femble  qu’on  en  peut  alfigner  deux  , l’vnc 

Î principale  & efteétiue,  & l’autre  éloignée  & feu- 
ement  occafxoncllc.  Pour  bien  conccuoir  l’vnc 
& l’autre,  il  eft  bon  de  remarquer  premièrement 
que  toutes  les  Idées , quand  on  les  confidere  par 
raport  aux  chofcs  quelles  reprefentent,  fc  peu- 
uent  réduire  à deux  Claflcs.  ta  première  eft  de  cel- 
les qui  nous  font  conccuoir  i’eftcnduë  & toutes  les 
propriétés  & modes  qui  la  fuiuentneceflâirement, 
ou  du  moins  qui  la  prefupofent  : La  fécondé  eft  de 
celles  qui  enferment  la  pensée  dans  leur  côception  i 
& qui  en  font  des  fuites  ; nous  n’auons  point  d’idée, 
qui  ne  fe  raporteàl’vnc  ou  à l’autre,  c’eft  adiré,  • 
qui  ne  contienne  en  foy  la  Notion  de  l’cftenduë 
ou  de  la  pensée.  Remarquez  en  fécond  lieu  que 
les  vnes  & les  autres  de  ces  Idées  fe  prefentent 
quelques  fois  à noftre  Efprit  parce  qûe  nous  les 
y apcilons  en  apliquant  & déterminant  lâ' 
putnaneeque  nousauons  de  connoiftre  à certains 
objets  , & en  la  détournant  de  quelques  autres; 
ôC-cPautrcs  fois  elles  s’y  prefentent  malgré nous, 
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ou  du  moins  fans  demander  le  confcntement  dd 
noftrc  volonté  , comme  il  arriuc  dans  tous  les 
fentimens  que  nous  auons  à l’occafion  des  objets 
de  nos  fens , foit  intérieurs  ou  extérieurs  ,:lefquels 
nous  ne  pouuons  nous  empefeher  d’auoir , pen- 
dant qu’ils  font  prefens , & qu’ils  agiiTcnt  fur 
leurs  organes.  Or  bien  que  l’on  puiflfe  dire  que 
les, Corps  qui  enuironnent  le  noftrc,  & généra- 
lement tout  ce  qui  peut  nous  obliger  à penfer 
à des  Corps,  ou  mefmeàdesEfprits  , quand  cela 
ne  vient  pas  de  noftre  volonté , font  en  quelque 
façon  la  caufc  des  Idées  que  nous  auons  pour  lors, 
parce  que  nous  ne  les  aurions  pas  dans  toutes  les 
circonftances  que  nous  les  auons  s’ils  nauoient 
agi  fur  noftrc  Corps  ;Toutesfoisparccque  ce  font 
des  fubftances  materielles  , dont  l’acftion  ne  s’e- 
ftend  pas  iufqu'à l’Ame  , en  tant  quelle  cft  Am- 
plement vnc  chofcquipenfc:  mais  entant  quelle 
eft  vnié  à vn  Corps  de  la  maniéré  que  nous  dé- 
crirons cy-  apres , ils  n'en  pcuuent  eftre  tout  au 
plus  que  la  caufc  éloignée  & occafioncllc , la- 
quelle par  le  moyen  de  l’vnion  dcl’Efprit  & du 
Corps  oblige  la  faculté  que  nousauons  de  penfer, 
& la  détermine  à la  production  deccs  idées  donc 
(elle  eft  la  caufc  principale  & eftédtiuc. 

Quant  aux  idées  que  nous  formons  parce  que 
nous  nous  déterminons  à penfer  à vnc  cnofe  plu- 
ftoft  qu’à  vne  autre,  elles  font  de  trois  fortes;  les 
vnes,nous  reprefentent des  objets  Corporels  par- 
jiculicrs  ou  quelques  vncs  de  leurs  proprictez  ; les 
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autres , nous  les  font  conccuoir  en  general  ; & 
enfin  les  troificfmes  apartiennent  aux  Natures 
Spirituelles,  comme  Dieu  , les  Anges,  & noftrc 
Ame,  & nous  de'couurent  leurs  proprictez  & 
leurs  operations.  Pour  les  premières , c’cft  cette 
mcfmc  vnion  de  l’Efprit  & du  Corps , (ou  du  j 
moins  fon  Autheur  ) qui  en  eft  la  eau fc  principale, 
entant  que  c’eft  d’elle  que  rcfulte  la  puiflancc 
que  nous  auons  d’imaginer,  ainfi  que  nous  expli- 
querons plus  au  long  en  Ton  lieu.  Mais  c’cft  le  i 
leul  pouuoir  que  nous  auons  de  vouloir  & de  ! 
nous  déterminer  qui  eft  la  caufe  efficiente  des 
idées  que  nous  formons  desfubftanccs  Spirituel- 
les & de  leurs  propriétés,  lors  que  fans  nous  arre- 
fter  àtôutes  les  imaginations  des  Peintres  nous 
attachons  noftre  Entendement  à les  confidercr 
feulement  comme  des  chofcs  qui  penfent , &c 
que  ce  n’cft  point  à l’occafion  de  quelque  objet 
Corporel , mais  par  vn  fimple  effet  de  noftre  V o- 
lonte,  que  nous  nous  portons  de  nous  mefmes 
a y penfer,  ou  du  moins  lors  que  nous  ne  nous  fer- 
ions pour  cela  d’aucune  cfpecc  Corporelle. 
Pour  les  Idées  des  chofes  Corporelles,  confiderécs 
en  general  & indéfiniment,  elles  fcmblent  de'- 
pendre  ch  quelque  façon  de  l’imagination,  parce 
que  nous  nous  fommes  tellement  habituez  à for- 
mer quelque  efpece  Corporelle  lors  que  nous 
penfons  à la  Nature  du  Corps  , que  lors  mefmc 
que  nous  ne  la  confidcrons  qu’en  general,  la  fa- 
culté que  nous  auons  d’imaginer  trace  toujours 
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quelque  efpecc  fur  la  glande,  qui  eftfoninffruS 
ment , au  moyen  de  laquelle  l’Ame  ne  conçoir 
pas  feulement  la  Notion  generale  de  la  Nature 
Corporelle  ; mais  fe  reprefentc  confufément  a uel- 
que  chofe  de  Corporel , comme  prefent  a fes 
[ yeux.  Mais  ces  Idces  dépendent  bien  dauantage 
dans  leur  produ&ion  ( lors  qu’elles  font  claires 
& diftinétes  ) d’vne  autre  caufe  laquelle  les  dé- 
poiiillc  de  toutes  les  conditions  qui  les  rendent 
i particulières  pour  en  faire  des  Notions  generales. 

Afin  d’entendremieux  cette  vérité'  & d’ofter 


la  difficulté  qu’on  y pouroit  rencontrer,  confide— 
rezie  vous  prie  auecmoy  que  l’Efprit  eft  vnc  fub— 
ftaneequia  la  faculté  de  penfer,  laquelle  a deux 
branches  ,,<pii  font  la  puiffance  d’apcrceuoir, . 
& la  volonté.  Or  cette  première  eft  en  quelque 
façon  vnc  puiffance  paffiue  & indéterminée , qui  * 
(comme  nous  auons  dit  ) n’a  point  d’autre  opera- 
tion que  de  connoiftre  & apcrceuoir  fans  affir- 
mation ou  négation  tout  ce  qui  luy  eft  reprefen- 
té  intérieurement  ; Et  partant  il  eft  neceffaire  qu’il 
y ait  quelque  caufe  ou  au  dedans  ou  au  dehors  > 
de  l’Ame  , qui  ait  le  pouuoir  de  déterminer 
fa  pensée,  de  luy  donner  vne  forme,  ôc  de  luy  re— 
prefcnterparcc  moyen  l’objet  que  conçoit  la  fa- 
culté d’apcrceuoir  dans  toutes  les  circonftanccs 
de  fa  conoiffance.  P renez  garde  auffi  pour  ne  vous 
pas  tromper,  que  nous  ne  cherchons  pas  icy  la 
caufe  exemplaire  des  Idées  > car  il  n’y  a point  de 
doute  quelle  ne  fçauroit  eftre  autre  que  l’objet- 
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,dui  eft  rcprefcnté,  lequel  doic  pofteder  formel- 
lement ou  e'mincmmcnt  tout  ce  que  fon  Idée 
nous  fait  conçcuoir , lors  quelle  eft  claire  & 
diftin&e;  Mais  la  caufe  que  nous  cherchons  icy 
c’eft  l'efficiente,  c'cftadire,  celle  qui  donne  cet- 
>tc  forme  à nos  pensées,  par  la  perception,  de  la- 
quelle nous  fommes  certains  que  nous  auons 
■vfie  telle  pensée  ; G r cette  caufe  eft  fouuent  fore 
differente  de  la  caufe  exemplaire  , qui  n'eft  pas 
mefmc  toujours  dans  la  nature. 

Cela  cftant  ainfi  fupofé  , ie  dis  premièrement,’ 
que  toutes  nos  Idées  confiderécs  en  elles  mcfmes 
en  tant  que  ce  font  feulement  des  differentes  fa- 
çons de  penfer,  n’ont  pas  befoin , non  plus  que 
toutes  nos  autres  pensees,  d’autre  caufe  qui  les 
produife  que  noftre  Efprit.  Mais  outre  cela  ic 
dis , qu’il  y a trois  caules  principales  qui  déter- 
minent noftre  Efprit  à produire  l’Idée  qui  nous 
doit  reprefenter  vne  telle  chofe  pluftoft  qu’vnc 
autre  dans  vne  telle  circonftancc  du  temps.  La 
première , c’cft  l’Auteur  de  i’vnion  de  l’Ame  & du 
Corps,  pour  toutes  les  Idées  que  nous  auons  fans 
le  concours  de  noftre  volonté  à l’occafton  des  ef- 
pcces  qui  fc  tracent  fur  la  glande  par  quelque 
caufe  que  ce  foit  ; La  fécondé , c’eft  noftre  volon- 
té, pour  toutes  les  Idées  des  chofes  aufquelles 
nous  ne  penfons  que  parce  que  nous  y voulons 
penfer  ; Et  la  troifiefme , c’cft  eq  partie  cette  vnion 
& en  partie  noftre  volonté  , pour  toutes  celles 
que  nous  n’auons  pas  feulement  parce  que  nous \ 


13  6 T R A I T T ! 

nous  y attachons  librement , mais  encore  parcé~ 
quclcs  cfpcces  Corporelles  aucc  lcfquelles  la  na- 
ture ou  noftre  volonté  ont  lié  ces  Idées  font  pour 
lors  excitées  dans  l’organe  de  l'imagination.- 
Mais,  dira  quelqu’vn,  il  eftimpoftiblc  que  ce 
foie  la  V olonté  qui  forme  les  Idées  des  chofcs  auf- 
quclles  nous  voulons  penfer  ; Car  il  faut  de  necef- 
fi ce  que  i’aye  l’idée  d’vn  Gheual,  par  exemple , au- 
parauant  que  ic  puiffe  auoir  la  volonté'  d’y  atta- 
cher ma  pensée  ;&  il  femble  qu’il  feroit  bien  plus 
raifonnabledefouftenir  que  ce  font  les  premières 
Idées  qui  fondes  caufes  des  fécondés  qui  les  fui- 
uent , que  non  pas  noftre  Volonté,  parce  que 
nous  voyons  qu  elles  s’entre-fuiuent  les  vnes  les 
autres,  comme  f*  elles  cftoient  enchaifnces  , & 

Su’clles  fe  pouffent-,  pour  ainfi  dire  , comme  les 
ots  de  là  Mer.  le  répons  premièrement , qu’on 
peut  dire  en  deux  maniérés  que  i’ay  l’Idée  d’vno 
chofe,  ou  parce  que  i’y  puis  penfer  & en  former 
l’idée  toutes  les  fois  qu’il  me  plaift , & en  ce  fens- 
il  eft  vray  de  dire  qu’il  faut  que  i’aye -l’Idée 
de  cette  chofe  auant  que  ic  me  puiffe  détermi- 
ner à y penfer,  c’cft  à dire  , il  faut  que  i’en  puif- 
fe  former  l’Idée  , auant  que  ma  Volonté  fe  de- 
* termine  à réduire  cette  puiffance  en  a&c. 

L’autre  maniéré  félon  laquelle  on  peut  dire 
qu’on  à l’idée  de  quelque  chofe , c’cft  lors  que  l'Ef- 
prit  n’a  pas  feulement  la  puiffance  de  la  former, 
mais  mefme  qu’elle, eft  aéhicllement  prefentc  à 
l’Efpritj  ,&en  ce  fensiin’eftpas  toujours  Yray  de 
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dire  qu’il  faut  que  i’aye  l’Idée  delà  chofc à laquel- 
le ie  veux  penfer,  auant  que  i’en  aye  la  volonté; 

~ mais  il  fuffît  que  dans  le  mcfme  temps  prccifement 
que  la  V olonté  fc  détermine , & qu’elle  aplique 
1 Entendement  à penfer  à vne  telle  chofe  il  en 
forme  l’Idée.  Secondement,  ie  répons  qu’encorc 
que  nos  pensées  fe  fuiuentles  vnes les  autres,  8c 
que  ce  foit  les  objets  exrcrieurs  ou  les  premières 
pensées  qui  donnent  occafionà  la  volonté  de  fe 
déterminer  & de  former  l’Idée  des  fécondes,  ce- 
la n’empefchc  pas  qu’on  ne  doiue  dire  que  c’efl: 
elle  qui  en  eft  lacaufc  prochaine  & principale^ 
où  bien  il  faudroit  dire  que  ce  font  les  objets  exté- 
rieurs qui  produifent  les  Idées  que  nous  auons 
d’eux,  & nonpasl’Efprit  ; dautant  que ceft  leur 
prefence  qui  luy  donne  occafion  de  penfer  à eux.' 
le  répons  en  troificfme  lieu, que  nos  premières 
pensees  ne  nous  obligent  pas  ncceflairemcnt  à 
former  les  Idées  des  fécondés,  & nous  fentons 
bien  que  c’cft  librement  que  nous  y apliquons 
noftrc  Efprit  ; Ce  qui  ne  lcroit  pas , s’il  n’auoic 
en  luy  qu’vnc  faculté  pafliuc  a’aperceuoir  , & 
qu'il  n’cuft  pas  auffi  vne  puiffance  a&iue  de 
produire  les  Idées,  pour  le  moins  celles  des  cho- 
fes  aufquclles  il  s’aplique  volontairement , & 
qui  ne  font  point  au  deiTus  de  fes  forces.  Nous 
ne  deuons  donc  point  douter  qu’il  ne  fc  trouuc 
dans  l’Efprit  vne  puiffance  a&iuc  qui  produit  8c 
forme  les  idées  dont  il  s’aperçoit  volontairement; 
& nous  deuons  cftrc  certains  que  cette  puiflança 
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cft  fa  Volonté  , tant  par  cc  que  nous  donnons 
ce  nom  au  Principe  de  toutes  les  operations  de 
l’Efprit  qui  partent  pour  des  adions,  qu’à  caufc 
que  les  fond  ions  de  la  V olonté  cftant  rcueftuës 
de  quelque  forme  particulière  au  moyen  de  la- 
quelle nous  nous  en  aperceuons  auffi  bien  que  des 
autres  pensées  de  noftreEfprit,  nous  ne  pouuons 
pas  douter  qu’elle  n’ait  la  force  de  produire  des 
idées  ; dautant  que  leur  nature  confifteen  ccque 
cc  font  des  pensées  de  l Efprit  reueftuës  de  quel- 
que formç  ; & partant  nous  auons  lieu  de  croire 
«que  la  volonté  qui  détermine  l’Efprit  à penfer 
à quelque  chofe,  cft  aufti  bien  la  caufc  de  l’idée 
de  la  chofe  à laquelle  elle  l’aplique  ,-quc  de  celle  de 
' fes  propres  fondions  ; Et  vous  n’aurez  pas  de 
peine  à vous  perfuader  cette  vérité  , fi  vous  pre- 
nez garde  qu’il  n’y  a que  les  idées  des  fubftances 
Spirituelles  & de  leurs  proprictez  & operations  qui 
puiftent  quelque  fois  venir  en  l’Efprit  par  la  {im- 
pie détermination  de  la  volonté,  d’autant  qu’il 
n’y  a qu’elles  qui  n’ayent  aucun  commerce  auec 
4c Corps  , & à la  produdiondcfqucllesaffezfou- 
i uent  il  ne  contribuëpoint. 

Bien  que  toutes  nos  penfées  ounos  idées  foient 
fcmblables  en  cc  que  ce  font  des  modes  ou  des 
differentes  façons  de  penfer,  que  l’on  apelle  pen- 
sées , quand  on  les  regarde  fimplemcnt  comme 
des  operations  de  l’Efprit,  & idéçs , quand  on  con- 
fidere  qu'il  n’y  en  a aucune  qui  ne  nous  reprefente 
& ne  nous  faffe  apcrceuoir  quelque  chofe  > ie  trou- 
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uc  neanmoins  qu’ elles  fontbicn  differentes,  quand 
on  les  opofe  les  vnes  aux  autres , qu  félon  la  ma- 
nière de  reprefenter , ou  félon  les  chofes  qu’elles 
reprefentent , ou  félon  les  puiffanccs  aufquelleS 
elles  feruent  , ou  félon  les  caufes  qui  les  produi- 
fent,  ou  enfin  félon  le  raport  quelles  ont  auec 
noftre  Efprit,  Quand  on  les  confidere  félon 
la  maniéré  qu’elles  nous  reprefentent  les  objets, 
les  vnes  font  claires  & diftin&es  ; les  autres  ob- 
feures  & confufes  ; Monfieur  Defcartes  apelle 
vne  idée  claire  celle  qui  eft  euidente  & manifefte 
à-vn  Efprit  attentif,  de  mefme  que  nous  difons 
voir  clairement  les  objets  , lors  qu’eftant  pre- 
fens  , ils  agiffent  affez  fortement  pour  cftre 
fentis,  &quc  nos  yeux  foncdifpofez  pour  les  re- 
garder ; & il  apelle  diftinébe  celle  qui  eft  telle- 
ment precife  & differente  de  toutes  les  autres, 
qu’elle  ne  comprend  en  foy  que  ce  qai  paroift  ma- 
nifefte à celuy  qui  la  confidere  comme  il  faut. 
L’Idée  obfcurc  eft  oposée  à la  claire,  & la  confufc 
à la  diftin&e.  Or  vous  remarquerez  icy  qu’vnc 
Idée  n’eft  pas  plus  diftin&e  pour  comprendre  peu 
de  chofes  ; mais  pour  n’en  comprendre  aucune 
qui  ne  foit  claire. 

La  fécondé  différence  des  Idées , qui  fc  prend 
des  chofes  qu’elles  reprefentent , eft  la  plus  con- 
liderablc , & celle  qui  a le  plus  grand . nombre 
d’cfpcces  ; Car  les  vnes  nous  font  conceur»rj 
l'Eftre  & la  Subftance  en  general  , ôc  nous  *ion- 
fteent  les  propriewz  qui  aparticnnenc  à tous 
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les  Eftres  les  autres  nous  font  voir  à quelque’, 
fubftancc  particulière , comme  celle  de  l’Eftcn- 
duc,  ou  du  Corps,  ou  celle  de  la  Pensée  ou  de 
l’Efprit.  Les  vnes  nous  reprefentent  des  Eftrcs 
(impies,  les  autres  des  Eftrcs  compofezjàraifon 
dequoy  les  vnes  font  dites  dc6  Idées  (impies,  & 

! les  autres  des  Idées  composées  : Et  ce  que  vous 
deuez  icy  remarquer,  c’cft  que  les  Idées  (impies 
font  toujours  véritables  , dautant  que  la  enofe 
quelles  nous  fonc  connoiftre,  eft  , ou  du  moins 
peut-eftre  dans  la  Nature,  de  la  maniéré  que 
nous  la  connoiflons  ; parce  qu’vne  Idée  (impie 
ne  nous  reprefentant  iamaisqu’vn  attribut  cflfen- 
tiel,nepcut  pas  manquer  d’eltre  claire  & diftin- 
<fte  ; dautant  que  l’oblcurité  & la  confulion  qui  fc 
rencontre  quelque  fois  dans  les  Idées  composées, 
vient  de  ce  que  nousioignons  enfcmblc  des  No- 
tions & des  proprietez  qui  font  incompatibles. 

I Vous  remarquerez  encore  que  pour  connoiftre  (i 
Vnc  Idée  eft  fimple  ou  composée,  il  fautprendre 
garde  (i  l'on  ne  peut  point  aperceuoir  les  proprie- 
tez qu'elle  renferme  les  vnes  fans  les  autres } car 
lors  que  cela  arriue,  c’eft  vne  marque  infaillible 
qu’elle  eft  composée  ; ainft  l’Idée  des  Hommes, 

3ui  comprend  la  pensée  & i’eftcnduë  eft  l’Idée 
’vn  Eftre  composé  ; dautant  que  ic  puis  aperce- 
uoir réciproquement  l’vne  de  fes  proprietez  fans 
filtre,  & partant  elles  peuuent eftre mifes fepa^ 
rcmc*t. 

9}.  » encore  qudqu’vnçg  nos  Idées  lcf- 
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quelles  nous  reprefentent  feulement  les  diuers 
aûes  de  l'entendement  ou  de  la  volonté,  &:  les 
autres  nous  font  de  plus  conceuoir  quelque  objet 
extérieur -,  enfin  ily  en  avne  qui  nous  reprefentc 
vn  Eftrc  neceffaire , que  nous  apellons  Dieu  ; les 
les  autres  des  Eftres  qui  excitent  bien  a&uelle-  j 
ment,  mais  non  pas  neceifairement , & des  au- 
tres des  chofes  purement  poflibles.  Surquoy  il  y 
a encore  deux  chofes  à remarquer  , la  première, 
que  toutes  les  Idées  que  nous  auons  des  cnofes  en- 
ferment la  Notion  del’exiftencca&uelleoupoflii- 
ble  , mais  qu’il  n'y  a que  l'Idée  de  Dieu  dans  la- 
quelle l'exillence  neceiïaire  foit  comprife.  La  fé- 
condé , que  bien  qu'il  n’y  ait  point  d’idée  qui  con- 
tienne tant  d’atributs  que  celle  de  Dieu , nean- 
moins parce  quelle  les  comprend  d’vne  manière 
qui  les  rend  tous  infeparables  & identifiez,  l'on 
peut  ajfurer  qu’il  n'y  en  a point  de  plus  fimple 
qu'elle. 

La  trioficfme  oppofition  des  Idées  fetirc  des 
puiflanccs  aufquelles  elles  feruent  : car  les  vnes 
apartiennent  aux  fens , les  autres  à l’imagination, 
& les  autres  enfin  à l’entendement  pur. 

La  quatriefme  fc  tire  des  caufes  qui  contri- 
buent à leur  produ&ion  ; car  les  vnes  viennent 
(implcmenr  del’Efpriç,  & bien  que  les  autres  en 
procèdent  auffi , neanmoins  c’cft  à l’occafion  de 
fon  Corps  qu’il  les  produit. 

Enfin,  auan  t que  de  finir  ce  Chapitre  il  faut  que 
ïc  dife  vnmot  de  cette  célébré  queftion,  fçauoir, 
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fi  les  Idées  de  rEfprit  fontnées  auec  luy , ou  fi  elîes*. 
font  acquifes;ic.réponsqu’elles  font  l’vn  & l'autre; 
Elles  font  nées  auec  luy,  non  feulement  parce  qu’il 
ne  les  a iamais  receucs  des  fens  ; mais  encore  parce 
qu’il  cil  créé  auec  la  faculté  de  penfer  & de  les 
former  , laquelle  en  cil  la  caufe  prochaine  &prin» 
cipale  ; De  la  mefmc  façon  que  l’on  dit  que  les 
goûtes  ou  la  graucllc  font  naturelles  à certai- 
nes familles,  quand  les  perfonnes  qui  y naiffent. 
aportent  les  difpofitions  prochaines  à ces  mala- 
dies. Mais  ces  Idées  font  acquifcs , & non  pas  na-* 
turelles , fi  par  ce  mot  de  naturelles  on  entende 
quelles  foient  dans  la  fubftance  de  l’Ame  com- 
me dans  vn  referuoir , à la  maniéré  qiVon  difpofe 
des  tableaux  dans  vnc  galerie,  pour  les  coniidc-* 
j’rcr  quand  ôn  veut;  Car  il  n’y  a aucune  d’elles  en 
particulier  qui  exige  d’eftre  a&uellemcnt  pre- 
iente  à noftre  Efprit  , qui  eftant , vne  Sub- 
ftance  qui  penfe , ne  peut  rien  auoir  actuelle- 
ment prefent  dont  il  n’ait  connoiffance.  C’efl:  • 
pourquoy  elles  ne  font  contenues  dans  l’Efprit 
qu’en  puiffance  & non  pas  en  aCte  , a peu  prés  • 
à la  maniéré  que  les  figures  font  contenues  dans 
vn  morceau  de  cire;  en  quoy  il  y a cette  différence 
à remarquer  ,vque  dans  la  cire  cette  puiffance  eft 
feulement  paffiue,  au  lieu  que  dans  l’Efprit  elle  eft 
aufli  adiue. 

le  conclus  donc  auec  MonfieurDefcartes,que 
l’Efprit  n’a  pas  befoin  d’aucunes  Idées  naturelles 
qui  foient  differentes  de  la  faculté  qu’il  a de  pen-< 
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fer;  Ce  quimefcmblcfi  clair,  que  j’auoüe  inge- 
nuëmcntqueie  ne  vois  pas  quelle  raifon  Mon- 
teur le  Roy  peut  auoir  eu  de  contredire  cette  pro- 
. pofition  : car  vous  d^ucz  remarquer , que  lors  que 
Monfieur  Defcartes  a dit  que  quelques  - vnes 
'des  Idées  de  l’Efpriteft oient  nées  auec  Iuy,  ce  n’a 
pas  efté  fon  deflein  d’auancer  que  l’Eiprit  euft 
oefoin  d’aucunes  Idées  qui  fuffent  differentes  de 
fa  faculté  de  penfer  i mais  c’a  efté  feulement  pour 
diftinguerles  Idées  qui  font  les  plus  familières  ôc 
naturelles  à I’Efprit , d’auec  celles  qui  ont  plus 
de  commerce  auec  les  fens.  Il  femblç  que  Por- 
phyre ait  efté  dans  le  mefmefentiment  que  Mon- 
fieur Defcartes  , lors  qu’il  a ainfi  definy  la  mé- 
moire , Memoria  non  efl  maginum  Cujlos } fed  fa- 
cultés <ju a ex  rébus  monte  Conceptis  propojttum  denuo 
promere  potefl.  Car  en  effet , bien  que  ces  Idées 
foient  les  tableaux  de  tout  ce  que  nous  conceuons, 
il  ne  faut  pas  fe  perfuader  que  l’Efprit  en  aportc 
aucuns  en  naiffant , ny  qu’il  referue  ceux  qu’il  a 
vne  fois  formez  ; Au  contraire  les  premiers  s’éua- 
noüiffent  lors  que  les  féconds  font  produits,  tout 
ainfi  que  les  figures  qu’on  donne  a vn  morceau 
de  cire  effacent  les  autres  ; Et  s’il  refte  quelque 
chofedes  premières  Idées,  c’eft  feulement  quel- 
les acquièrent  vne  plus  grande  familiarité  auec 
l’Efprit  , laquelle  fait  qu’il  les  réproduit  & les 
conçoit  mieux  la  fécondé  fois  que  la  première. 
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De  la  'volonté . 

Ch  ap.  XL 

NO  v s n'auons  pas  feulement  la  faculté 
d’apcrccuoir , qui  effc  vncpuiflancc  paftiue, 
mais  nous  en  auons  encore  vne  autre  a&iuc  que 
nous  apcLlons  la  faculté"  de  vouloir , ccft  à dire 
de  choifir  ou  de  nous  déterminer  de  nous  mefmcs 
à tout  ce  à quoy  nous  nous  déterminons  , que 
nous  nommons  Volonté  ou  libre  Arbitre.  Pour 
bien  connoiftrc  cette  faculté  a&iue  nous  deuons 
premièrement  confiderer  quelle  eft  fa  nature,  & 
en  quoy  elle  confifte;.  Secondement,  que  nous 
auons  en  nous  vne  telle  puilTàncc  ; Et  enfin, qu’elle 
ne laiflc pas d’eftre  libre  quoy  quelle  dépende  de 
Dien. 

L’effence  de  cette  faculté  confifte  première- 
ment en  ce  que  c’ eft  le  principe  a&if  de  toutes  les 
a&ionsdc  L’Efprit,  qui  de  Luy  mefme  & par  luy 
mefme , fur  ce  que  Tentendemét  aperçoit,  choifit, 

, & fe  détermine  a embrafler,  ou  à fuir,  ou  à demeu- 
rer fufpendu  quand  la  chofc  n’cft  pas  encore  allez 
clairement  aperceuë.  Secondement  elle  confifte 
en  ce  quelle  eft  telle,  que  dans  le  mefme  temps 
prccifemcnt  que  l’Entendement  luy  propofe  le 
vray  oulcfaux,  le  bien  ou  le  mal,  diftünftement 
& uns  obfcurité,  elle  fe  détermine  infaillible- 
ment 
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ment  à embrafler  l’vn  & à fuir  l’autre;  Mais  lors- 
que la  vérité  ou  la  faufleté,  le  bien  ou  le  mal,  ne 
luy  eft  propofé  qu’obfcurcment  & confufcmenty 
& que  l’Efprit  s’aperçoit  de  cette  obfcurité  , te 
contufion , cette  faculté  ne  luy  permet  pas  de  fe 
déterminer  , mais  elle  le  tient  fufpendu  au-  | 
tant  de  temps  qu’il  remarque  cette  obfcurité. 
Troifiefmemcnt,  la  nature  de  cette  faculté  con- 
fille  en  ce  quelle  eft  tellement  libre , qu’il  y auroiü 
de  la  contradidlion  à dire  qu’aucun  agent  ex- 
térieur pût  tellement  violenter  fa  liberté y 
qu’il  luy  pût  faire  vouloir  quelque  chofc  mal- 
gré elle.  La  fource  de  cette  libçtté  vient  premie-  ; 
rement  de  ce  que  c’eft  l’Efprit  qui  fc  détermine 
de  luy  mefme;  Et  fecondcment,dc  ce  que  no- 
nobftant  qu’il  fuiue  & embralTc  infailliblement ! 
le  bien  qu’il  connoift  clairement,  toUtesfois  par 
le  moyen  de  cette  faculté  c’eft  toufiours  libre- 
ment qu’il  le  fait,  & ilpouroit  ( abfolumcnt'par- 
lant  ) ne  le  point  faire,  fuiuant  la  maniéré  que  nous 
dirons  tantoft,  “Nous  apcllons  donc  volonté  en 
tout  ce  traitté,  cette  Puiftance  aéliue  te  élcéfci-" 
ue,par  laqueMel’Efprit  fc  détermine  librement" 
àfaireouane'fairepas  vnc  telle  chofc,  à affirmer  c< 
ou  nier  ; te  cji  vnmotjcette  force  qu’il  a de  pro- t£ 
duirc  de  luy  mefme,  te  fans  y cftrc  violenté," 
toutes  les  allions  &:  pensées  qui  marquent  quel-1- " 
que  choix  te  difeernetnenr.  Ceux  qui  mettent  \ * 
l’efTcnce  de  la  liberté  dans  l’indiftercnce  ont  pris  co 
terme  dans  vn  fens  bien  elloigné  de  celuy  que  ; 
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luy  donne  Monficur  Defeartes  dans  fa  4.  Médica- 
tion, où  il  le  prend  pour  cétEftat  de  l'Ame  dans 
lequel  l’Efprit  ne  voyant  rien  de  clair  & de  di- 
ftinét  dans  fon  objet  n’apas  plus  d’inclination  à 
le  fuir  qu’à  l’cmbraflcr.  C’clt  de  cette  maniéré- 
qu’il  faut  entendre  fes  paroles , Neque  enim  necefjè 
ejl  in'vtramque  partent  ferri  pofje  vt  Jtm  liber , c’cftà 
dire,  il  n’eltpas  neceflfaire  que  ie  ne  fente  pas  plus 
depente  d’vn  cofté  que  d’autre  pour  cftre  libre. 
„ Car, dit-il  cnfuitc,yrd  contra , quo  magis  in  \nam 
„ partem  propendeo , (tue  quia  rationem  vert  (fr  boni 
,,  in  ea  euidenter  intelltgo  ,fue  quia  De  us  intima  cogi- 
„ t adonis  me  a ita.dijpomt , tanto  liberius  illam  eligo  i nec 
3>  Jane  diuina  gratia,  nec  naturalis  cognitio  \nquam 
,,  imminuunt  libertatcm  i fed  potius  augent , ($r  corro- 
t , borant,  indtjferentia  autem  ilia  quam  experior , cum 
„ nu  lia  me  ratio  in  vnam  par  rem  magis  quam  inalte- 
,,  ram  impelHr,eft  infimus  gradus  libertatis , gmullam 
y,  in  ea  perfeftionem , fed  tantum  modo  in  cognitianede- 
,t  feflum  , fiue  negationem  quandam  teflatur.»  nam  Jt 
3,  femper  quid  Verum  & bonumft  clarè  viderem , nun- 
„ quam  de  eoquod  effet  iufUcandum'vel  eligendum  delibe - 
y y rarem  iatque  ita  quamuis  plane  liber  numquam  tamen 
s,  indiffèrent  effe  poffem  : C’cftà  dire,  Mais  au  con- 
,,  traire , plus  ie  panchc  vers  vn  cofté.,  foie  que 
„ ieconnoiftc  cuidemment  que  le  bien  & le  vray 
„ s’y  rencontrent , foit  que  Dieu  difpofe  ainfi 
„ l’intérieur  de  ma  pensée,  d’autant  plus  libre— 
ment  i’en  fais  choix  & ie  l’embralTe;  & certes 
y,  la  grâce  Diuine  & la  connoiflancc  naturelle  bica 
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loin  de  diminuer  la  liberté,  l’augmentent  plu-  « 
ftoft  & la  fortifient.  De  forte  que  cette  indific-  « 
renccqüeie  fenslors  queie  ne  fuis  point  cm por-  « 
ré  vers  vn  cofté  pluftofi:  que  vers  vn  autre  par  le  « 

Îtoids  d’aucune  raifon , ctt  le  plus  bas  degréde  «* 
a liberté' , &c  fait  pluftofi:  paroiftre  vn  defaut  ou  « 
vn  manquement  dans  la  connoiffance , qu’vne  “ 
perfe&ion  dans  la  volonté'  ; Car  fi  ie  voyois  « 
toujours  clairement  ce  qui  eft  vray  & cequicft  *« 
bon,  ic  ne  ferois  jamais  en  peine  de  délibérer  « 
qücl  jugement  «S c quel  choix  ie  deurois  faire,  «« 
& ainfi  ic  ferois  entièrement  libre,  fans  iamais  « 
eftre  indiffèrent;  C’eft  donc  feulement  lors  que 
l’indifferencc  eft  prife  pour  cc't  cftat  neutre  de 
l’Ame,  dans  lequel  elle  fe  trouue  quand  elle  ne 
fçait  à quoy  fe  déterminer  , que  Monfieur  Def- 
cartes  a aduance'  que  la  liberté  ne  côfiftoit  pas  dans 
l’indifference  : Enquoy  certes  il  y a grande  raifon; 
car  qui  peut  nier  qu’il  n’y  a rien  que  nous  faffions  fi 
volontiers  & fi  librement  que  leschofes  ou  nous 
ne  voyons  pas  la  moindre  raifpndc  hefiter  ou  de 
douter?  Mais  il  n’a  pas  nié  que  ccnefuftdans  l’in- 
differcncc  que  la  liberté  fe  rencontre , lors  que 
ce  terme  eft  pris  , comme  il  eft  ordinairement 
dans  l’Ecole  , pour  le  pouuoir  que  nous  auons 
de  faire  ou  de  ne  faire  pas  vne  mcfmc  chofe , & 
afin  que  vous  n’en  doutiez  pas,  voicy  comment 
il  a luy-mefme  expliqué  là  pensée  dans  la  1 11 . Let- 
tre du  premier  Volume.  Pour  le  libre  Arbitre,  « 
iô-fuis entièrement- d’acord auec  le  RR-  P,  & «• 
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,,  pour  expliquer  encore  plus  nettement  mon  opi-' 
„ nion , ic  defire  premièrement  que  l’on  remarque 
„ que  l’nidiifercncc  me  fcmble  fignifier  propre- 
„ ment  cét  cftat,  dans  lequel  la  Volonté  l'etrou- 
„ ucj  lorsqu'elle  n’eft  point  portée  parla  connoif- 
,,  fancc  de  ce  qui  eft  vray , ou  de  ce  qui  eft  bon,  à 
„ fuiurc  vn  party  pluftoft  que  l’autre  ; Etc’cft  en 
„ ce  fens  que  ic  l’ay  prife  , quand  j’ay  dit  que  le 
plus  bas  degré  de  la  liberté  confiftoità.  fepou- 
„ uoir  déterminer  aux  chofes  aufquclles  nous  loin* 
„mes  tout  àfaitindifterens.  Mais  peut  çfrre  que 
„ par  ce  mot  d’indifFcrcncc,  il  y en  a d’autres  qui 
,,  entendent  cette  faculté  pofitiue  que  nous  auons 
,,  de  nous  déterminer  à l’vn  ou  a l’autre  de  deux 
„ contraires,  c’eft  adiré,  àpourfuiurcouàfuïr,à 
„ affirmer  ou  nier  vnemcfmechofc  : Surquoyj’ay 
„ adiré  qucien’ay  iamaisnié  que  cette faculté  po- 
„ fitiue  ne  fe  trouuaft  dans  la  Volonté  ; tant  s'en 
„ faut , j’eftime  quelle  s’y  rencontre , non feulc- 
„ ment  toutes  les  fois  quelle  fe  détermine  à ces 
„ fortes  d'adlions , où  elle  n’eft  point  emportée 
,,  par  le  poids  d’aucune  raifon  vers  vn  coftéplu- 
„ itoft  que  vers  vn  autre  ; mais  mefme  qu’elle  fe 
„ trouue  méfiée  dans  toutes  fes  uutres  aéiions -,  en 
,,  telle  forte  qu’elle  ne  fe  détermine  iamais  qu’elle 
,,  nelamcttccnvlàgciiufqucs  là-mefme  que  lors 
„ qu’vnc  raifon  fort  éuidente  nous  porte  à vne 
„ chofe,  quoy  que  moralement  parlant  il  foitdif- 
„ ficile  que  nous  puiffions  faire  le  contraire,  par- 
„ lant  neanmoins  abfolumcnt  nous  le  pouuons  ; 
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* £âr  il  nous  cft  toujours  libre  de  nous  empefeher  « 
de  pourfuiure  vn  bien  qui  nous  cft  clairement  «r 
connu , ou  d’admetre  vne  vérité'  qui  paroift  « 
cuidcnte  , pourueu  feulement  que  nous  pen-  «* 
fions  que  c’cftvn  bien  de  témoigner  par  là  la  Ii-«* 
berté  de  noftre  franc  Arbitre.  De  plus  ilfautre-« 
marquer  que  la  liberté  peut  cftrc  confidréc* 
dans  les  avions  de  la  Y olonté,  ou  auant  qu’el-  » 
les  foient  exercées,  ou  au  moment  mefmc  qu’on  « 
les  exerce  j Or  ileft  certain  qu’eftant  confideréc» 
dans  les  a&ions  de  la  Volonté. auant  quelles» 
foient  exercées  , elle  emporte  auec  foy  l’iridif-  « 
fcrcncc  prife  dans  le  fécond  fens  que  ie  la  viens  « 
d’expliquer,  & non  point  dansle  premier;  c’eft  « 
à dire,  qu’auant.quc  noftre  volonté  foit  deter-» 
-minée , elle  eft  toufiours  libre , à la  puiffance  « 

de  choifir  l’vnc  ou  l’autre  de  deux  contraires;  * 
mais  elle  n’eft  pas  toufiours  indifférente,  prenant  « 
-ce  mot  dans  le  premier  fens  ; au  contraire  nous  « 
jie  délibérons  iamais  que  pour  nous  ofter  de» 
-cét  cftat  où  nous  ne  fçauons  quel  party  prendre  « 
■ou  pour  nous  empefeher  d’y  tomber.  Et  bien  ** 
qu’en  opofant  noftre  propre  iugementau  com-  « 
mandement  des  autres , nous  ayons  couftumc  » 
dédire  que  nous  fommes  plus  libres  à faire  les  « 
-chofcs  dont  il. ne  nous  cft  rien  commandé  , & « 
;où  il  nous  eft  permis  de  fuiure  noftre  propre  • 
jugement , qu’a  faire  celles  qui  nous  font  com-  « 
mandées  ou  défendues  ; -toutesfois  en  opofant  « 
Æosiugemcns  ounosconnoiffanccs  lcsvncsaux* 
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autres  , nous  ne  pouuons  pas  ainfi  dire  que 
„ nous  foyons  plus  libres  à faire  les  chofes  qui  ne 
„ nous  femblent  ny  bonnes  ny  mauuaifes  , ou 
„ danslefquclles  nous  voyons  autant  de  mal  que 
de  bien,  qu’à  faire  celles  où  nous  voyons  beau- 
coup plus  de  bien  que  de  mal:  Car  la  grandeur 
„ de  la  liberté  conftftc , ou  dans  la  grande  fa- 
cilite' que  l’on  a à fe  déterminer  , ou  dans  le 
grand  vfage  de  cette  puiffance  pufitiuc  que  nous 
auons  de  iuiure  le  pire, encore  que  nous  connoif- 
fions  le  meilleur.  Or  eft-ilqucfi  nousembraf- 
fons  les  chofes  que  noftre  raifonnousperfuade 
eftrc  bonnes,  nous  nous  déterminons  alors  aucc 
„ beaucoup  de  facilité,  & que  {i  nous  faifons  le 
„ contraire,  nous  faifons  alors  vn plus  grand  vfa- 
„ ge  de  cette  puiflance  pofitiuc  -,  & ainfi  nous  pou- 
uons toufiours  agir  aucc  plus  de  liberté  touchant 
les  chofes  où  nous  voyons  plus  de  bien  que  de 
mal , que  touchant  celles  que  nous  apcllons  in- 
différentes. Et  en  ce  fens-là  aufli,  il  cft  vray 
de  dire , que  nous  faifons  beaucoup  moins  libre- 
ment les  chofes  qui  nous  font  commandées , 
aufquellcs  fans  cela  nous  ne  nous  porterions  ia- 
mais  de  nous  mefmcs  que  nous  ne  faifons  celles 
qui  ne  nous  font  point  commandées  ; dâutant 
que  le  jugement  qui  nous  fait  croire  que  ces 
chofcs-là  lont  difficiles,  s'opofe  à ccluy  qui  nous 
dit  qu’il  cft  bon  de  faire  ce  qui  nous  cft  com- 
mandé ; lcfqucls  deux  iugemens  , d’autant 
» plus  egalement  ils  nous  mcuuent , & plus  met- 
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ce  l’Esprit  de  l’Homme,  i$r 
;fcAt-ils  en  nous  de  cette  indifférence  prife  dans  * 
lcfens  que  i’ay  le  premier  expliqué,  c’eftàdire,  « 
-qui  met  la  volonté  dans  vn  eftatàne  fçauoir  à «« 
squoyfc  détermina.  Maintenant  la  liberté  eftant  « 
confidcrée  dans  les  a&ions  de  la  Volonté  au  « 
moment  mcfmc  quelles  font  exercées  ; alors  « 
.elle  ne  contient  aucune  indifférence  en  quelque  « 
fens  qu'on  la  veuille  prendre  ; parce  que  ce  qui  fc  « 
fait , ne  peut  pas  ne  le  point  faire , dans  le  temps  * 
mcfmc  qu’il  fefait  ; mais  elle  conlifte  feulement  « 
dans  la  facilité  qu’on  a d’operer  , laquelle  à me-  “ 
fure  qu’elle  croift,  à mefure  la  liberté  augmente;  ££ 
Etaiors  , faire  librement  vnechofe,  ou  lafaire  ** 
volontiers,  ou  la  faire  volontairement  ne  font te 
-qu’vnc  mcfmc  chofe , & c’eft  en  ce  fens-làquc  u 
.i’ay  écrit,  que  ie  me  portois  d’autant  plus  libre-  ££ 
mentàvnc  chofe,  que  ic  nvy  fentois  pouffé  par  <e 
■plus  de  raifons;  parce  qu'il  eft  certain  que  no-  <£ 
ître  V olonté  fe  meut  alors  plus  facilement , &c  “ 
•auec  plus  d’impctuoftté.  ££ 

Il  y a encore  vn  autre  endroit  dans  la  1 1 5.  Let- 
tre du  premier  volume,  où  il  répète  prcfque  les 
mcfmes  chofes,  neanmoins  parce  qu’il  me  fem- 
;ble  qu’il  s’y  eft  dauantage  expliqué,  ie  croy  qu’il 
cftàproposdc  l’adjourcr icy  ; Et  l’on  ne  doit  pas 
trouuer  mauuais  fi  ie  raporte  ainfi  plufieurs  paf- 
fagesde  Monfteur  Defcartes  , puis  que  ie  ne  pre- 
tens  débiter  icy  que  fes  pensées,  & donner  feu- 
lement vn  fuplément  de  ce  qu’il  auroit  dit  de  la 
nature  de  l’Eip  rit,  à la  fin  du  Traitté  de  l’Hora- 
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me,  fi  la  mort  ne  l’cuft  empefehe  de  l’achcuer. 

„ le  vous  fuplic  de  remarquer,  dit-il , que  ien'ay  *• 
„ point  dit  que  l’Homme  ne  fuft  indiffèrent  que  là 
„ où  il  manque  de  connoiffançc , mais  bien  qu’il 
„ cftoit  d’autant  plus  indifferent  qu’il  connoift 
,,  moins  de  raifons  qui  leportent  à choifir  vn  par- 
„ ty  pluftoft  que  l’autre:  ce  qui  ne  peut,  cc  me 
,,  fcmble,cftrc  nié  de  perfonne  ; ic  ic  luis  d’accord 
„auecvouscnccquc  vous  dites  qu’on  peut  fuf- 
pendre  foniugemcntj  Maisi’ay  tafehé  d’cxpli- 
. ,,  quer  le  moyen  par  lequel  on  le  peut  fufr  '•dre  : 

,,  Car  il  cft  ce  me  fcmblc  certain  que  ex  magna, 

,,  luce  in  intcllcttu  fequitnr  magna  propenjto  in  volnn~ 

„ tate  ; En  forte  que  voyant  très  clairement  qu’v- 
,,  ne  chofc  nous  eft  propre,  il  cft  trcs-mal  aile,  ic 
,,.mcfme  comme  ic  croy  impofliblc , pendant 
„ qu’on  demeuré  en  cette  pensée  , d’arrefter  le 
„.cours  de  noftre  deftr.  Mais  parce  que  la  nature 
jjdcl’Amccftdcn’cftrc  quafiqu’vn  moment  at- 
,,  tcntiuc  à vno  mefmc  chofe  , fi-toft  que  noftre 
„ attention  fè  détourne  des  raifons  qui  nous  font 
„ connoiftrc  que  cette  chofc  nous  cft  propre  , ic 
que  nous  rctcnonsieulcment  en  noftre  memoi- 
,,  re  quelle  nous  à paru  dcfirablc  , nous  pouuons 
„ rcprcfcntcrà  noftre  Efprit  quclqu’autrc  raifon 
qui  nous  en  faffe  douter,  & ainfi  ftifpcndrc  nç- 
„ fttçiugcmcnt,&  mcfmeauflipcut-eftrccn  for- 
„ mer  vn  contraire.  Ainftpuifquc  vous  ne  mettes 
„ pas  la  liberté  dans  l’indifferencc  prccifcment, 
„ 4 ç’eft.  a dire  dans  cette  neutralité  ) mais  dans 
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vnc  puiffance  réelle  & pofitiue  de  s’y  determi-  (C 
ner,  il  n’y  a de  différence  entre  nos  opinions  que  “ 
pour  le  nom;  Car  i’auoüc  que  cette  puiffance  “ 
cft  dans  la  volonté;  mais  parc#  que  ie  ne  vois  ct 
point  qu’elle  foit  autre,  lors  quelle  cft  accom-  “ 
pagnée  d’indiffcrence,  que  vous  aduoüez  eftre  “ 
vneimperfeélion,  que  quand  elle  n’en  eft  point  “ 
accompagnée,  & qu’il  n’y  a rien  dans  fenten-  u 
dément  que  de  la  lumière,  comme  dans  celuy  “ 
des  bien-heureux,  qui  font  confirmez  en  gra-  “ 
ce,  ie  nomme  generalement  libre  tout  ce  qui cc 
eft  volontaire  ; & vous  voulez  reftraindre  ce  <c 
nom  à la  puiffance  de  Te  déterminer  qui  eft  ac-  “ 
cômpagnée  d’indifference;  Mais  ie  ne  defire  t( 
rien  tant  touchant  les  noms  que  de  fuiure  l’vfa-  ct 
ge&  l’exemple.  Il  dit  encore  vn  peu  plus  bas:  “ 
Mais  ie  vous  auoüe  que  par  tout  où  il  y a occa-  “ 
fiondepecher  il  y a de  l'indifference;  Et  ie  ne  <( 
croy  point  que  pour  mal  faire  il  foit  befoin  “ 
de  voir  clairement  que  ce  que  nous  faifons  eft  u 
mauuais,  il  fuffit  de  le  voir  confufement , ou  “ 
feulement  de  fefouuenir  qu’on  a iugé  autrefois  “ 
que  cela  l’eftoit , fans  le  voir  en  aucune  façon,  “ 
c’eftàdire  fans  auoir  atténrion  aux  raifons  qui  “ 
le  prouuent.  : car  fi  nous  le  voyions  claire-  “ 
ment , il  nous  feroit  ( moralement  parlant  ) im-  “ 

fioftibledepecher,  pendant  le  temps  que  nous  “ 
e verrions  de  cette  force.  C’eft  pourquoy  l’on 
dit  que  «mtus  peccans  cft  ignorant.  Et  on  ne  laif-  “ 
fepasde  mériter , bien  que  voyant  tres-daire-  w, 
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„ ment  ce  qu’il  faut  faire  on  le  faite  infaillible- 
„ ment,  & lans  aucune  indifférence,  comme  a 
,,  fait  Iesvs-Christ  en  cette  vie:  car  l’Homme 
„ pouuant  n’auoif  pas  toufiours  vne  parfaite  at- 
„ tention  aux  chofes  qu’il  doit  faire  , c’cft  vne 
„ bonne  action  que  de  i’auoir,  &<lc  faire  par  fon 
„ moyen  que  noftre  volonté'  fuiue  tellement  la 
„ lumière  de  noftre  entendement,  qu’elle  ne  fok 
„ point  du  tout  indifférente.  Au  rcftc,ic  n’ay  point 
„ écrit  que  la  grâce  empefehât  entièrement  l’in- 
„ différence  ; mais  feulement  qu’elle  nous  fait 
„ panchcr  dauantage  vers  vn  cofté  que  vers  l’au- 
„ tre,  & ainfi  qu’elle  la  diminue,  bien  qu’elle  n« 
„ diminue  pas  la  liberté;  D’où  il  fuit  ce  me  fem- 
„ ble  que  cette  liberté  ne confifte  pas  dans  l’indif- 
„ ference: 

Vous  pouuez  voir  par  ces  paffages  , que  fui- 
uant  la  penféc  de  Monfieur  Dcfcartes  la  volonté 
„ & la  liberté , TWk;»  in  eoconfiflit , comme  il  dit 
„ dans  la  4.  Méditation,  quodidem  faccrevelnon fa- 
„ cere  ( hoc  eji  affirmare  Vf/  ne  gare  }profequiy\>el  fugere ) 
„ pofhmtts  '>  V cl  potins  in  eo  tantum  , quod  ad  id  cjuod 
,,  nohu  ah  intélleÛu  proponitur , affirmandum  >vel  ne- 
,,  gandum  , fiuc  projequendum  Vf/  fugiendum  ita  fera- 
3,mur,<vta  nulla  vi  externdnos  adid  déterminait  fcn~ 
,,  tiamusïcciï.  adiré,  la  volonté  ou  la  liberté  du 
franc  Arbitre,  confifte  feulement  en  ce  que  nous 
pouuons  faire  vne  mefme  chofc  , ou  ne  la  faire 
pas;  par  exemple,  affirmer  ou  nier  , rechercher 
ou  fuir  ; ou  pluftoft  elle  confifte  feulement  en  ce 
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que  pour  affirmer  ou  nier,  rechercher  ou  fuir  les 
choies  que  l’Entendement  nous  propofe  , nous  ! 
agdTons  detelle  forte,  que  nous  ne  fentons  point 
qu’aucune  force  extérieure  nous  y contraigne  j &c 
ainfi  quand  il  dit  que  la  liberté  ne  conmte  pas 
dans  l’indifference,  c’eft  qu’il  prend  ce  nom  pour 
céteftat  dans  lequel  l’Efpric  ne  voit  point  de  rai- 
fons  qui  Le  portent  plus  d’vncofté  que  d’autre,  & 
non  pas  comme  on  fait  dans  l’Ecole  pour  cette 
puiffance  pofitiue  que  nous  auons  d’agir  ou  de 
n’agir  pas,  qu’il  reconnoît  que  la  Volonté  mec 
en  vfage  dans  toutes  fes  avions.  Vous  pou* 
uez  voir  aufli  qu’il  dit  qne  lors  que  l’Entende- 
ment cft  attentifs  contempler  la  bonté  ou  la  vé- 
rité d’vne  chofc  qui  luy  paroiifc.  fi  clairement  ôc  fi 
diftinâemenc  qu’il  ne  refte  dansl’Efprit  aucune 
raifon  d’en  douter  ; La  Volonté  s’attache  d’elle 
mcfmc,  2>c  fe  ioint  infailliblement  à cette  vérité  ' 
pu  bonté  i ce  qui  cft  tres-vray  ôc  conforme  à cette 
mâxime  de  la  Morale  ,,  que  V oluntas  non poteft  am  - 
pktti  malutn  (jua  malum}  ç’eft  à dire,  que  là  Vo- 
lonté nepeut  embraiTer  vn  mal  en  qualité  de  mal, 
&.  qu’elle  reconnoift  -clairement,  eftre  tel  à fon 
egard , & partant  clic  doit  s’attacher  infaillible- 
ment au  bien  qu’ellereconnoift  pour  tel  fans  qu’il 
luy  refte  aucun  lieu  dehcficcr,  C’eft  en  ce  fens  que 
Moniteur  Dçifcàrtcs  adftqy’ilfuffi foie  de  bien  iu- 
ger  pour  bien  faire  ; Car  fi  l’Entendement  ne  re- 
r «Dçlçntoit  iamais  rien  à l’Efprit  qui  ne  fuft  fi  clair,  I 
ô*  fi  éuidcnt  qu’il  n'en  pût  douter , la  Volonté  ne  \ 
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pouroit  iamais  manquer  en  fon  élc&ion  ; Mais 
dautant  que  pendant  que  noftrc  Efpriteft  vny  au 
Corps,  il  ne  peut  eftré"  long-temps  attentif  à la 
mefmechofc,  & que  l'Entendement  n’a  pas  fou- 
uant  des  connoiflances  claires  & diftincftes  du  bien 
& du  mal , & fans  aucun  mélange  d’obfcurité  & 
de  confufion,  & que  quand  bien  il  en  auroit,  la 
Volonté  l’en  peut  détourner  , & l’obliger  àcon- 
fidercr  l’exercice  de  fa  liberté  comme  le  plus  grand 
de  tous  fcs  biens , quoy  qu’elle  s’atache  infailli-*- 
i blcment  au  bien  reconnu  pour  tel  ; elle  retient 
pourtant  toufiours  , abfolument  parlant , la 
puiiTance  de  luy  refiifer  fon  confcntcmenr,  de 
lufpendre  fon  iugement , ou  d’en  former  vn  con- 
traire au  precedent,  &de  dire  auecMedée,  Video 
I meliord  prohoaue , détériora  fèjuor,  ce  qui  n’arriuc 
pourtant  prclquc  iamais. 

Pour  conceuoir  en  toutcecy  comment  noftrc 
Volonté  Fc  meut  ; remarquez  premièrement  que 
lors  que  l’Efprit  aperçoit  quelque  Idée  , la  pre- 
mière chofc  qu'il  fait,  c’eft  de  s’y  ioindreparfa 
V olontc , fi  cette  perception  eft  claire  & diftin&c, 
t’eftàdirc,  d’y  acquiefccr  & d’y  confcntir  ; mais 
s’il  y reconnoift  quelque  obfcurité,  nepouuantpas 
y acquiefcer  pendant  ce  temps-là , il  tefufo  ion 
confentement,  & cela  s’apdle  iuger,  ce  qui  n’cft 
autre  chofc  que  donner  ou  refufer  fon  çbnfente- 
ment  aux  chofes  que  l’Entendement  aperçoit.  Or 
comme  la  vérité  conûftc  dans  vn  indnrifiblé, 
dautant  qu’vne  choie  cft  , ou  n’cft  pas,  & qu’il 
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n'y  a point  en  cela  de  milieu;  la  Volonté  ne  peut 
pas  fufpendrc  fon  jugement  ou  refufer  fon  con- 
fentement  , entre  deux  proportions  contraires 
ou  contradictoires,  dontl’vnc  paroiftplus  claire, 
autrement  qu’en  détournant  l’entendement,  & 
I’empéchât  d’y  cftre  attentif.  Apres  cette  première 
démarche  del’Efprit,  fi  cette  Idée  contient  quel- 
que perfection  qui  luy  foit  propre,  pour  lors  la 
Volonté  n’acquicfce  pas  feulement  à cette  perce- 
ption; mais  elle  s’achemine  de  plus  vers  elle,  & fe 
joint  à fon  objet  par  fes  defirs,  fes  amours  & fes 
autres  mouuemcns  ; & fi  cette  Idée  au  contraire 
luy  reprefente  quelque  imperfection  qui  luy 
puiffe  nuire  & l’oftenfer,  pour  lors  l’Efprit  par  fa 
V olonté  fefepare  de  cet  objet  autant. qu’il  peut 
par  des  mouuemens  opofezaux  premiers,  &n’a 
pour  luy  que  de  la  haine  & de  l’auerfion  : Mais  fi 
on  luy  propofe  deux  objets,  la  Volonté  fc  porte 
infailliblement  à celuy  xpii  paroifl  le  meilleur  à 
l’Entendement,  pouruëu  qu’il  foit  aperceu  clai- 
rement , & fans  qu’il  relie  aucun  lieu  de  hcfiter, 
pendant  que  l’Efpritelt  attentif  à le  contempler; 
Car  ft  toft  que  fon  attention  feperd,  la  Volonté 
peut  fùfpendreou  changer  fon  premier  mouuc- 
ment. 

Obferuez  en  fécond  lieu,  que  bien  que  la  vo- 
lonté & le  franc  atbitre  11e  foient  réellement  que 
la  mcfmc  chofe , neanmoins  ils  font  en  quelque 
façon  dift’erens  : Car  parla  volonté  nous  enten- 
dons principalement  w Ï<p  S (Mt  J TO  Iwnx'mirnr  ,-n  ix oti- 
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oxo v iv-nÇotlinor , c’eft  à dire  ce  principe  par  lequel' 
l’Efprit  fc  déterminé  de  luy  mefme,  & fait  tou* 
les  mouuemcns  & toutes  les  a&ions  que  nous 
Tentons  venir  de  nous  mefmes  ôc  par  le  franc, 
arbitre  nous  entendons  tb  afptvxoT , &&xiptvxo'rs 
c’eft  adiré,  ce  mcfmç  principe  en  tant  qu’il  a le 
pouuoir  de  choifir.  C’cft  à raifon  de  l’vn  & de 
l’autre  que  nous  portons  principalement  l’Imago 
de  Dieu;  Car.confidcrant  toutes  nos  autres  puif- 
fances,rcntcrvdcment , la  mémoire  & l'imagina- 
tion, nous  les  trouuons  extrêmement  bornées  ôc 
limitées , & nous  formons  en  mefme  temps  l’Idée 
d’autres  femblables  facultés  plus  amples,  & mef- 
me infinies , lcfquellcs  nous  reconnoiffons  fans 
difficulté  ne  pouuoir  apartenir  qu’à  Dieu;  Mais 
pour  noftrc  volonté , fi  nous  la  regardons  formel- 
lement en  elle  mefme  y en  tant  que  c’cft  cette  puif- 
fance  par  laquelle  nous  nous  portons  de  nous  sncf- 
meàfairelibrement  vnc  chofe  ou  ne  la  pas  faire, 
nous  l’experimcntons  en  nous  fi  grande  -,  que  nous 
n?enconceuons  point  d’autre  qui  foit  plus  ample 
& plus  cftendüë,  & ainfiil  me  femble  que  nous 
ne  poffedons  point  de  faculté  qui  nous  «proche 
dauantage  de  Dieu,  & nous  en  faiTe  auoir  la  ref* 
fcmblance.  Cc  n’eft  pas  que  la  volonté  diuine, 
*la  regarder  d’vn  autre  cofté,  ne  foit  infiniment 
plusparfaitc  que  la  noftre,  d’autant  quelle  eft  ac*- 
compagnéc  a vne  puiftance  & d’vne  connoiifan- 
cc  infinie,  ,&:qu’elle  s’eftend  à bien  plus  -d’ob*- 
jets. , outre  que  noftrc  volonté  prefupofant  l’a-r 
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dlion  de  l'entendement  pour  agir,  à couftumc 
de  pancher  du  codé  qu’elle  aperçoit  quelque 
clarté  , & quelque  bonté,  & ainfi  n’eft  iamais 
indifférente,  à proprement  parler,  que  là  où  elle 
manque  de  connoiffance;  Mais  celle  de  Dieu  eft 
fouuerainement  indifferente,  parce  qu’en  Dieu 
connoiftre  &:  vouloir  ne  font  qu’vnc  mcfmc  cho- 
fe,  dont  l’vne  ne  prefupofe  pas  l’autre,  & de  plus 
qu’il  ne  veut  pas  les  chofes  parce  qu’elles  lonc 
bonnes  , mais  elles  font  bonnes  parce  qu’il  les 
veut;  Car  eftant  le  premier  de  tous  les  E lires,  du- 
quel toutes  chofcs  dépendent,  auflî  bien  dans 
leur  cfTence  que  dans  leur  -cxiftcnce  ; comme  de 
leur  eau fc  principale  & en  quelque  façon  totale, 
qui  fait  quelles  font  & ce  qu’elles  font,  elles  ne 
font  bonnes  & vrayes,  que  parce  qu’il  les  a ainfi 
voulues , entendues , & produites.  S ’il  y a quelque 
difficulté  à comprendre  cette  vérité, la  connoiffan- 
ce  que  nous  auons  que  noftre  entendement  eft 
d’vnc  fort  petite  eftcnduc,  & que  la  grandeur  de 
Dieu  eft  infinie,  la  doit  adoucir}  Principalement 
fi  nous  prenons  garde  que  l’Idée  que  nous  auons 
deluynousenfcigncqu’iln’ya  enluy  qu’vne  feu- 
le a6tion  toute  (impie  & toute  pure,  ce  que  ces 
mots  de  Saint  Auguftin  expriment  fort  bien,  quia 
vides  , ea  funt , parce  qu’en  Dieu  videre  & velle  ne 
font  qu’vne  mclmechofc  j D’où  il  s’enfuit , com- 
me nous  venons  de  dire  , que  fa  volonté  a du 
eftrc  fouuerainement  indifférente  à toutes  les  cho- 
fcs qui  ont  efté  faites  ou  qui  fe  feront  iamais  ; puis 


Digitized  by  Google 


160  T R À I T.  T E* 

qu’elle  ne  prefupofe  aucune  connoiflance  de  Ve- 
nte ou  de  bonté  dans  l’entendement  Diuin  qui 
lapuifte  faire  pancher  auant  qu’elle  agiffe,  mais 
qu’au  contraire,  parce  que  Dieu  s’eft  déterminé 
à faire  les  chofes  qui  font  au  monde,  pour  cela, 
comme  il  eft  dit  dans  la  Gencfe,  elles  lont  tres- 
bonnes , c’eft  à dire  que  la  railon  de  leur  bonté  dé- 
pend de  ce  qu’il  les  a ainfi  voulu  faire.  Mais  reuc- 
nons  à nous  pour  examiner  fi  noftrc  Efprit  pofle- 
de  véritablement  le  pouuoir  de  fe  déterminer  li- 
brement de  luy-mefme. 

Eft-il  poflible  qu’il  y ayt  des  Hommes  aflez 
infenfibles  pour  en  douter?  Et  file  ténloignage  de 
leur  confcicnce  n’cft  fuffifant,  quelle  autre  preu- 
ue peut-on  aporter  pour  les  conuaincre  ? Il  faut 
fans  doute  qu’ils  n’aient  iamais  fait  reflexion  fur 
aucunes  de  leurs  aôtionsrPour  les  obliger  à en  faire 
quelqu’vne,  ievoudrois  bien  leur  demander  s’ils 
ne  fe  font  iamais  repentis  dequoy  que  cefoitjle 
ne  penfe  pas  qu’ils  lofent  dire;  Or  s’ils  fe  font  re- 
pentis , c’eft  (ans  doute  de  n’auoir  pas  fait  ce  qu’ils 
ont  pû  & dû  faire,  ou  d’auoir  fait  le  contraire  de 
ce  qu’ils  deuoient  & pouuoicnt  : car  on  ne  fçau- 
roit  fe  repentir  d’autre  chofc  ; Ils  doiuent  doncrc- 
connoiftre  qu’ils  ont  eu  le  pouuoir  de  faire  autre 
chofc  que  ce  qu’ils  ont  fait , & ainfi  qu’ils  ont  le 

fiouuoir  dc.choifir  , qui  eft  ce  que  nous  apellons 
a Volonté  ou  le  libre  Arbitre.  le  ne  fçache  que 
deux  raifons  qui  puiffent  leur  donner  lieu  d’en 
douter  ; l’vne  eft , qu'ils  ne  voient  pas  comment 
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la  Volonté  fuit  infailliblement  la  Bonte'  qui  Iuy^ 
cft  clairement  rcprefcntée , &c  qu’elle  puiffe 
neanmoins  ne  la  fuiure  pas  fi  elle  veut.  CettedifE- 
culte  n’eft  pas  bien  grande,  & s’ils  prenoientbien 
garde  à mille  chofcs  qui  arriuent  tous  les  jours,  il» 
n’y  en  trouucroient  point  du  toutjN  ’eft-il  pas  vray 
qu’vnHomrtac  qui  efttranfi  de  froid,  & qui  Voit 
prc's  de  luy  vn  grand  feu , ne  manquera  pas  de  s’ei* 
aprocher  s’il  le  peut , quoy  qu’abfolument  par- 
lant, il  pouroit  ne  le  pas  faire  ? l’infaillibilité  de 
l’a&ion  ne  deftruit  donc  pas  la  puiflancc  d’en  faire 
vne  contraire. 

Les  Sceptiques,  qui  doutoient  de  tout , fem- 
blent  pourtant  n’auoir  pas  reuoqué  en  doute  ce 
pouuoir  abfolu  de  la  Volonté  , puis  qu’ils  ont 
voulu  qu’on  le  mift  en  vfage,.cn  ne  choififlant 
pas  ce  quiparoilt  le  meilleur,  & ne  laiffant  pas  de 
douter  & fufpendre  fon  jugement  fur  vne  propo- 
rtion qui paroift  claire.  Pourriez-vouspenlerquc 
SextusEmpiricus  euft  enjoint  vne  fcmblable  cho- 
fc  à fes Difciplcs  , s’il n’auoit  refTen tien luy-mef- 
me  qu’il  pouuoit  fufpendre  fon  iugement  , lors 
mefme  que  la  chofc  qu’on  luy  propofoiteftoitfi 
claire  & fiéuidcntc,  qu’il  ne  voioit  pas  comment 
la  pouuoir  refoudre:  Lors  que  quelqu’vn  ( c’cft  « 
ainfi  qu’il  s’explique  dans  la  8.  Page  de  fon  Ou- 
urage  dont  ie  ne  fais  îcv  que  traduire  les  paro- 
les ) nous  aporte  vne  raifon  que  nous  ne  pou-  « 
uons  de'truire  , nous  luy  difons  qu’auantlanaif-  « 
fancede  ccluy  qui  a introduit  la  Sefte  à laquelle  <* 
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il  s’eft'  adonne  , la  raifon  que  cette  Se&e  Iuy 
« fournit  ne  paroifloit  pas  bonne,  & toutesfois 
« cette  raifon  ne  laifloitpas  d’eftre  dans  la  Nature, 
,,  quoy  qu’elle  ne  fuft  pas  connue  i de  mefme  il 
„ fepeut  faire  que  la  railon  qui  peut  détruire  celle 
,,  qu’il aportc,  fc rencontre  dans  la  Nature,  bien 
,,  qu’elle  ne  foit  pas  encore  connue  ; Et  partant,  il 
ne  faut  pas  ccderàla  raifon  qu’il  allégué,  quel- 
„ que  forte  qu’elle  paroifle  danslc  temps  prefent. 

Y a-il  ricn  de  plus  ridicule  que  ce  que  dit  icy 
Scxtus  Empiricus,  Et  nediroit-on  pas  que  c’eft 
quelque  Rabin  qui  attend  que  Elie  ou  le  Melfic 
tombent  des  Nues  pour  luy  éclaircir  les  difficul- 
té^ delà  Bible  & du  Talmud  ? Quoy  qu’il  en  foit, 
vnc  exemple  de  cette  nature  doit  empêcher  tout 
Homme  bien  fenfêde  reuoquer  en  doute  , s’il  a 
le  pouuoir  & la  force  de  donner  ou  de  refufer  fon 
confentement. 

' Mais  ce  n’eft  pas  icy  la  plus  grande  difficulté 
eju’aportcnt  ceux  qui  doutent  de  leur  liberté,  ils 
tirent  leur  plus  forte  obje&ion  de  la  confidera- 
tion  de  la  grandeur  de  la  toutc-Puiffiancc  & de  la 
prcfciencc  deDieu,dc  laquelle  tous  les  Eftres  libres 
& nccctfaires  dépendent,  & de  la  difficulté  qu’il 
y a de  conceuoir  comment  noftre  Volonté  en 
{ peut  dépendre  , & demeurer  neanmoins  libre. 
Moniteur  Defcartes  a fi  bien  parlé  de  cette  que- 
ûionqueicnefçaurois  la  refoudre  n’y  l’expliquer 
mieux  qu’en  raportant  ce  qu’il  en  dit  en  diuers  en- 
droits de  fesouuragcs.  Dans  vne  des  Lettres  qu’il 
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écrit  à IaPrinceffcElizabeth,qui  eft  la  8 .du premier 
V olume  , il  met  ces  paroles  : Que  toutes  les  rai-  u 
fons  qui  prouuent  l’exiftence  de  Dieu , &c  qu’il <c 
eft  la  caufe  première  & immuable  de  tous  les  “ 
effets  qui  ne  dépendent  point  du  libre  arbitre  <c 
des  Hommes , prouuent  ce  me  femblc  en  mef-  u 
me  façon  qu’il  eft  aufü  la  caufe  de  toutes  les  t£ 
actions  qui  en  dépendent.  Car  on  ne  fçauroit  “ 
démonftrer  qu’il  exifte  , qu’en  Je  confiderant  “ 
comme  vn  Eftte  fouucrainement  parfait  ; Et  il  “ 
ne  feroit  pas  fouuerainemcnt  parfait,  s’il  pou-£r 
tioit  arriuer  quelque  chofc  dans  le  monde  qui  “ 
ne  vint  pas  entièrement  de  luy.  Il  eft  vray  <e 
qu’il  n’y  a que  la  foy  qui  nous  enfeigne  ce  que <£ 
c’eftquela  gTace  par  laquelle  Dieu  nous  efleue £e 
à vne  béatitude  furnaturellei  Mais  la  feulePhi-  C£ 
Tofophie  fuffit  pour  connoiûre  qu’il  ne  fçau- C£ 
roit  entrer  la  moindre  penfée dans  l’Efprit  d’vn  u 
Homme,  que  Dieu  ne  veuille,  & n’ait  voulu  “ 
detoutc  Eternité  qu’elle  y entraft.  Et  la  diftin-  £t 
«ftion  de  l’Ecole  entre  les  caufes  vniuerfeîles  & *£‘ 


particulières  n’a  point  icy  de  lieu  v-Car  ce  qui 
fait  que  le  Soleil , par  exemple,  eftant  la  caufe 
vniuerfellc  detoutesles  Fleurs,  n’eft  pas  caufe 
.pour  cela  que  les  Tulipes  , different  des  Rufes, 
c’eft  que  leur  production  dépend  aufîrdc  quel- 
ques autres  caufes  jjatticuliercs , qui  ne  luy  font 

Î>oint  fubordonnees  -,  Mais  Dieu  eft  tellement 
a Caufe  Vniuerfetle.de  tout , qu’il  en  eft  en 
mcüne  façon  la.Cau(e  Totale,  & ainfi  rien  ne 
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„ peut  arriucr  fans  fa  Volonté.  I’adioufteray  à 
Monficur  Dcfcartcs,  que  bien  que  toutes  les 
chofes  dépendent  de  Dieu,  comme  il  dit  , c'eft 
toutesfois  différemment  i car  dans  la  produ- 
ction deseffets aufquels  noftre  Volonté,  ny  celle 
d’aucun  autre  Agent  libre  ne  contribue  rien  , on 
peut  dire  qu  il  a feulement  eu  égard  à la  Tienne 
propre , par  laquelle  il  s’eft  abfolument  déterminé 
de  les  produire  d’vnc  telle  maniéré  dans  vn  tel 
temps  ; mais  pour  les  effcCts  aufquels  noftre  Vo- 
lonté contribue,  il  n’a  pas  feulement  confidcréla 
(icnne  , mais  il  a aufli  enfermé  le  confentcment 
de  la  noftre  dans  fon  decret,  & ce  n’eftqu’apres 
auoir  preueu  de  qu’elle  manière  elle  fe  determino- 
roit  dans  vnc  telle  circonftancc , qu’en  confc- 
quencc  il  a voulu  abfolument  que  tels  effets  arri- 
uaffent.  Il  y a vn  autre  paiTage  prcfque  femblablc 
dans  la  Lettre  fuiuantcdumefmc  Volume.  Pour 
« ce  qui  eft  du  libre  Arbitre  , dit-il , ie  confefTe 
» qu’en  ne  penfant  qu  a nous  mcfme , nous  ne 
»»  pouuons  ne  le  pas  cftimer  indépendant  ; mais 
* lors  que  nous  penfonsàla  Puiffancc  Infinie  de 
» Dieu , nous  ne  pouuons  ne  pas  croire  que  toutes 
» chofcs  dépendent  de  luy  , & par  confequcnt 
» que  noftre  libre  Arbitre  n’en  eft  pas  exempt  -,  car 
»>  il  implique  contradiction  de  dire  , que  Dieu 
» ait  créé  des  Hommes  de  telle  nature  que  les 
» aCtions  de  leur  Volonté  ne  dépendent  point  de 
« la  (ienne  , parce  que  c’eft  le  mcfme  que  fi  on 
« difoit  que  la  Puiffancc  eft  tout  cnfemble  Fi- 
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nie  & Infinie  : Finie  puis  qu’il  y a quelque  <c 
chofe  qui  n’en  dépend  point , ôc  Infinie  puis  “ 
qu’il  a pu  créer  cecte  chofe  indépendante.  Mais  “ 
comme  la  connoifiancc  de  l’cxiftcnce  de  Dieu  “ 
ne  nous  doit  pas  empêcher  d’eftre  afteurez  de  “ 
noftre  libre  Arbitre  , parce  que  nous  l’experi-  “ 
mentons  ôc  le  Tentons  en  nous-mcfmes  , ainfi  ** 
celle  de  noftre  libre  Arbitre  ne  nous  doit  pas  “ 
faire  douter  de  l’exiftcncc  de  Dieu  ; car  l’indc-  “ 
pendance  que  nous  expérimentons  ôc  Tentons  “ 
en  nous,  ôc  qui  fuffit  pour  rendre  nos  actions  ** 
loüablcsoubiaTmables,  n’eft  pas  incompatible  “ 
auec  vne  dépendance  quieft  d’vne  autre  natu-  “ 
re,  félon  laquelle  toutes  chofes  fontfujettcsà  ** 
Dieu.  • 

lime  femblequ’ila  encore  expliqué  cette  que- 
ftion  plus  clairement  dans  la  première  partie  de 
Tes  Principes  article  39.  à peu  prés  dans  ces  mcfmes 
termes: Ileftfiéuidcntqucnousauonsvnc Vo-  iC 
lonté  libre,  qui  peut  donner  Ton  confentemcnt,  ** 
ou  ne  le  pas  donner  quand  bon  luy  femble , que  “ 
cela  peut  eftrc  conté  pour  vne  de  nos  plus  (t 
communes  Notions  j Nouscnauons  cuaucom-  “ 
mencement  vnepreuue  bien  claire;  car  au  mef-  “ 
me  temps  que  nous  doutions  de  tout,  ôc  que  “ 
nous  fupofions  mefme  que  ccluy  qui  nous  a “ 
* créé  employoit  Ton  pouuoir  a nous  tromper  en*' 
toutes  façons , nous  aperceuions  en  nous  vne  li-‘f 
berté  û grande , que  nous  pouuions  nous  em-*‘ 
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„ pécher  de  croire  ce  que  nousneconnoiflîcmspas 
„ encore  parfaitement  bien;  Or  ce  que  nous  aper- 
„ ccuions  diftin&cment  pendant  vne  fufpenfion 
„ fi  generale,  & dont  nous  ne  pouuions  douter, 
„ eft  aufli  certain  qu’aucune  autre  chofc  que  nous 
puiflions  iamais  cônoiftre.Et  deux  articles  plusbas* 
pour  répondre  à la  difficulté  que  l’on  peut  auoirà 
accorder  la  liberté  de  noftrc  Volonté  aucc  l’ordre 
de  la  Prouidence  Eternelle  de  Dieu,iladjoufte  ces 
,,  mots.Nousn’aurôs  point  du  tout  de  peine  à nous . 
,,  endéliurer , fi  nous  remarquons  que  noftrc  pen- 
,,  séecft  finie,  & que  la  Science  &Toute-puiflan- 
,,  ce  de  Dieu  par  laquelle  il  a non  feulement  con- 
„ nude  toute  Eternité  tout  ce  qui  eft  ou  qui  peut 
„ eftrc  , mais  auffi  il  l’a  voulu , eft  infinie  ; ce  qui 
,,  fait  que  nous  auons  bien  aflez  d’intelligence 
,,  pour  connoiftre  clairement  & diftin&emcnt 
,,  que  cette  Puiflance  &c  cette  Science  font  en 
,,  Dieu;  mais  que  nous  n’en  auons  pas  allez  pour 
„ comprendre  tellement  leur  eftqnduë , que  nous 
„ puiflions  fçauoir  * comment  elles  laiuent  les 
,,  aétions  des  Hommescntieremcnt  libres  & inde- 
„ terminées,  Toutesfois  la  Puiflance  & la  Science 
,,  de  Dieu  ne  nous  doiuent  pas  empêcher  de  croire 
„ que  nous  auons  vne  Volonté  libre;  car  nous 
,,  aurions  tort  de  douter  de  ce  que  nous  aperce- 
- „ uons  intérieurement  , & fçauons  par  expe- 

„rience  eftre  en  nous  * parce  que  nous;ne  corn- 
„ prenons  pas  vne  autre  choie  que  nous  fifauons 
u eftrc  incomprehenfiblc  de  fa  nature.  Monfieur 
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Defcartcs  aporte  vn  exemple  fort  propre  pour 
bien  faire  entendre  cette  matière  ; Il  elt  couché 
dans  la  10.  Lettre  du  premier  Volume  adreflec 
à la  PrinccfTc  Elizabeth  , où  il  parle  ainh.  Si 
vn  Roy  qui  a deffendu  les  Duels,  &quifçait  « 
tres-afleurement  que  deux  Gentils-Hommes  « 
de  fon  Royaume  , qui  demeurent  en  diuerfes  •* 
Villes  font  en  querelle,  ôc  tellement  animez  «• 
l’vn  contre  l'autre  que  rien  ne  les  fçauroit  cm-  « 
pécher  de  fe  batre , s’ils  fe  rencontrent  } IL,  dif-je,  « 
ce  Roy  donne  à l'vn  d’eux  quelque  Coramiilîon  «« 

four  aller  à vn  certain  jour  vers  la  Ville  où  eft  « 
autre,  & qu’il  donne  auflï  Commilfion  à cét  « 
autre,  pour  aller  au  mcfme  jour  vers  le  lieu  où  •• 
eltlc  premier , il  fçait  bien  aiTcurement  qu’ils  ne  “ 
m anq  ueront  pas  de  fe  rencontrer,  &de  fe  batre,  ** 
& ainfi  de  contreuenirà  fadeffence  ; mais  il  ne  “ 
les  y contraint  pas  pour  cela  faconnoiiTance,  *« 
& mefme  la  volonté  qu’il  a eue  .de  les  y deter-  « 
miner  en  cette  façon,  n’empéche  pas  que  ce  ne  “ 
foit  auüi  volontairement  , & aufli  librement  te 
qu’ils  fe  bâtent  lors  qu’ils  viennent  à ferencon-  “ 
trer,  comme  ils  auroient  fait,  fiç’auoitcftépar  « 
quelque  autre  occalion  qu’ils  fe  fuifent  rencon-  « 
irez , & ils  peuuent  aulïi  iuftement  eftre  punis,  « 
parce  qu’ils  ont  contrcuenu  à fa  delfcnce.  Or  ce  ** 
qu’vn  Roy  peur  faire  touchant  quelques  actions  « 
libres  de  les  Subjcrs  , Dieu  qui  a vnc  pre-  “ 
Science  & vne  Puiflance  Infinie, le  fait  inrail-  « 
liblement  touchant  toutes  celles  des  Hommes}  «* 

• • -il 
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,,  Et  auant  qu’il  nous  ait  cnuoycz  en  ce  monde, 
„ il  a feeu  cxa&ement  quelles  feraient  toutes  les 
„ inclinations  de  noftre  volonté,  c’eft  luy  mefmc 
„ qui  lésa  mifes  en  nous,  c’eft  luy  aufli  quiadif- 
,,  pofé  toutes  les  autres  chofes  qui  font  hors  de 
„ nous,  pour  faire  que  tels  ou  tels  objets  fe  pre- 
„ fentaffent  à nos  fens , en  tel  & tel  temps , à l’oc- 
„ cafiondefquelsilafceuque  noftre  libre  arbitre 
,,  fe  détermineroit  à telle  ou  telle  chofe,  & il  l’a 
,,  ainli  voulu , mais  il  n’a  pas  voulu  pour  cela  l’y 
„ contraindre.  Et  comme  on  peut  diftingucr  en 
„ ce  Roy  deux  differens  degrez  de  volonté , l’vn 
„ par  lequel  il  a voulu  que  ccs  deux  gentils-hom- 
„ mes  fe  batiffent , puis  qu’il  a fait  quils  ferencon- 
„ traffent , & l’autre  par  lequel  il  ne  l’a  pas  voulu, 
„ puis  qu’il  a deffendu  les  duels  i Ainfi  les  Thcolo- 
„ giens diftinguent  en  Dieu  vne  Volonté  abfoluë 
„ & indépendante,  par  laquelle  il  veut  que  toutes 
,,  chofes  le  falfent  ainfi  qu’elles  fe  font , & vne  au- 
„trcquieft  relatiue,  & qui  fe  raporte  au  mérite 
,,  ou  démérité  des  Hommes,  par  laquelle  il  veut 
„qu’onobcïireàfes  loix. 

Il  y amefme  bien  de  la  différence  entre  le  dc- 
uoird’vnRoy  &lepouuoirabfolu  de  Dieu,  d’au- 
tant que  les  Roys  & les  Magiftrats  font  obligez 
d’empefeher  tous  les  maux  dont  ils  ont  connoif- 
fance,  quand  ils  y peuuent  donner  ordre,  en  telle 
forte  qu’ils  font  en  quelque  façon  complices  de 
fous  les  maux  qu’ils  fouffrent  qu’on  commette, 
parce  que  l’authorité  qu’ils  ont  rcceüc  ne  leur  a 
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efté  donnée  de  Dieu  que  pour  le  bien  de  leurs  fu- 
jees  ; Mais  celle  de  Dieu  cft  fouucraine  & abfolu- 
ment  indépendante , & quoy  qu’il  preuoye  les 
maux  qui  doiuent  arriuer,  il  n’eft  pas  oblige'  de 
les  empefeher,  c’eft  allez  qu’il  ne  les  commanda 
pas , & que  bien  loin  de  nous  y contraindre  y il 
nous  donnclesmoyensdeleséuitcr. 

Maisc’cftaflcz  parlé  de  i’exiftence  du  Libre  Ar- 
bitre, & de  la  nature  de  la  volonté  confidere'e  en 
elle  mefrne  ; Et  quoy  que  cela  pût  fuflire  pour 
connoiftrefonefTcnce,  toutesfois,  afin  de  rendra 


tout  ce  que  nous  en  auons  dit  plus  intelligible, 
il  cft  bon  de  la  mettre  en  parallèle  aucc  la  faculté 
d’aperceuoir,  qu’on  apellc  l’Entendement,  quand 
ce  terme  eft  pris  generalement,  Nous  auons  défia 
dit  cy-deflus  que  cette  faculté  eftoit  en  quelque 
façon  vne  puiffance  pafliuc,  parce  qu’elle  prelu- 
pofe  toufiours  l’aclion  de  lacaufe  qui  a donné  la 
forme  aux  pensées  dont  elle  s’aperçoit,  & que  la 
Volonté  cftoit  vne  puifïancc  adiue  , parce  que 
toutes  fes  operations  viennent  tellement  d’elle 
mefme , qu’elles  ne  peuuent  procéder  d'ailleurs* 
c’eftcncefcns  que  l’Entendement  eft  comme  vn 
valet  qui  porte  le  flambeau  pour  éclairer  faMai- 
ftrefle;  mais  c’eft  vn  Valet  infidèle  qui  ne  luy  obéit 
pas  bien  , & qui  ne  l’éclaire  pas  toufiours,  com- 
me il  feroità  fouhaiter.  Nous  auons  dit,  déplus, 
qu’il  fcmbloit  que  la  Volonté  procedoit  plus 
du  fond  de  l’Efprit , que  l’Entendement  * dau- 
tant  que  nous,  fbmmcs  toufiours  les  Maiftres  - 
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des  operations  de  noftre  Volonté,  pour  donner 
ourefufer  noftre  confentemcnt  ; mais  nous  ne  le 
fommes  pas  ainfi  de  l’Entendement , .pour  aper- 
ceuoir  tout  ce  que  nous  voudrions , ou  n’apercc- 
uoirpreçifément  queccquenous  fouhaiterions. 

• L’on  pouroit  demander  icy,  s'il  eft  vray  que  l’o- 
peration de  la  Volonté  prefupofe  toufiours  la  per- 
ception  de  l’Entendement , .ou  fi  cette  dernierc ne 
iprefupofcroit  point  quelquefois  la  premiers? 
Pour  refoudre  cettequeftion , vous  remarquerez 

firemierement,  que  ces  deux  facultcz , quoy  quel- 
es  femblcnt  differentes  .,  quand  on  les  opofe 
l’ vne  à l’autre , ne  font  pourtant  rien  qu’vn  mefme 
Efprit  confideré  diuerfement,  félon  qu’il  patit 
.•ou  qu’il  agit,  c’eft  à dire,  qu’il  aperçoit  ou  qu’il 
veut.  Vous  remarquerez  fecondement,  que  céc 
Efprit  n’aperçoit  rien  immédiatement  que  les  di— 
uerfes  formes  de  fa  pensée,  quelqu’vnes  defqucl- 
des  luy  reprefentent  ce  qui  fe  paffe  en  luy,&  les  au- 
tres , ce  qui  fe  fait  au  dehors  ; & que  bien  qu’il  foie 
vray  que  la  perception  de  l’Entendement  prefu- 
.pofe  toufiours  i’a<âion  de  la  caufe  qui  donne  la  for- 
me à la  pensée  dont  il  s’aperçoit  , toutesfois., 
.comme  il  nefc-rencontre  que  rarement  pendant 
cette  vie  que  noftre  Volonté. foit  cette  caufe,  & 
que  cela  n’arriuc  que  dans  les  pensées  aufquelles 
nous  nous  déterminons  volontairement , Sc  en  • 
celles  que  nous  auons  des  chofes  purement  Spiri- 
tuelles, que  nous  auons  pris  grand  foin  de  feparer 
de  toutes  les  cfpeces  Corporelles  ; nous  auons  lieu 
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de  croire  que  la  perception  de  l’Entendement  ne 
prefupofciamais,  ou  du  moins  fort  rarement  pen- 
dant cette  viei  l’aôfcion  de  la  Volonté,  au  con- 
traire comme  il  eft  impoffible  que  nous  puiffi'ons 
former  la  volonté  d’attacher  noftre  Entende- 
ment à la  confideration  d’aucune  Idée,  que  nous-  ' 
n’en  ayons  auparauant  quelque  connoiffance , du 
moins  grofliere  & confufè  , nous  auons  lieu  de 
penfer  que  l’operation  de  la  V olonté  qui  arreftc 
ainfi  l’Entendement  à la  confideration  d’vn  objet,  - 
prefupofe  elle  mcfme  quelque  perception  prece- 
dente dans  l’Entendement , qui  ait  donné  occa- 
fiôn  à l’Efprit  de  former  cette  Volonté.  Remar- 
quez en  troificfmc  lieu,  qu’il  n’cft  pas  neceflaire 
non  plus  que  la  perception  de  l’Entendement 
précédé  toufiours  l’aétionde  la  Volonté  , de  telle 
manière  qu’il  foit  vray  de  dire  que  l’Entendement 
aacheué  d’aperceuoit  auant  que  la  Volonté  ait 
commencé  d’agir  : Car  bien  que  l’Efprit  puiiTe 
aperceuoir  par  l’Entendement , fans  que  la  Vo- 
lonté fe  détermine  à nier  ou  à afirmer  , tou- 
tesfois,  fi  nous  examinons  bien  fa  nature,  & fi 
nous  confideronsqu’vn  Homme  netrauaillc  pas 
moins  lors  qu’il  s’empêche  de  tomber  dans  vn  pré- 
cipice , & qu  il  fe  retient  fur -le  bord  du  penchant, 
que  quand  il  defeend  ou  qu’il  monte  , nous  con- 
cernons que  la  Volonté  n’agit  pas  moins  lors 
quelle  délibéré  & qu’elle fufpcnd  fon  iugement, 
air  qu’ elle  oblige  l’Entendement  à cftre  attentif  à 
ce  qu’il  aperçoit  ,.pour  diftingucr  ce  qu’il  y a de 
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clair  &d’obfcur,  que  lorsqu’elle  choiht&fcde-^ 
termine  à l’affirmation  ou  à la  négation  de  ce  que 
l’Entendement  conçoit  ; Et  nous  connoiffions 
que  l'Efprit  n’aperçoit  iamais  par  l’Entendement^ 
lans  qu’il  mette  en  vfage  le  pouuoir  qu’il  a d’affir- 
mer , denier , ou  de  délibérer , & fans  qu’il agiffic 
par  la  Volonté 

Bien  que  l’objet  de  l’Entendement  & de  la 
Volonté'  loicnt  en  quelque  façon  égaux  , parce 
qu’il  n’y  a rien  qui  ne  foitconnoiffiable,  & àl’oc- 
cafion  dequoy  nous  ne  puiffions  exercer  le  pou- 
üoir  que  nous  auons  de  ehoifir  ; neanmoins  ces 
deux  facultez  confidcre'es  dans  l’exercice  de  leurs 
operations  , ne  font  pas  d’vne  égale  eftcnduë; 
non  feulement  parce  que  l’Entendement  ne  fort 
point  par  fes  operations  hors  de  l’Efprit , ainft 
que  fait  la  Volonté,  lors  quelle  meut  nos  mem- 
bres comme.il  luy  plaift  ; mais  encore  principale- 
ment dautant  que  la  V olonté  peut  donner  fon 
confentementà  beaucoup  plusdechofes  que  l’En- 
tendement n’en  connoitt  dans  le  temps  qu’elle  le 
donne.  Celaeftfiéuidcnt  que  ie  m’eftonne  com- 
ment il  fepeut  trouuerdes  perfonnes  capables  de 
nier  cette  Vérité  ; car  qui  cft  celuy  qui  ncs'eft  ia- 
mais trompé  ? & qui  par  confcquent  ne  doiue 
auoüer  que  fa  Volonté  a donné  fon aprabation  à 
beaucoup  plus  de  chofes  que  fon  Entendement 
n’en  connoiffioit , & ce  dautant  que  nous  ne  con- 
noiffions  proprement  que  ce  que  nous  aperceuons 
clairement , puifque  c’cft  par  la  feule  éuidencc  que 
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nous  nous  affeurons  de  la  vérité7  des  chofes.  E t par- 
tant fi  nous  nous  trompons , c’eft  que  nous  don- 
nons noftre  aprobation  à des  choies  que  nous  ne 
connoiftons  point , puifque  nous  ne  les  aperce- 
uonspas  éuidemment. 

Les  differentes  efpeees  des  perceptions  de 'l’En- 
tendement ne  me  femblent  pas  auoir  autant  de 
diuerfitc  entre  elles  qu’enont  les  avions  de  la  Vo- 
lonté7. Et  en  effet  ne  paroift-il  pas  bien  plus  de  dif- 
férence entre  aimer  & hayr,  affirmer  ou  nier,  6c 
mcfme encore  entre iuger , & fe  iomdre,  ou  fe  fe- 
parerde  volonté , que  non  pas  entre  fentir,  ima- 
giner , 6c  entendre?  Mais  toutesfois  cette  diuerfité 
n’cft  point  fi  grande  que  celle  qui  fe  trouue  entre 
iuger  &aperceuoir:  car  iuger  & feioindre  de  vo- 
lonté c’eft  toufiours  agir  & choifir , donner  ou  rc- 
fuferfon  confentcment  * Maisaperceuoir,  (au  iu- 
gement  mefme  d’Ariftote  ) c’eft  pâtir , voila  pour- 
quoy  Monfieur  Defcartcs  a eu  raifon  d'attri- 
buer l’a&ion  de  juger  , non  pas  à l'Entende- 
ment,qui  cft  vn  principe  palfifimais  à la  V olonté, 
qui  eft  te  principe  de  toutes  les  actions  de  l’Efprit. 
Cen’eftpas  que  la  perception  de  l'Entendement 
ne  fe  rencontre  aufli  dans  le  Iugcment,  mais  com- 
me elle  y paroift  moins  que  celle  de  la  Volonté, 
& que  c’eft  elle  qui  luy  donne  fa  forme , il  cft  bien 
plusraifonnable  de  luy  attribuer  cette  fonction, 
comme  à la  plus  noblc;Que  non  pas  à l’autre. 
Monfieur  Hobbes  objecte  â cccy , que  non  feu-  “ 
lement fçauoir  qu’vnc  chofc  eft  vraye  , mais** 
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„ aufTi  la  croire  ou  luy  donner  fon  aducu , font  deV' 
„ chofcs  qui  ne  dépendent  point  de  la  Volonté  ; . 
,,  Car  les  chofcs  qui  nous  font  prouuées  par  de 
„ bonsargumens-*  ou  feulement  racontées  com- 
„ me  croyables , foit  que  nous  le  vcüillions , ou 
„ non , nous  fommes  contraints  de  les  croire.  A 
„ quoy  Moniteur  Defeartes  répond;  Que  quand 
„.ilditrcy,  foit  que  nous  vcüillions  ou  que  nous 
,,  ncveüillions  pas,  nous  donnons  noftre  creance 
aux  chofcs  que  .nous  conceuons  clairement,  . 
„.c’eft  de  mcfmc  que  fi  on  difoit,  foit  que  nous  * 
j,  vcüillions , ou  que  nous  ne  veüillions  pas,  nous  ? 

voulons  & defirons  les  chofcs  bonnes  quand  • 
„ elles  nous  font  clairement  connues  : car  cette  fa- 


„ çon  de  parler , foit  que  nous  vcüillions  ou  que  : 
„ nous  ncveüillions  pas  n’a  point  de  lieu  en  telle 
„.occafion,  parce  qu’il  y a de  la  contradi&ion  à 
,,  vouloir  & ne  vouloir  pas  la  mefme  chofc.  Au  1 
refter  Monfieur  Defeartes  n’cft  pas  le  premier 
qu*i  a mis  le  Iugcment  entre  les  chofcs  qui  apar- 
tiennent  à la  Volonté;  Car  Simplicius  , fçauant 
Peripateticicn  , & Epicftctc  , femblent  eftre  de  * 
cét  auis,  lors  qu’ils  placent  l’Opinion  entre  les 
chofesqui  font  en  noftre  puiflance,  & du  reiTort 
de  la  Volonté  : Voicy  les  paroles,  de  Simplicius  •• 
couchées,  dans  la  fepciefme  page  de  fon  Corn- 
„ mcntaire  fur  Epi&ete.  La  Volonté  ne  peut 
jjcftrecmeuëparcc  qui  eftau  dehors,  & bien  que  - 
„ fon  objet  foit  externe,  toutesfoisla  Volonté  &c 
,,/onmouuement  font  quelque  chofe  d’interieur,  ^ 
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comme  d'auoir  relies  ou  telles  opinions  ; par  <c 
exemple  , que  les  richeflcs,  la  mort,  ou  autres  “ 
chofcs  font  bonnes , mauuaifes  ou  indift’eren-  (< 
tes  ; Car  bien  que  ce  que  nous  entendons  dire <£ 
aux  autres  nous  puifte  obliger  à.  eftre  d’vne  telle tc 
ou  telle  opinion  ; neanmoins  nous  n’opinons  Se  u 
ne  iugeons  pas  comme  des  Perroquets , fans  fça-  u 
uoir  ce.  que  nous  difons  ; ainfi , bien  que  l’opi-  “ 
nion  puiffe  eftre  prouoquée  & excitée  en  nous, tc 
elle  ne  peut  neanmoins  y eftre  inferée  ny  mife, <c 
parce  que  c’eft  vn  des  mouuemens  intérieurs  de <c 
. noftrc  Efprit.  - tC 

JDc  ï Efprit.,  confédéré par  raport  à la  durée', 
& au  lieu. 

Ch  a p.  XII. 

APres  auoir  expliqué  en  quoy  confifte  la 
nature  de  l’Efprit,  & auoir  monftré  qu’il 
-penfe  touftours , & qu’il  eft  immortel  ; apres  auoir 
auflîfait  voir  en  quoy  confifte  TcfTcnce  des  deux 
principales  facultez  qui  compofcnt  fa  nature,  & 
qui  enfontinfeparablcs  , l’ordre  voudroit  queic 
vinfc  enfuite  à l’explication  de  toutes  les  puiftan- 
ces  inferieures  qui  dépendent  de  ces  deux  premic- 
resrMais  dautant  qucla  plufpart  ne  fc  trouuent  en 
d’Efprit  que  pendant  qu’il  eft  vny  au  Corps , ou  du 
moins  qu’il  n’eft  pas  aifé  de  les  connoiftrc  fans 
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fçauoir  ce  que  c’eft  que  cette  vnion  , ( car  comb- 
inent expliquer  fans  cela  ce  que  c'eft  que  lefensj 
l'imagination,  la  mémoire, Corporelle  , la  puif- 
fancedemouuoir,  de  parler  , & enfin  les  pallions 
de  l’Ame  )&c  mefmc  que  celles  qui  font  les  plus  dé- 
tachécs  du  Corps  fe  connoiftcnt  mieux  en  les  com- 
parant aucc  les  autres  > ilmefemble  qucauantquc 
devenir  àvnc  plus  particulière  déclaration  de  la 
maniéré  dont  l’Efprit  exerce  toutes  ces  fondions? 
il  faut  que  i’explique  quelle  cft  la  façon  dont  cea 
! deux  fubftances..peuuent  eftre  aliées.  Et  dautano 
que  c’eft  vneefpecc  d’vnionque  d’eftre  cnmefme 
temps  & en  metmelieu  , auant  que  de  parler  plus  . 
expreftémenc  de  cette  alliance  ,ie  dois  ce  me  fem- 
blc  confiderer  comment  ia  durée  & lç  lieu  peu- 
uent  conuenir  à l’Efprit. 

Pour  la  durée , il  eft  indubitable  quelle  con-J 
uientàl’Efprit&.au  Corps  de  là  mefme  maniéré,' 
parce  que  l’vn  & l’autre  n’eftant  rien  de  foy,  & 
chacun  d’eux  ayant  befoin  que  l’Eftre  fouuerain 
; les  produife,  non  feulement  au  premier  inftant  de 
leur  création  , mais  encore  dans  tous  les  momensi 
qu’ils  perfeuerent  d’eftre,  leur  durée  ne  peut  eftre 
autre  chofe  qu’vne  continuelle  réprodudion,  an* 
moyen  de  laquelle  ils  perfeuerent  dans  leur  exi- 
ften  ce  autant  de  temps  qu’il  plaifc  au  Créateur  de 
i les  conferuer  ) Ce  qui  rend  bien  le  Corps  & l’Efpric- 
capables  de  l’eccrnite  qu’on  apcllc  poftericurej 
c’eft  à dire,  de  la  durée  qui  ne  doit  iamais  finir, 
mais  nonpas  de  celle  qui  n’a.point  eud e commen- 
cera cntv  . 
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cernent,  cela  eft  à mon  auis  bien  clair  à ceux  qui 
prennent  garde  que  l'Idée  de  cette  Eternité  ne 
peut  conuenir  auec  celles  qu’ils  ont  de  la  Créatu- 
re i Car  d’vn  collé  ils  verront  que  la  Créature , qui 
n’cft  riendefoy-mefme,  eft  tellement  imparfaite 
qu’il  faut  neceflfairement  que  fa  durée  foitfuccef- 
fiuc,  dautant  que  la  Créature  ne  fçauroit  pofleder 
en  mefmc  temps , tous  les  atributs , modes , & ac- 
cidcns  dont  fa  nature  eft  capable  en  pluficurs  . 
inftans.  fcparez  : Et  de  fait  le  Corps  ne  fçauroit 
eftre  en  mefmc  temps  rond  &:  quarré,dans  le  repos 
& dans  le  mouucmcnt,  ny  TEfprit  non  plus  ne 
fçauroit  dans  le  mefme  temps  affirmer  &:  nier  la  *. 
mefmc  chofe  , donner  ou  fufpcndre  fon  Iuge- 
ment  ; ôc  enfin  il  ne  fçauroit  par  vn  feul  a<fte 
de  fa  pensée  auoir  la  perception  de  toutes  les  chofes 
qu’il  eft  capable  de  connoiftre.  D’autre  cofté,  fi. 
l’on  confidere  ce  que  c’eft  que  l’Eternité,  l’on  con- 
noiftra  que  c’eft  comme  vn  centre  au  tour  duquel 
les  temps  & les  durées  pafTageres  roulent  fans  ccffej 
& tout  de  mefme  que  quelque  lieu  que  vous  defi- 
gniez  dans  la  fupcrficie  d’vn  cercle  vous  trouue- 
rez  toufiours  des  parties  anterieures  & poftericu- 
res  • mais  que  tout  au  contraire  lecentrc  eft  indiui- 
fible  &c  immobile  ; de  mefme  on  ne  fçauroit  concc- 
uoir  le  téps  fans  partie  anterieure  ôc  poftcricure,  ny 
l’Eternité  auec  elles , puifquc  c’eft  vneperfeiftiô  de 
rEftrefimpledeDieuj&  Boëce  la  définit  admira- 
blement bien , quand  il  dit, que  l’Eternité  n’eft  rien 
autre  chofe  que  inteminabilu  vitœ  totd  jîmul  grper- 
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feâa  pojpfîio-,  c’eftà  dire,  la  poflefllon  entière^ 
parfaite , & fans  fucccfïion  d’vne  vie  fans  fin.  Sut- 
%c|uoy  vous  remarquerez  que  le  mot  de  vie  fc  prend 
la  pour  i’cxiftcncc  d’vnc  chofe  accompagnée  de 
toutes  les  perfedions  dont  elle  eft  capable  ; c'cft 
pourquoy  félon  cette  définition  , eftre  éternel, 
c’eft  pofteder  entièrement,  parfaitement,^.  tout  à 
la  fois  tous  les  attributs  àc  perfections  que  la  chofe 
qui  eft  dite  éternelle  peut  pofteder.  Et  dans  cette 
definitionces  mots  de  nefignifient  an- 

tre chofe  que  pofTedcr  en  mcfmc  temps  toutes  ces 
perfections,  & non  pas  fucccffiuement  les  vncs 
apres  les  autresydl où  il  s’enfuit  manifeftement  que 
les  Créatures  Corporelles  & Spirituelles  ne  fçau- 
roient  auoir  toufioursefté  , dautant  qu’il  eft  im- 
poftible  qu’elles  puiftent  pofTeder  dans  le  mcfmc 
temps  tous  les  attributs,  modes,  & qualitczdont 
elles  font  capables; elles  ne  fçauroient  donc  eftre 
éternelles  de  cette  efpece  d’Eternité. 

IcpafteàbfecondeQueftion,  &iedis  qu’eftre 
dans  vnlieu,  eftant  .vnc  propriété  du  Corps  &de 
-la  fubftance  cftenduë,  elle  ne  peut  en  aucune  fa- 
çon conucniràla  fubftance  qui  penfe  , laquelle 
n’a  point  d’cxtenfîon  en  elle  mefmc,  &àqui  l’on 
n’en  peut  attribuer  qu’à  raifon  du  Corps  auquel 
elle  eft  vnie.  -La  raifon  en. eft  éuidente  ; car  ùon 
cntcndparlcrdu  lieu  intérieur, ce  n’eft  autre  chofe 
que  l’efpacc  qu’occupe  chaque.Corps,  lequel  ne 
diffère  de  fon  eftenduë  que  félon  noftrc  façon  de 
penfer,  en  ce  que  nous  la  confiderons  dans  lç 
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Corps'  déterminée  & finguliere  ; mais  dans  l’ef- 
pace  on  eonûdere  ceÆte  eftcnduë  en  general  & in- 
déterminement  j comme  pouuant  eftre  remplie 
par  tous  les  Corps  qui  fucccdent  à ccluÿ  qui  fort  de 
fa  place,  lefqüels  nous  difons  occuper  le  mefme 
cfpacc,  lors  qu’ils  font  dé  mefme  grandeur  fi- 
gure, & qu’ils  font  dans  le  mefme  lieu.  Et  pour 
fors , quand  nous  difons'  qu’ils  occupent'la  mef- 
me place,  cela  fc  doit  entendre  dé  la  mefme  ma- 
niéré que  quand  nous  dilbnis  que  c’eft  la  mef- 
me Riuiere  qui  coule  aujourd’huy,  que  celle  qui 
couloir  hier,  ouquec’eft  lc  mefme  vent  qui  fou- 
fle,  ou  le  mefme  feu  qui  brufléjdans  toutes  ces  fa- 
çons de  parler  le- morde  mefme  nedéfigne  qu’vne 
vnité  de  génre oiid’cfpecc,  & nonpas  vnevnité 
dénombré. 

Pour  le  liêu  extérieur,  il  eftmanifeftt  qu’il  ne 
dit  rien  dauantage  que  l’efpace  ou  le  lieu  intérieur* 
finon  que  dans  cehiy,~cy  on  confidere  dauantage 
la  figure  & la  grandeur  du  Corps  qui  eft  place',  & 
dansccluy-là  on  prend  principalement  garde  à la 
fituation  & au  rang  que  tiënc  ce  Corps  erïtre  les 
autres.  Il  s’enfuit  claircmcnt-de  cccy,que  l’on  ne 
peut  pas  dire  que  l’Efprit  püiiTe  eftre  de  luy-mef- 
me  en  aucun  lieu.  Il  ne  peut  pas  eftre  dans  le  lieu 
intérieur  ; car  n’eftânt  point  eftendu , le  moyen 
qu’il  pût  remplir  aucun  efpacc  j&  Vil 'n’en  rcm^- 
plit  aucun  , quelle  {itUattort  & quel  rang  peut-il 
auoir  de  luy-mefme  entre  les  Corps.  Toutesfois, 
quand  on  confidere l’Efprit  comme  cftant  joint  à 
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vn  Corps,  l’on  peut  dire  qu’il  eft  dans  vn  lieuplu- 
ftoft  que  dans  vn  autre,  à raifonde  cette  vnion; 

! car  il  n’eft  pas  poftible  que  le  Corps  auquel  il  cft 
vny  n’occupe  quelque  cfpace,  & ne  tienne  quel- 
que rang  , &c  ne  garde  quelque  fituation  -entre  les 
autres  Corps;  mais  quand  on  dit  que  l’Efprit  eft 
dans  vn  tel  lieu,  &non  pas  dans  vn  autre,  cela  ne 
doit  lignifier  autre  cliofe,  finon  que  cét  Efprit 
eftalié  a vn  certain  Corps,  ôc  non  pas  à vnautre; 
car  hors  de  cet  eftatd’vnion , Toit  qu’il  y aye  des 
Corps  au  monde , ou  qu’il  n’y  en  ait  point , il  n’eft 
pas  poflibledeconceuoir  qu’vne  fubftance,  dont 
I toute  TdTcnce  confiftcà  penfer,  puifte  eftre  dans 
vn  lieu  , Ne  que  definitiuè  ne  que  circonfcriptiuè  , ny 
que  fa  pensée  luy  puifte  faire  remplir  aucun  cfpace, 
ny  donner  aucun  rang. 

le  fçay  bien  que  l’on  ne  manquera  pas  de  m’ob- 
je&erdeux  choies;  la  première,  qu’eftre  dans  vn 
lieu  eft  vn  attribut  de  l’Eftre  créé  aullî  bien  que 
d’eftre  dans  vn  certain  temps,  & ainft  que  ce  qui 
n’eft  en  aucun  lieu  n’eft  point  du  tout.  La  fécondé,  ' 
que  l’Efprit  eft  finy , & ne  peut  pas  edre  par  tout, 
& partant,  que  quand  il  ne  feroit  ioint  à aucun 
CorpSjOuquemefmcil n’y  en  auroit  aucun  dans 
le  monde,  il  ne  feroit  pas  moins  nccclfaire  que 
cet  Efprit  répondit  à vne  certaine  partie  détermi- 
née de  l’immcnfité  de  Dieu,  à raifon  de  laquelle 
il  feroit  vray  de  dire  qu’il  occuperoit  vn  certain 
lieu. 

Pour  reponfe  à la  première  objection,  ie  dis 
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qu’cllcn’cft  appuyée  d'aucune  raifon,  ôc  n'a  point 
d’autre  fondement  que  la  mauuaife  coutume  que 
nousauons  contra&éc  deconccuoir  cous  les  Eftres 
à la  maniéré  des  Corps,  & de  leur  attribuer  tou- 
jours quelque  extenfion;  C’cft  pourquoy  ayant 
monftré  que  l’Efpric  n’en  a point , l’on  n’a  pas 
droit  d’atribuer  à l’Eftre  en  general  vne  propriété 
qui  ne  conuicnt  qu’aux  choies  eftenduës.  Le  do- 
<ftc  Claubcrgius  dans  fon  Liurc  De  Cognitio- 
ne  Dei  & nojlri , remarque  fort  bien  que  c’eft 
le  peuple  qui  a le  premier  donné  cours  à cette  ma-  I 
xime,  que  tout  ce  qui  eft,  occupe  vn  certain  lieu; 
Aufli  obferuc-r-il  qu’il  n*a  pas  efté  en  cela  fuiuy 
des  plus  fçauans;Car  Platon  dans  fon  Timéc  n’at- 
-tribuë  cette  propriété  qu’aux  chofcs  qui  s’engen- 
drent , lefquelles  font  toutes  Corporelles  ; Et  Por- 
phiredanslepctit  liure  qu’il  a faic,4es  chofcs  qui 
- nous  conduilcnt  à la  connoiifance  des  natures  Spi- 
rituelles , dit  manifeftement,  que  toutCorps  eft 
dans  vn  lieu,  mais  qu’aucune  chofe  Spirituelle 
n’y  eft;  Saind  Auguftindans  l’Epilfre  J7.  femble 
auifieftrcdccetauis, lors  qu’il  dit,  Toile fyatia  fua 
Corporibus  nufquam  erunt , & quia  nufquam  erunt , 
nec  erunt.  Vous  voyez  qu’il  reftraint  cette  maxi- 
me au  feul  Corps,  & qu’il  appuie  mcfmc  l’opi- 
nion de  ceux  qui  ne  diftinguent  pas  l’cftenduë 
de  l’cfpacc , de  celle  du  Corps. 

La  féconde  objc&ion  eft  plus  confidcrable,  il 
la  faut  diuifer  pour  l’affoiblir , & répondre  à la 
première  partie , qui  dit  que  l’Efprit  citant  finy  ne 
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peut  pas  eftre  par  tout.  Il eft  vray  qu’il  eft  finy  par 
fon  dfence&  par  fon  operation , mais  non  pas  par 
( fa  quantité  ; Car  n’eftant  point  eftendu  il  n’eft 
j proprement  à cct  égard  ny  finy  ny  infiny,  nypar 
! toutny  dansvn  lieu  détermine.’  C’eft  la  repdnfc 
du  célébré  Monfieur  Hcrcboord  fçauant  Perr- 
pateticicn , qui  fe  moque  de  cette  opinion  de 
Scaliger  le  perc  , qui  dit  que  Quant*  font  intelli- 
genti*  , haud  ]quantitate  pradtcamentali , fed  quanti- 
tate  intelligibili , nat  intellefius  in  eif  inrelligat  njnam 
partent  qua  non  fit  ahd.  Et  c’eft  bien  auec  raifon 
qu’il  s’en  moque  : car  s’il  eftoit  vray  que  l’Idée 
de  l’Efprit  nous  reprefentaft  plufieurs  parties  di- 
ftinguées  les  vnes  des  autres , il  feroit  vray  de  di- 
re, que  cet  Efprit  feroit  contenu  dans  le  predica- 
ment  ou  la  categorie  de  la  quantité , &c  il  ne  feroit 
pas  feulement  eftendu  de  la  quantité  qu’il  apelïe 
intelligible , mais  aufli  de  la  predicamentale , parce 
que  pour  lors  ce  feroit  vne  marque  qu’elles  pou- 
roient  exifter  feparement,  du  moins  par  la  toute 
PiriflancedeDieu;  Scaliger  adjoufte  encore  plus 
bas,  que  fi  les  Intelligences  ont  des  bornes , au  delà  ' 
defquellcsonne  les  peut  plus  defigner,  il  eft  ne- 
jCefTairequ’cllesaycntquclque  figure;  Car  la  fr- 
,gure  n’eit  pas*,  dit-il , l’éxtremitddu  Corps , com- 
„anc  ont  penféles  Anciens,  mais  la  difpolition  de 
cette  extrémité  ; Or  tout  ce  qui  eft  terminé  I’cft 
, par  quelque  figure.  Inquibusverbts  ( dit  le  ffauant 
, Hcreboor  ) Scaliger  r citera  à lanud  aberrat  i confondit 
te/nmKrminos  ejjcntu  cum  termms  quantitatif  ncq\e 
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Veram  figura  rationem  tenet , fed  quod  forma  proprium  “ 
cft  figura  tnbuit  ; Nitens  falfifiimo  principio  , nempe  <c 
quoi  omne  terminatum  figura,  fit  terminatum.  1 1 ad-  <c 
joufte  plus  bas  : Hoc  dus  argumentum  fie  rcdtgimus  *f 
ad  ahjurdum.  Omne  terminatum  figura,  terminatur ‘r 
Efpntia  finira , ( pracisd  etiam figura  ) efiterminatai  (t 
Ergo  efjcntia  finit  a ( pracisd  etiam  figura  ) terminatur*' 
figura.  „ 

PalTons  à la  féconde  Partie  de  cette  objection, 
quifoûdent  que  l’Efprit  doit  répondre  à vneccr-  j 
tainc  partie  de  l’Immcnfité  de  Dieu,  ce  qui  eft 
tres-vray , & non  feulement  l’Efprit,  mais  mef- 
me  toutes  lesCreàturcs  quelles  qu’elles  foient  font 
.enfermées  & compnfcs  dans  cette  immenfité. 
Mais  il  fe  faut  bien  garder  de  la  conceuoir  comme 
vnc  cftenduë  infinie  ; laquelle  contienne  vnc  in- 
finité de  parties  reellesou  virtuelles,Car  Dieu  n’eft 
point  eftendu,  & cette  manière  de  regarder  l’Im- 
menfité  doDieu  vient  encore  de  la  mauuaife  cou- 
tume de  ne  rien  conceuoir  qui  ne  foit  eftendu. 
L’Immenfité  de  Dieu  n’eft  rien  autre  chofequefa 
Toutc-puilfance,  par  laquelle  il  eft  prefent  à tou-  ; 
tes  les  Créatures  en  general,  à caufc  quilles  pro- 
duit & les  conferue  ; il  cft  prefent  aux  Corps  en 
particulier,  parce  qu’il  les  eftend  & les  contient, 
les  arrange,  les  meut,  ou  les  arrefte;  & aux  Ef- 
prits  en  particulier,  dautant  qu’il  aflifteà  toutes 
leurs  pensées  &c  concourt  à toutes  les  détermina-  j 
dons  de  leurs  volontez.  Au  refte,  quand  ie  dis 
qu’il  cft  prefent  à toutes  chofespar  fa  Toute-puif- 


Digitized  by  Google 


I$4  T Ri  A ï TT  E*  " 

fancc,  ic  ne  pretens  pas  nier  qu'il  ne  le  foit  auffi  par  - 
fou  Eftence  & par  fa  Subftance , car  tout  cela  n’eft 
qu’vne  mefme  chofe  en  Dieu  ; mais  ici  e fais  feu- 
lement pour  expliquer  la  maniéré  de  fa  Prefencc, 
C’eften  cefens  qu’on  peut  maintenir  que  chacu- 
ne des  Créatures  n’occupe  qu’vne  partie  de  fon 
immenfité;dau tant  qu’il  n’y  en  a aucune  qui  foie 
capable  de  remplir  la  fécondité  de  fa  Toutc-puif- 
fance;  & non  pas  en  confiderantfon  Immcnfite, 
comme  on  a accouftuqié  de  faire  les  efpaces  ima- 
ginaires.^ 

De  U maniéré  dont  lEfprit  le  Corps  en 
general  peuuent  eftre  •vnts- 

C h a p.  XII I. . 

L’V  N i O N qui  cft  entre  l’Efprit  & le  Corps 
cft  fi  admirable , que  ic  ne  penfe  pas  que  dans 
l’ordre  naturel  des  choies  il  y -ait  rien  qui  ioit  plus 
capable  de  caufer  de  l’eftonnement  , & de  faire 
connoiftrç  la  grandeur  de  la  puillance  & de  la  fa- 
gefle  de  Dieu.  Elle  femble  mefme  fi  difficile  à . 
conceuoir,  que  cette  feule  difficulté"  a fait  tomber 
dans  l’erreur  tous  ceux  qui  croyent  que  leurs  Ames  . 
font  mortelles  & materielles  j Ileftdonc  très-im- 
portant de  la  bien  faire  connoiftrc  , non  feule- 
ment parce  que  la  connoifTance  en  cft  trcs-belle,  , 
( à la  conhdcrer  en  elle  mefme,  ) & que  c’eft  le  feul 
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imoycn  de  retirer  de  l’erreur  ceux  qui  y font  tom- 
bez, mais  encore  parce  que  fans  elle  il  n’eft  pas-' 
poffibledebien  comprendre  la  nature  de  l'Hom- 
me , qui  n’eft  rien  autre  chofe  qu’vii  compofé- 
d’vn  Efprit&  d’vn Corps,  nydèconccuoirccque ' 
l’Efprit  de  l’Homme  a de  particulier  & de  dînè- 
rent des  autres  Efprits,  ny  enfin  deffe  tirer  d’vnc 
infinité  de  difficultez  & d’objedions  que  l’on  peut 
faire  contre  tout  ce  que  nous  auons  dit  iufques  icy, 
aufqucllcs  on  ne  fçauroit  mieux  répondre,  que  par 
vne  claire  & diftinde  expofïcion  de  la  maniéré 
dont  1’Efprit  & le  Corps  font  vnis  enfemble. 

Pour  y reüftïr  , ie  pretens  faire  voir  dans  ce : 
Chapitre  & dans  les  deux  fuiuans  ; premièrement,- 
quelles  font  les  caufes  qui  rendent  cette  vnion  dif- 
ficile à.  conceuoir  , & de  quelle  façon  en  general 
la  fubftanec  cftenduë  & celle  qui  penfe  peuucnt  ' 
contradcr  alliance  enfemble  ; fecoriaement , 
quelles  font  les  chofes  qui  nous  font  connoiftrc 
que  l’Efpriïde  l’Homme  eft  ainfi  vny  à fon  Corps, 
& quelle  eft  la  maniéré  particulière  de  fon  vnion, 
enquoy  elle  différé  del’vnion  de  cemëfmeEfprit 
auec  les  objets  intérieurs  ou  extérieurs  , & les 
Corps  differens  du  fien  ; quelle  différence  il  y a 
entre  cette  vnion  & celle  qui  fe  trouue  entre  le 
Pilote  & fon  Nauirc,  leCaualier  & fon  Cheual, 
le  Démon  & leCorpsdvn  Démoniaque;  En  troi- 
fiémelieu,  ic  diray  quelles  font  les  caufes  de  cette 
vnion  , quand  & comment  elle  a commencé,  ' 
combien  elle  durera,  ce  qui  la  peut  rompre,  enfin 
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quelles  font  les  principaux  Articles  de  cette  Al- 
liance i Eten  quatrième  lieu,  j’eflayeray  demon- 
ftrer  quelle  eft  la  partie  que  l’on  peut  foupçonncr 
aucc  le  plus  de  probabilité'  cftre  le  fiege  principal 
del’Efprit  de  l’Homme  ;-Et  enfin  ierépondrayen 
diuers  endroits  aux  plus  importantes  obje&ions 
que  l’on  puiffe Faire, en  tâchant  principalemét  d’ex- 
pliquer clairement  & nettement  toutes  ces  chofcs. 

La  difficulté  que  beaucoup  de  perfonnes  tcou- 
uent  à conceuoir  l’vnion  d’vn  Efprit  & d’vn 
Corps,  ne  vient  pas  tant  de  la  nature  de  la  chofe, 
que  d’eux  mefmes  ; & de  la  façon  que  félon  les 
Principes  de  la  Philofophic  'Péripatéticienne 
on  eft  obligé  de  la  confiderer  ; elle  vient  d’eux- 
mefmes  , au  moyen  des  préjugez  de  l’Enfance, 
lefquels  eftant  fortifiez  par  :vne  longue  habitude 
leur  font  trouuer  vne  fi  grande  difficulté  à conce- 
voir quelque  chofequi  ne  foitpas  eftenduë,  que 
cela  leur  femble  impoflible.  Mais  la  Philofophie 
de  l’Ecole  rend  cette  vnion  auffi  difficile  à con- 
noiftre  pour  le  moins  que  les  préjugez  de  l’En- 
fanccj  car  faifant  d’vn  cofté  confifter  l’efTence  de 
l’Efprit  à n’eftre  point  eftendu,  & cftabliflfant  de 
l’autre  la  nature  de  l’vnion  de  deux  fubftanccs  dans 
la  prtfencc  locale  de  l’vne  à l’autre,  elle  ofte  de 
.cette  façon  tous  les  moyens  de  conceuoir  celle  de 
l’Efprit  &c  du  Corps  ; car  comment  comprendre 
qu’vn  Efprit , c’cft  à dire  félon  eux , vncfubftancc 
.dont  la  nature  eft  de  n’cftre  point  eftenduë.,  puiffe 
deuenir  eftenduë  i & toutesfbis  il  n’y  a pas  moyen 
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de  conccuoir  comment  il  peut  eftre  prefent  loca- 
lement à vne  Subftance  eftcnduë , fi  on  ne  le  con- 
çoit luy-mefme  eftendu.  Ils  difent  pour  éuiter  cet- 
te difficulté  que  l’Efprit  n’eft  pas  eftendu  réelle- 
ment , mais  virtuellement , ôc  que  cette  eftenduo 
virtuelle  fùffit  pour  eftre  coeftendu(pcrmettez-mo* 
ce  mot)  & prefent  localement  à-vn  Corps  qui  a 
vue  cxtcnfion  réelle.  le  nc-les  accufcray  pas  icy  do 
nentendre pas  ce  qu’il  veulent  dire,  quoy  qu’il  y 
ait  Lieu  de  croire  que  cela  leur  arriue  allez  fouuenç, 
fors  qu’ils  allèguent  de  belles  paroles  aufquellcs 
aucune  Idée  qu’ils  puiflent  expliquer  ne  répond: 
dans  leur  Efprit;  Mais  accordons  leur  qu’ils  com- 
prcnentfortclairement  ceque  c’eft  quvnc  cften- 
duc  virtuelle , il  fautaufti  qu’ils  m’accordent  qu’on 
ne  fçauroit  conceuoir  aucune,  forte  d’cxtenfion, 
fans  conccuoiren  mefmc  temps  plufieurs  parties, 
dont  l’vnefoit  hors  de  l’autre;  Or  des-qu’on  ap- 
perçoit  qu’vne  parric.  eft  hors  d’vne  autre  ; onr 
voit  par  mefme  moyen  que  ce  font  deux  parties 
dont  l’vne  peut  eftre  conccue  fans  l’autre»  ôc  pap 
confcqucnt  exifter  feparément  ; Et  ainfi,  c’cft 
vne  extcnfion  reellc , &■  ce  font  des  parties  réel- 
les qu’ils  atribuent  à l’Efprit , lors  qu’ils  penfen» 
ne  luy  donner  qu’vne  eftenduë  & des  parties  vir- 
tuelles. Il  eft  donc  impofîiblcdc  comprendre 
l’vnion  dd’Efprie  & du  Corps  fuiuantles  Princi- 
pes  de  la  Philofophic  de  l’Ecoler.  t (vj  \v:o:ï\> 
Mais  dira , quclqu’vn , n cflr-ce  pas  auffi  lefen-* 
tiuicnt  de  Monficur.  Dcfcartes,  que  l’Efprit . n’cfL 
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Fointcftcndu?Icrauoüc  ; Mais  il  ne  dit  pas  auec 
Ecole  que  ce  foit  cela  qui  le  fafle  cfprit,  & qu’il 
•ne  le  foit  que  parce  qu’il  n’a  point  d’extenfion;  au 
contraire  il  dit,  que  c’eft  parce  qu’il  cft  cfprit,  c’eft 
à dire  vne  chofc  qui  penfe,  qu’il  n’eft  pas  eftendu. 
Or  il  n’eft  pasfi  difficile  de  conccuoir  qu’vne  chofc 
qui  penfe  & vnc  autre  qui  eft  eftenduë  çontra&ent 
TalliancedeIaquclleellcsfontcapables,&  fi  vous 
voulez  mcfme  quelles  foient  prefentes  locale- 
ment , l’vne  à l’autre,  pourueu  que  vous  enten- 
diez cela  dans  vn  bon  fens,  qu’il  eft  difficile  de 
conccuoir  qu’vne  chofe  dont  l’eftence  çonfifte 
à n’auoir  point  d’extenfion  foit  vnie  & coetenduë 
à vn  Corps , & qu’ainfi  les  deux  Subftances  foient 
jointes  par  cela  mefme  en  quoy  elles  font.formel- 
lement  opofées..  Il  me  femble  mefme,  que  tant 
s’enfautquel’vniondei’Efprit  & du  Corps  exige 
.cette  prelence  locale,  à la  maniéré  qu’ils  l’enten- 
dent, que  mefme  ce  n’eft  pas  vnc  condition  nc- 
ceflaircdansl’Vnion  de  Corps  à Corps;  Car  au- 
trement, n’y  ayant  point  de  Corps  qui  puifte  cftre 
naturellement  dans  le  mefme  lieu  qu’vn  autre,  il 
n’y  auroit  point  de  Corps  au  monde  qui  peuflent 
cftre  vnisenfemblc.  Certainement  c’eft  vnc  chofc 
admirable  que  ceux  qui  conçoiucnt  ( à ce  qu’ils  di- 
fent  ) auec  tant  de  facilite'  les  formes  Subftantielles 
&Ies  qualitez  réelles,  comme  cftant  diftinguées 
delcurlujct,  &quicroyent  conceuoir  très  facile- 
ment comment  elles  font  vnics  à la  matière,  bien 
qu’iîsnclcur  atribucnc  aucune  extenfion,  autre-: 
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•ment  il  y aurort  pénétration,  ayent  ncantmoins 
« tant  de  peine  à comprendre  que  l’Efprit  puifle  s’v- 
: nir  à vn  Corps  fans  eftrc  en  quelque  façon  eftendu. 
C’eft  pourquoy  Monfieur  Defcartcs  a eu  bonne 
.raifon  de  dire,  qu’il  ne  conceuoit  pas  l’vnion  de 
'.l’Ame  & du  Corps  autrement  que  l'on  conçoit 
«dans  l’Ecole  celle  de  la  pefaneeur&  de  la  matière; 
& que  d’autant  que  nous  nous  eftions  feruis  de  la 
notion  de  l’vnion  de  l’Ame  ôc  du  Corps  , pour 
<connoiftrc  celle  de  lamatierç  & des  qualitez  réel- 
les, nous  nous  eftions  rendu  la  connoilfance  de 
l’alliance  de  l’Efprit  & du  Corps  plus  difficile, 
parce  que  cela  nous  auoit  oblige  de  chercher  vnc 
autre  efpcce  d’vnion  que  celle  dont  ilifont  verita- 
■blementvnis. 

Il  y en  a d’autres  entre  les  Difciples  mefmcs  de 
Monfieur  Defcartes , qui  fe  perfuadent  que  l’al- 
liance de  l’Efprit  & du  Corps  fc  fait  parle  moyen 
d’vn  certain  mode  qu’ils  apellent  Vnion,  lequel 
fert  comme  de  lien  & de  ciment  pour  ioindreces 
deux  fubftancesi  furquoy  i’ay  à leur  dire , que  s’ils 
ne  conçoiuent  pas  que  ce  mode  foie  quelque  cha- 
fede  diftingue'  del’Efprit  & du  Corps  , ils  ne  di- 
rent rien  qui  foit  contraire  à ce  que  nous  auance- 
rons  tantoft  ; car  qui  cft-ce  qui  ne  rcconnoift  que 
le  Corps  & l’fcfprit  font  d’vne  autre  façon  quand 
.ils  font  vnis , que  quand  ils  ne  le  font  pas  ; Sc 

3u’ainfi  cette  vnion  , eft  vn  mode  ou  vnc  façon 
’eftre  à l’égard  de  l’vn  & de  l’autre  ? Mais  cela 
jfeft  pas  fuffifanc,  à mon  auis  ,pour  leuer  toutes 
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lès  difficultez  qui  fetrouucnt  dans  cette  matière} 
Que  fi  par  cette  vnion  ils  entendent  quelque  chofc- 
qui  foit  diftingué  réellement  par  cette  vnion  de- 
i’Efprit  & du  Corps  , au  moyen  dequoy  iis  fe 
lient  & s’afTcmblent  , de  la  mefme  manière  à peu 
presque  quelques  autres  Philofopkes  conçoiuenc 

3 uc  la  matière  & la  forme. font  vnis  par  le  moyen' 
’vne  vnion  qui  eft  differente  de  l’vne  & de  l’au- 
tre; ils  me  pardonneront  ft  ie  leur  dis  que  cette 
opinion  n’cft  pas  moins  contraire  à Monfieur 
Défcartes  qu’à  la  vérité  ; car  qui  çft  celuy , qui  aie 
tant  foit  peu  leu  Monfieur  Defcartes,  qui  nefça- 
che  qu’il  eft  entièrement  opofé  à ceux  qui  intro-v 
duifent  ces  fortes  de  qualité?;  mais  quand  cela  ne 
fejroit  pas , ic  voudrois  bien  leur  demander  , fi 
cette  vnion  eft  vn  cftrc  eftendu  ou  vn  eftre  non^. 
eftendu?  lequel  que  ce  foit  des  deux,  elle  nepeut 
pas  eftre  le  ciment  de  l’Efprit  & du  Corps  fi  clic 
ne  leur  eft  iointe  immédiatement;  Ot  comment 
peut  elle  eftre  iointe  àvn  Corps (i  elle  eft  vn  eftre 
non  eftendu  ; & fi  elle  eft  vn  cftrc  eftendu  com- 
ment peut  elle  eftetfiointe  à vnEfprit?  Pourquoy 
trouuent-ils  plus  de  facilité  àconccuoir  que  cette 
qualité  puifle  eftre  vnic  à vn  Corps  qu’ vnEfprit, 
finy  l’vnny  l’autre  ne  fonteftendus’Oupourquoy 
trouuent  ils  plus  de  difficulté  à comprendre  la  ion- 
<ftion  immédiate  de  l’Efprit  aucc  le  Corps  que 
non  pas  auec  cette  qualité,  fi  cl  le  n’cft  pas  moins 
cftenduë que  le  Corps  ?C’eftdoncvne  chofe  inu- 
tile d’auoir  rccoprs  à cette  prétendue  vnioij , Ia~. 
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quelle  bien  loin  d’ofter  les  difEcultez  en  aportc 
encore  de  nouuellcs. 

Si  nous  defirons  nous  déliurer  des  vncs  & des 
autres , & découurir  quelle  peut  eftre  l’vnion  que 
l’Efprit  & le  Corps  peuuent  contra&cr  cnfcmblej 
rejettons  premièrement  l’Idée  de  toutes  fortesde 
prefcnces  locales , ou  du  moins  tâchons  de  la  con- 
ceuoir  fans  aucune  cftenduë  réelle  ou  virtuelle  -, 
L’Efprirn’cft  pas  capable  de  la  première,  &c  la  fé- 
condé n’eft  qu’vn  beau  terme  qui  cache  l’idée  eon- 
fufe  d’vne  chofc  qu’on  ne  conçoit  point  , & qui  ne 
fcrtdc  rien  pour  comprendre  cette  alliance.  Se- 
condement, prenons  garde  de  nous  perfuaderque 
cette  vnion,  quelque  eftroitc  quelle  puifTc  eftre, 
ne  fafte  qu’vne  fubftancc  (impie  de  oes  deux,  & 
que  l’Efprit  deuienne  par  là  materiel , ou  que  le 
Corps  fe  fpiritualife  ; ils  demeurent  l'vn  & l’autre  j 
apres  leur  vnion  ce  qu’ils  cftoient  auparauant,  & 
ce  ne  font  pas  moins  deux  fubftances  , qui  re- 
tiennent tout  ce  quelles  auoient  de  différent 
l’vne  de  l’autre  félon  leur  eftre  abfolu.  Entroifié-  ; 
melieü,nepcnfonspas  que  cette  vnion  fe  faftepar 
ce  en  quoy  elles  font  oposées  , & parquoy  elles 
font  abfolument  ce  qu’elles  font  ; Il  y a bien  plus 
d’aparencc  que  ce  doit  eftre  par  ce  en  quoy  elles 
ont  quelque  raport  , quelque  rcftemblance  , & 
quelque  dépendance  l’vne  de  l’autre.  Et  afin  de 
voir  en  quoy  cette  conformité  fepeut  rencontrer, 
ic  vous  prie  de  confidercr  qu’il  ne  peut  yr  auoir  plus 
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jettcr  ces  qualicez  réelles,  quand  nous  n’aurions 
point,  d’autre  raifon  de  le  faite  j mais  recournons 
a noftre  fujet.  . 

N ousn’auons  l’Idéc  que  de  deux  fortes  de  Sub- 
ftances , fçauoir  le  Corps  & l’Éfprit , c’cll  pour- 
qüoy  nous  ne  fçaurions  conceuoir  plus  de  trois 
differentes  manières  d’vnion  , Car  ou  elle  fera  en- 
tre deux  Corps , ou  entre  deux  Efprits , ou  entre 
vn  Corps  & vn  Efpritj  & icpenfé  que  nous  con- 
reurons  mieux  cette  dernière  façon  d’vnion  , fi 
nous  la  comparons  auec  les  deux  premières,  que 
fi  nous  la  confierions  toute  feule.  C’cft  pour- 
quoy  il  me  fcmblc  qu’il  faut  remarquer  que  toute 
forte  d’vnion  dit  vn  certain  raport,  reflemblancc, 
& dépendance,  au  moyen  de  laquelle  nous  con-  i 
fierons  deux  chofcs  comme  n’en  faifant  qu’vne  | 
cT vne  certaine  façon.  Maintenant  vne  choie  peut 
auoir  raport  à vne-autte  ou  par  fes  atributs. dicn- 
tiels  & abfolus , ou  par  fes  atributs  relatifs  ; O r il 
eft  manifefte  que  la  rcflcmblance  qui  cft  entre 
deux  chofes  félon  leurs  atributs  eücntiels  n’ell 
pas  le  raport  qui  les  vnk  : Car  bien  que  tous  les  i 
Corps  foient  iemblablesen  ce  qu’ils -font  eften- 
dus,  figurés  & mobiles , ils  nefontpas  neanmoins 
tousvnis.  Il  faut  donc  chercher  l’vnion  de  tout  ce  ; 
qüi  s’vnit,  dans  les  atributs  qui  font  relatifs  ou 
refpe&ifs  ; ic  n’en  trouue  point  d’autres  par  lef- 
qüelsdeux  Corps,  deux  Efprits,  ou  vn  Corps  & 
vn  Efprit  puiflent  auoir  raport,  refTemblancc  & 
dépçndance  , que  premièrement  & en  general 
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ll’a&ion  & lapaflion  pour  toute  forte  d’Eftres,  8c 
en  toute  forte  d’vnion , parce  que  de  tous  les  a- 
tributsrépe&ifs  il  n’y  a que  ceux-là  qui  fortent  de 
■leur  fujet,  & qui  pu iflent s’attacher  à vn  autre: 
Maisie  trouuedc  plus  la  proximité,  pour  la  liai— 
fon  qui  eft  entre  les  Corps , laquelle  les  rend  ca- 
pables d’agir  & de  pâtir  dépendemment  l’vn  de 
l’autre  ; L’amour , pour  laraifon  de  deux  Efprits; 
& enfin  la  volonté , pour  l’vnion  qui  ell  entre  l’Ef- 
prit  & le  Corps , en  tant  que  cette  volonté'  fort 
hors  de  fon  fujet  par  les  operations.  Et  ic  ne  pen- 
fepas  t|u’on  puiffe  trouucr  d’autres  atributs  que 
ceux -la,  qui  foient  capables  d’alfembler  deux 
Subftances.  Or  tout  de  mefme  que  deux  Corps 
font  vms , lors  qu’ils  font  aulfi  proches  qu’ils  peu- 
ucnteftre  pour  agir  & pâtir  dépendem ment  l’vn. 
de  l’autre , foit  qu’ils  agilTent  ou  patiffent  en  mef- 
me temps  & de  la  mefme  manière , foit  que  quand 
l’vn  agit  l’autre  patifie  ; Et  comme  deux  Efprits 
font  en  parfaite  vnion  Iots  qu’ils  s’aiment  telle- 
ment, qu’ils  viennent  à ne  vouloir  plus  rien , & à 
n’auoir  plus  aucune  pensée  que  l’vn  pour  l’amour 
de  l’autre  ; nous  deuons  dire  de  mefme  que  le 
Corps  & l’Efprit  font  vnis , lors  que  quelques 
mouuemcns  du  premier  fe  font  dépendemment 
des  pensées  du  lecond,  & que  réciproquement 
quelques  pensées  du  fécond  dépendent  des  mou- 
üemens  du  premier,  foit  que  la  caufe  de  cette  dé- 
pendance vienne  de  la  volonté  de  l’Efprit  qui 
cft  vny,  foit  quelle  procédé  d’.vae  autre  volonté 
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qui  cft  fuperieure  a la  Tienne.  Et  comme  nous  «ne 
conceuons  rien  qui  affemble  les  Corps  que  cette 
mutuelle  proximité  & dépendance,  ny  qui  vnifle 
les  Efprits  que  l’ A moût  réciproque  qu’ils  Te  par- 
tent j de  mefme , nous  ne  fçaurions  rien  conccuoir 
clairement  &:  diftin&ement  qui  puifte  vnir  vn  ' 
Efprità  vn  Corps , ny  qui  puifle  attacher  lespcn-l 
secs  de  l’vn  au  mouuemenc  de  l’autre  , & les  en. 
faire  dépendre,  que  ia  volonté  propre,  ou  qucl- 
qu’autre  fuperieure  à .la  Tienne  : Ettoutainfi  que  ' 
les  Corps  qui  font  vnis , & qui  agiftent  & pacifient 
dependemment  les  vns  des  autres , nclaiifent  pas 
de  retenir  leur  propre  nature  , à raifon  de  laquelle 
ils  font  capables  d’agir  & de  pâtir  les  vns  fans  les 
autres, lors  qu’ikferontfeparez,dc  mêmes  leCorps 
&l’Efprit  qui  font  vnis  aclaiflcnt  pas  de  confer-r 
uer  leur  efience  particulière,  & d’eftre  capables  d’a^ 
gir  ou  de  pâtif-independemment  l’vn  de  l'autre* , 
quoy  que  pendant  le  temps  de  cettCiVnion ,, il  y ait 
quelques- vnes  des  pensées  de  cét  Efprit,  & quel- 
ques-vns  des  mounemens  de  ce  Corps , qui  dépen* 
dent  tellement  les  vns  des  autres,  qu’il  foitabfo-r 
lument  impofiible  que  l’vn  fe  puifte  faire,  fans 
l’autre,  & qu’ainfi  cette  vnion  loie  aufti  .eftroitej 
que  leur  nature  le  fçaur oit  permettre.  Enfin  com* 
me  Tvnion  de  deux  Efprits  durera  autant  que  leur 
Amour, & que  celle  de  deux  Corps  ne  ceflera  point 
que  lors  qu’ils  céderont-  d’eftre  proches  > de  mef-r  • 
me  l’alliance  de  l’Efprit  & du  Corps  ne  fe  rompra  • 
que  lots  que  celuy  qui  les  a vnis , c eft  à dire , qui 
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a fait  dépendre  les  mouuemens  de  l’vn  des  pensées 
de  l’autre,  changera  de  volonté,  ou  que  le  Corps 
ne  fera  plus  capable  de  produire  les  mouuemens 
! aufquels  les  pensées  de  l’Efprit  font  attachées. 
Nous  difons  donc, généralement  parlant,  que  l’v- 
nion  d’vnEfprit  &d’vn  Corps  confifte  dans  vnc 
mutuelle  & réciproque  dépendance  des  pensées  de 
l’vn  & des  mouuemens  de  l’autre , & dans  le  com- 
merce mutuel  de  leurs  actions  & partions , foit  que 
J ce  foit  la  volonté  de  l’Efprit  qui  elt  vny  qui  l’ait 
obligé  à cette  dépendance,  foit  qu’vjxautre  l’y  ait 
aftraint. 

1 Icnevpy  que  deux  chofes  quon  me  puiiTe  ob- 
jecter ; La  première  , eft  que  cette  dépendance 
& ce  commerce  mutuel  d’aÇho'ns  & de  pallions 
qui  eft  entre  l’Efprit  & le  Corps  prefupolc  qu’ils 
font  défia  vnis,  n’eftant  pas  çortible  que  l’Efpric 
puirte  auoir  aucune  pensée,  à l’occafion  de  Ion 
Corps , fi  défia  il  n’eft  dans  ce  Corps  & ne  luy  eft 
joint.  le  répons  à cela,  qu’il  n’cft  pas  necelfairc 
qu’il  foit  dans  le  Corps  ,auant  qu’il  y agifte;  parce 
que  l’Efprit  confideré  en  luy  mefme  n’eft  à propre- 
ment parler  en  aucun  lieu  , ou  fi  l’on  peut  dire 
qu’il  foit  en  quelque  lieu,  c’eft  feulement  àcaufe 
, de  fon  operation  ; Mais, comme  fon  exiftencenc 
précédé  point  en  temps  fon  operation,  il  n’cft  pas 
I necelfaire  qu’il  foit  dans  le  Corps  auant  qu’il  y 
opere  } au  contraire,  comme  l’Efprit  n’a  point 
d’autres  operations  que  fes  pensées  , & qu’il  ne 
peut  pas  cftrc  autrement  dans  vn  lieu  que  parce 
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• qu’il  y opère,  on  ne  peut  pas  dire  que  l’exiftcnce 
ou  l’eftre  d’vn  Efprit  dans  vn  Corps  foie  autre 
chofe  que  de  penler  dansée  Corps,  c’eft  à dire, 
auoir  quelque  pense'c  dépendemment  de  luy  ; au 
moins  fi  nous  ne  voulons  parler  fans  entendre  ce 
.que  nous  difons. 

L’on  m’obje&era  en  fécond  lieu  , que  cette 
vnion  ne  feroit  pas  naturelle , mais  feulement 
morale,  parce  que  ce  ne  feroit  que  l'effet  de  la  vo- 
lonté d'vn  Efprit  libre  ; A quoy  ie  répons  premiè- 
rement, que  la  confequence  n’en  eft  pas  bonne, 
fi  l’on  ne  veut  fouftenir,  que  lors  que  lepoufTe  li- 
brement vne  boule , le  mouuement  que  ie  luy 
donne  , & tous  les  effets  qui  s’en  enfuiuent., 
ne  font  pas  naturels  , parce  que  c’cft  moy  qui  les 
ay  caufez  volontairement  & librement.  Mais 
,ie  veux  que  cette  vnion  foit  feulement  mo- 
rale , lors  que  c’cft  l’Efprit  qui  eft  vny  qui  a 
attache'  luy  mefme  fes  pensées  aux  mouuemens 
d’vn  certain  Corps.,  & qui  peut  ainfi,  quand  bon 
luy  femble  , rompre  ou  changer  cette  vnion  > 
on  ne  peut  pas  dire  la  mefme  chofe,  lors  que  cette 
liaifon  n’eft  pas  en  fon  pouuoir  , & qu’il  ne  dé- 
fend pasde  luy  d’eftre  vny  oudencl’eftrepas;au 
contraire , lors  que  cette  vnion  eft  vne  fuite  du 
decret  de  Dieu,  par  lequel  il  s’eft  refolu  degou- 
uerner  toutes  fes  Créatures,  de  la  maniéré  que 
nous  voyons  quelles  le  font,  elle  doit  pafter  pour 
•vne  chofe  au lii  naturelle  qu’aucune  autre  qui  foit 
.au  monde  : Car  qu’eft-ce  que  la  Nature  ( quand  on 
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i ne  prend  pas  ce  mot  pourl’ertencc  particulière  dë 
chaque  chofe)  que  cét  ordre  félon  lequel  Dieurc- 
| git  les  Créatures  > &confequemmenttoutcequi' 

! le  fait  en  vertu  de  cet  ordre  fe  fait  naturellementt 
On  pouroit  bien  m’objeder  encore,  que  11* 
c’clt  dans  cette  dépendance  réciproque  que  con-r 
fille  l’vnion  de  l’Èfprit  & du  Corps,  fi  toft  que 
' k s ades  de  l’Elpcit  & du  Corps  cclfent  de  con- 
courir &c  de  fc  trouucr  enfemblc , comme  .on  peut 
croire  qu’il  arriue  dans  les  léthargies , lés  extafes 
& les  profondes  Méditations,  il  faudroit  dire  que 
l’Efpriteft  feparé  du  Corps,  & confcquemmcnt 
que  l’Homme  meurt  toutes  les  fois  qu’il  tombe- 
dans  ces accidens,  &cp.  Ieréponds,  que  c’eft  pour 
cette  rnefmeraifon  que  ic  ne  mets  pas  l’elfencc  do 
l’vnionckces  deux  Subftanees,  dans  le  concours» 
& commerce  aduel  de  leurs  operations,  ( bien, 
que  ce  foit  la  pensée  dy*  fçauant  Clauber- 
gius)  maisdans  la  dépendance  réciproque  de  l’viv. 
& de  l’autre,  laquelle  ne  lailTc  pas  de  fubfdler, 
quoy  que  le  commerce  aduel  foie  interrompis 
pour  peu  de  temps  ; pourucu  feulement  > comme  • 
nous  auonsdit,quc.celuy  qui  lésa  jointes  enfem- 
J ble ne  change poinç.dc  volonté,  & que  le  Corps  . 
ne  foit  pas  incapable  d’auoir  les  mouuemens  auf- 
quels  les  pensées  de  l’Efpritfont  immédiatement» 
apachées.  Mais  cecy  paroiftra  bien  plus  claire- 
ment, lors  que  i’auray  explique'  la  maniéré  parti- 
culière dont  l’Efprit  de  l’Homme  eft  vny  a foa  , 
Coips.  Toutesfoisauanp  qutfd’envcnirlà,  iln’cik,. 
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'pas  mal  à propos  de  dire  encore  vn  mot  de  cette 
vnionen  general,  & mefme  de  retoucher  & re- 
batre  quelque  chofe  de  ce  que  i’ay  défia  auancé, 
afin  que  lors  que  ic  parlcray  de  ce  qu’il  y a icy  de 
particulier  pour  l'Homme,  ie  ne  prefupofe  rien 
ui  ne  foit  fuffifamment  éclaircy.  Toute  forte 
’vnion,  ainfi  que  nous  auons  dit,  cft  vn  cer- 
tain raport  qui  de  deux  chofes  n'en  fait  qu’vnc 
en  quelque  façon,  & nous  donne  occafion  de 
ne  les  regarder  que  comme  vnc  mefme  chofe;  * 
Or  comme  dit  Fort  bien  Monficur  Clauber- 
gius,  il  n’y  a que  "trois  éfpcces  generales  de  re- 
lation ou  de  raport  ; il  apcllc  la  première  la  rela- 
tion d’affirmation  , qui  eft  celle  qui  fe  trouuc 
dans  la  reffemblancc  que  deux  choies  ont  l’vnc  à 
l’autre  ; La  jfeconde  , de  négation , qui  fe  ren- 
contre dans  la  différence  qu’elles  peUüent  auoir; 

La  trotfie'me,  d’origine,  qui  eft  entre  l'effet  & la 
caufe.  Pour  la  fécondé,  comme  c’eft  vn  raport 
d’opofition  ou  de  différence  fonde  fur  la  diucr- 
fité  qu’ont  leschofcs  qui  font  oposces,  il  eftéui- 
dent  qu’il  n’eft  pas  capable  de  les  Vnir  , & que  ce 
n’eftpas  dans  cette  cfpcce  de  raport  que  nous  de- 
uons  chercher  les  fondemens  défaillance  de  l’Ef- 
prit  & du  Corps.  Il  faut  donc  que  ce  foit  dans  IV- 
ne  des  deux  autres , ou  peut  eftre  dans  toutes  les 
deux.  La  première, qui  procédé  de  la  rcffcmblancc 
que  deux  chofes  ont  l’vne  à l’autre,  n’eft  pas  en- 
core capable  de  les  vnir  fort  e'troitement,  6c  ne 
fait  tout  au  plus  que  les  y difpofcr , lors  quelles  fc 
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trouucnt  feulement  entre  leurs  atributs  (Impies*  , 
clfentiels,  ôc  abfolus.  Ainfi , bien  que  le  Corps 
& i’Efprit  foient  femblables  en  ce  que  cefont  deux 
Subftances  créées,  capables  d’eftre  le  fujet  de  dî- 
nerfes  propriétés  y cela  n’cfl:  pas  l'ufEfant  pour  les 
allier , & nous  faire  dire  qu’vn  certain  Efpric  elt 
joint  à vn  certain  Corps.  Il  faut  donc  que  cette 
reflcmblance , qui  doit  marier  l’Efprit  & le  Corps, 
fe  rencontre  entre  leurs  proprietez  rcfpediues,c’eft 
adiré, dans  leurs  operations,  &cn  ce  qu’ils  font 
capables  d’agir  ôftdc  pâtir  ; Car  il  n’y  a que  celles-là 
par  le  moyen  dcfquclles  on  puifle  dire  qu’vnc 
SubftanccpuilTefclierà  vnc  autre,  entrer  en  elle, . 
oulareceuoirenfoy.  Or  perfonne  ne  doute  que 
le  Corps  & l’Efprit  ne  foient  femblables  en  ce 
point , ôc  ne  foient  tous  deux  fufceptiblcs  d’a- 
dion  ôc  de  paillon:  car  le  Corpspâtit  quand  il 
cft  meu , & il  agit  quand  il  en  poulie  vn  autre.  Et 
nous  auons  desja  dit  que  les  perceptions  de  l’Ef- 
prit  cftoient  fes  pallions  , & les  déterminations 
de  fa  volonté  les  adions.  Ce  doit  donc  cftrc 
dans  le  raport  ou  le  concours  des  adions  & paf- 
fions  de  l’Efprit  ôc  du  Corps  que  confifte  la  liai— 
fon  qu’ils  ont  enfemble.  Mais  ce  n’cft  pourtant 
pas  encore  alfez  : Car  de  cette  façon  on  pouroit 
fouftenir  qu’vn  Efprit  Angélique  feroit  vny  à 
tous  les  Corps , auec  le  mouuement  defqüels  il 
arriueroitparhazard  que  fes  pensées  viendroient 
à concourir  en  mcfme  temps;  Il  faut  donc  de  plus 
pour  acheuer  cette  liaifon  , que  les  adions  de 

l’Efprit  - 
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l'Efprit  & du  Corps  dépendent  mutuellement 1 
lcsvncsdcs  autres,  c'eft  à dire  que  les  actions  du 
Corps  fartent  pâtir  l’Efprit,  & que  les  avions  de 
l'Efprit  fartent  pâtir  le  Corps  r Se  ainfi  il  ne  faut 
pas  feulement  que  la  première  cfpcce  de  relation, 
qui  eft  celle  de  la  reflcmblance,  mais  encore  la 
troifiémc,  qui  eft  celle  de  ljtcaufe  & de  l’effet,  fe 
rencontrent,  pour  former  cette  vnion.  O rentre 
lescaufcs,  lesvnes  font  vniuoqucs,  quand  l'effet 
rertcmble  à fa  caufc  , & les  autres  cquiuoques, 
quand  il  neluy  reftemble  pas  ; Et  il  eft  manifefte 
que  ce  n’eft  pas  en  qualité  de  caufc  vniuoqucque 
l’Efprit  peut  agir  fur  le  Corps,  en  l’obligeantà 
produire  quelque  pensée,  & quele  Corps  n’agit 
pas  aufli  fur  l'Efprit  en  luy  communiquant  quel- 
que mouucmcnt , parce  que  l’Efprit  ne  peut  pas 
dire  meu  , ny  le  Corps  penfer  ; ce  doit  donc 
dire  comme  caufe  équiuoquc  que  l’Efprit  par  fa. 
pensée  oblige  le  Corps  à fe  mouuoir  -,  & que  le 
Corps  en  fe  mouuanc  donne  occafion  à l’Efprit 
de  produire  quelque  pensée.  Il  ne  faut  pour- 
tant pas  conclure  que  le  Corps  ne  foit  pas  la 
caufc  des  pensées  qui  naiftent  dans  l’Efprit  à fon 
occafion , ou  que  celuy-cy  ne  foit  pas  non  plus 
la  caufc  des  mouuemcns  qui  fe  trouucnt  dans  le 
Corps  en  fuite  de  fes  pensées , parce  que  ce  font 
feulement  des  caufcs  équiuoquesjCar  Dieu  n’cft 
pas  moins  Créateur  de  toutes  chofcs,  & les  ou- 
uriers  auteurs  de  leurs  ouuragcs , quoy  que  tou- 
tes ces.  chofcs  ne  foient  que  les  caulcs  équiuoqucs 

Ce 
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tle  ces  effets.  Mais  nous  parlerons  de  cccy  plus  au 
long  quand  nous  traiterons  de  la  maniéré  que 
TElprit  & le  Corps  de  l’Homme  agiffent  l’vn  fur 
l’autre.  Remarquer  feulement  que  comme  il 
n’ert:  pas  ncceffaire  qu’vn  Corps  en  touche  vn  au- 
tre dans  toute  fa  fuperficie,  pour  dire  qu’ils  font 
vnis,  pourueu  qu’ils  fe  touchent  en  quelque  en- 
| droit  feulemét  ; de  mcfme  il  fuffit  que  quclqu’vncs 
; des  pensées  de  l’Efprit  foient  liées  aucc  quelques 
! mouucmcns  du  Corps , pour  dire  qu’ils  font  ioints 
& vnis  cnfcmble  ; & il  n’eft  pas  ncceffaire  que  tou- 
tes les  pensées  de  l’Efprit  & tous  les  mouuemés  du 
Corps  aient  vne  dépendance  réciproque  ; Mais 
comme  deux  Corps  font  d’autant  plus  attachez 
l’vn  à l’autre  qu’ils  fc  touchent  en  plus  d’endroits, 
ainfi  la  liaifon  de  l’Efprit  & duCorj>seft  d’autant 
pluseftroitc,  qu’il  y a plus  de  pensées  & demou- 
uemens  liez  cnfemble.  Or  comme  nous  ne  con- 
ceuons  rien  dans  la  nature  du  Corps , qui  puiffe 
obliger  vnEfprità  dépendre  de  luy  en  quelques- 
vncs  de  fes  pensées,  & que  nous  n’aperccuons  rien, 
ny  dans  le  mouuement  & la  pensée  en  general , ny 
dans  les  mouucmens  & les  pensées  en  particulier, 
qui  puiffe  atachcr  neccffairement  vne  telle  pen- 
sée à vn  tel  mouuement , & que  nous  ne  voyons 
aucune  affinité  ny  reffemblancc  entre  ces  chofes, 
que  celle  d’aétion  & de  paff  on  que  nous  auons  cy- 
deuant  remarquée  ; Il  faut  chercher  dans  la  nature 
; de  l’Efprit  & dans  celle  de  fes  facultcz  la  caufe  ef- 
ficiente de  cette  dépendance, qui  fctrouue  nean- 


Digitized  by  Google 


de  l’Esprit  de  l’Homme.  j.03 
moins  entre  vne  telle  pensée  & vn  tel  mouuc- 1 
ment.  Ce  ne  peut  pas  élire  l'entendement  qui  en 
fbit  la  caufe , dautant  que  c’eft  vne  faculté  paÆ- 
uc,  qui  ne  fort  point  hors  de  fon  fujet  ; ce  doit 
donc  eftre  la  volonté  de  l’Efprit  qui  cft  vny , cm 
celle  de  quelque  autre  Efprit  qui  n’ait  pas  moins, 
de  force  que  luy  fur  fes  pensées , laquelle  en  ata-  i 
che  quelques-vncs  à certains  mouucmens  du 
Corps,  & qui  en  détermine  la  manière  & la  du-  ! 
réc.  Mais  il  eft  temps  de  paiTer  i vne  explication 
plus  particulière.  \ 

* ■“  ■ “ • - 
De  la  maniéré  dont  l* Efprit  & le  Corps  de 
t Homme  en  particulier  font  'Unis  ; & quel- 
les font  les  chofes  qui  nous-  font  connoifrt 
leur  'union* 

C H A P.  X I V. 

COmme  nous  auons  trois  notions  primiti- 
ues,  par  lefquelles  nous  pouuons  connoi- 
ûrc  la  nature  des  fubllances  {impies  & compo- 
sées, c’cft  à fçauoirla  notion  de  l’eftcnduë  pour 
les  Corps  fous  laquelle  celle  de  la  figure  & du 
mouuement  font  comprifes  ;Ia  notion  de  la  pen- 
sée pour  les  Efprits  j & enfin  la  notion  de  leur 
vnion  pour  l'vn  & l’autre  ioints  enfemble  -,  noua 
auons  aufll  trois  facultcz  differentes  pour  les  bien 
conceuoir,  fçauoir  l’Imagination,  l’Entendement 
put,.  & les  Sens  i car  comme  dit  Monficur  DeC-, 
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cartes  en  la  )'o.  Lettre  du  i.  Volume  adrelTe'càla 
,,  Princeflc  Elizabeth  ; L’Ame  , c'eft  à dire  , la 
„ chofe  qui  penfc , nefe  peut  comprendre  que  par 
„ l’entendement  pur;&  le  Corps,  c’eft  à dire,  la 
„ chofc  eftendu'é  aucc  fes  figures  & mouuemens 
,,  fepeuuent  bien  aufli  connoiftre  par  l’entende- 
,,  ment  fcul,  mais  beaucoup  mieux  par  l’cnten- 
„ dément  aide' de  l'imagination  ; Enfin  l’vnion  de 
„ l’Ame  & du  Corps  & les  chofcs  qui  luy  apar- 
,,  tiennent  ne  fc  connoiftenc  qu’obreuremenc 
par  l’entendement  pur  , ny  mefmê?  par  l’en- 
,,  tendement  aide  de  l’imagination  ; mais  on 
M les  aperçoit  très- clairement  pat  les  fens  : D’od 
„ vient  que  ceux  qui  ne  philolophent  iamais  , ôc 
3i  qui  ne  Te  feruent  que  de  leurs  fens , ne  dou- 
,,  tent  point,  que  l’Ame  ne  meuue  le  Corps , Sc 
„ que  le  Corps  n’agiiTc  fur  l’Ame;  mais  ils  confi- 
„ derent  l’vn  à:  l’autre  comme  vnc  feule  chofe; 
„ c’eft  à dire  , ils  conçoiucnt  leur  vnion  ; carcon- 
„ ceuoir  l'vnion  qui  eft  entre  deux  cliofes , c’eft 
„ les  conceuoir  comme  vnc  feule. 

C’eft  donc  par  le  moyen  de  nos  fens,  tant  inté- 
rieurs qu’ex teneurs,  par  les  émotions  de  noftre  ap- 
pétit , & par  l’empire  que  nous  auons  fur  nos  mem- 
bres , que  nous  connoiffons  très  clairement  que 
nous  ne  fommes  pas  feulement  compofcz  d’vn 
Corps  ou  d’vne  fubftancc  eftcnduc,  mais  encore 
d’vn  Efprit  ou  d’vnc  fubftancc  qui  penfe  , lef- 
\ quels  font  tres-eftroitementioints  & vnisenfem- 
ble.  Et  comme  rout  cela  ne  nous  fait  rien  yoirau- 
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-trechofe,  finon  qu’il  y a vn  concours  mutuel,  va 
commerce,  ôc  vne  dépendance  réciproque  , de 
quelques  mouuemens  de  noftre Corps  auec  quel- 
ques pensées  de  noftre  Efprit  ; nous  aprenons  aufli 
beaucoup  mieux  parla,  que  c’cft  en  cela  feul  que 
conftfte  l’vnion  de  l’vn  Ôc  de  l’autre , que  par  tou- 
tes lesraifons  quenous  auons  cy-defliis  alléguées. 
Il  n’y  a aufli  que  les  fens  qui  nous  puiflent  apren- 
dre  tout  ce  qui  eft  propre  6c  particulier  à l’Homme 
dans  cette  vnion  ; ce  font  les  feuls  témoins  que 
i’ayouys,  6c  dont  i'ay  receulesdepofitions,  6c  ce 
doiuent  eftre aufli  les  feuls  luges  qu’il  faut  conful- 
ter , pour  connoiftre  la  vérité  de  ce  que  ie  vay  dire. 

Ce  qui  rend  la  liaifon  de  l’Efprit  6c  du  Corps  de 
l’Homme  fi  admirable,  conftfte  premièrement, 
en  ce  quelle  eft  réciproque  ; fecondement,  en  ce 
qu’elle  eft  vniucrfellc,  5c  toutesfois  en  quelque 
façon  particulière  ; troiftefmement  en  ce  qu’elle 
eft  immédiate , 6c  qu’en  quelque  façon  elle  ne  l’eft 
pas  ; cnquatriefmc  lieu , en  ce  qu’elle  eft  trcs-con- 
ftante , ôc  neanmoins  fujette  a quelque  forte  de 
changement  ; En  cinquiefme  lieu,  parce  qu'elle 
eft  très- eftroite  , mais  qu’elle  auroit  pu  l’eftre 
dauantage  ; Sixicfmement , à caufc  qu’elle  eft 
indépendante  de  noftre  volonté,  6c  qu’elle  en  dé- 
pend neanmoins  en  quelque  choie  ; En  fcpticfmc 
lieu,  parce  quelle  eft  tres-forte , ôc  qu’elle  fc  peut 
pourtant  rompre;  Etenfin,ence  qu’elle  eft  la  plus 
conuenable  , la  plus  conforme  ôc  la  pluseftenduë 
qu’on  puiflc  s’imaginer  entre  vn  Efprit  6c  vn 
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Corps  fans  nuire  ny  prciudicicr  àl’vnny  à l’autrcc 

Reprenons  tout  cecy. 

le  dis  donc  que  cette  vnion  cft  réciproque;  Car 
non  feulement  le  Corps  peut  exciter  diuerfes  pen- 
féesenl’Elprit,mais  auflj  l'Efprit  peut  caufer  di- 
uers  mouuemens  dans  le  Corps.  Elle  cft  vniuer- 
felle,  parce  que  l’Efpric  ou  l’Ame  de  l’Homme  eft 
véritablement  jointe  à tout  le  Corps  > & qu’on  ne 
peut  pas  propremencdirc  qu’elle  foit  en  quelqu’v  - 
ne  de  fes  parties  à l’exclulion  des  autres , à caufc 
que  le  Corps  eft  vn , & en  quelque  façon  indiuifi- 
blc,àraifondeladilpofition  de  fes  organes,  qui 
fe  raportent  tellement  tous  l’vn  à l’autre  y que 
lorsque  quelqu’vn  d’eux  eft  ofté,  cela  rend  tout 
le  Corps  defedueux  ; Et  à caufe  que  l’Efprit  eft. 
d’vnc  telle  nature  que  n’ayant  aucun  raport  auec 
les  dimcnfions  de  la  matière,  l’vnion  qu’il  a auec 
le  Corps  regarde  principalement  I’aftemblagc- 
de  (es organes;  Mais  cette  vnion  cft  auftî  particu- 
lière , parce  que  toutes  les  pensées  de  l’Efprit  ne 
font  pas  dépendantes  des  mouuemens  du  Corps, 
ny  tous  les  mouuemens  du  Corps  ne  dépendent 
pas  des  pensées  de  l’Efprit;  Et  comme  le  Corps  a 
tes  fondions  naturelles  & vitales  fur  lefqucllcs 
L’Ame  n’a  aucun  pouuoir,  fi  ce  n’eft  indirecte- 
ment ; l’Efprit  a aulE  fes  penfées  intelleduelles,, 
& les  inclinations  de  la  volonté  qui  les  fuiuent  lef- 
qucllesne  dépendent  point  du  Corps,  fi  ce  n’eft 
aulli  indirectement.  Cette  vnion  eft  immédiate; 
car  comme  il  n’y  a que  les  mouuemens  propres. 
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de  noftrc  Corps  quife  faflent  fentir&  aperccuoir 
par  l’Ame  > l'Ame  de  fon  cofté  n’employe  aufli 
quefes  propres  volontezpour  faire  agir  & mou- 
voir le  Corps.  Elle  eft  encore  immédiate , d’au- 
tant que  les  mouuemens  du  Corps  portent  en  vn 
inftant  leur  fentiment  à l’Ame , & que  l’A me  meut 
le  Corps  fi  tort  qu’elle  en  forme  la  volonté.  C’eft 
pour  cela  que  Tvnion  de  l’Ame  &du  Corps  différé 
de  celle  que  i’Efprit  peut  auoir  auec  fes  objets  ; Car 
fi  par  le  mot  d’objets  vous  entendez  les  Idées  que 
rüfprit  aperçoit , ce  n’eft  pas  proprement  vne 
vnion,  l’Idée  & l’Efprit  n’eftant  pas  deux  chofcs; 
& fi  vous  entendez  les  caufcs  exemplaires  de  ces 
Idées,  l’vnion  qu’elles  peuuent auoir  auec  l’Efprit 
31e  fçauroit  eftrc  mutuelle,  noftrc  volonté  le  plus 
fouuent  n’ayant  fur  elles  aucun  pouuoir  ; Que  h par 
iemotd’objeéts  vous  entendez  les  Corps  qui  nous 
enuironnent  , lefquels  faifant  impreflion  fur 
le  noftrc  nous  donnent  occafion  d’auoir  diuerfes 
pensées  , il  eft  manifefte  que  la  liaifon  que  noftrc 
Efprit  a auec  eux  nclt  pas  immédiate,  & que  cc 
n’eft  que  par  l’entremife  de  noftrc  Corps  qu’ils 
agitent  fur  noftre  Efprit  : mais  nous  aporterons 
tantoft  encore  vne  autre  raifon,  qui  fera  paroiftre 
dauanrage  cette  différence.  Cette  vnion  toutes- 
fois  n’eft  pas  également  immédiate  en  toutes  les 
partes  de  noftre  Corps  * Car  nous  ferons  voir  aufli 
cy- après  qu’il  yen  doit  auoir  vfte,  à laquelle  l’Ef- 
prit  eft  plus  particulièrement  vny  qu’à  aucune  au- 
tre. En  quatriefme  lieu,  cette  vnion  eft  trcs-con- 
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ftante,  & nous  aprenons  de  l’experience  iourna- 
liere,  que  depuis  que  la  nature  , ouïe  hazard  , ou 
noftre  volonté'  ont  ioint  quclqu’vne  de  nos  pen- 
sées à quelquVndcs  mouucmensdc  noftre  Corps, 
qui  font  particulièrement  dcftincz  pour  exciter 
des  pensees  en  1 Ame , le  mefme  mouuement  ne 
, reuient  plus , fans  que  la  mefme  penfe'c  ne  fe  repre- 
fente  de  nouucauà  l’Efprit.  Comme  auffi  la  mef- 
. mepenféene  peut  plusfe  prefenter  à l’Ame,  fans 
qu’aufti-toft  le  mefme  mouuement  auquel  elle 
eft  liée  ne  le  reproduife  dans  le  Corps,  principa- 
lement quand  c’eft  la  nature  qui  les  a joints  la 
première  fois  l’vn  à l’autre.  C’eft  pour  cette  raifon. 
que  les  objets  de  mefme  efpccc  nous  donnent  les 
mefmes  penfées,  parce  qu'ils  excitent  la  mefme 
forte  de  mouuement  dans  nos  nerfs;  Et  c’eft  aufli 
pour  la  mefme  raifon  que  les  vertiges  de  la  mé- 
moire nous  obligent  à repenfer  vne  fécondé  fois 
à la  mefme  choie,  lors  qu’ils  donnent  occafion 
aux  Efprits  animaux  de  fortir  de  la  glande  fous  la 
mefme  forme  qu'ils  auoient  la  première  fois  que 
celte  chofes’eftprefentée  à nous  ( car  j’cfpere  prou- 
ver cy -apres  que  c’eft  à ces  formes  & aux  diuers 
mouuemens  de  la  glandcque  les  pensees  de  l’Ame- 
font  plus  particulièrement  jointes  ; Et  pour  cette 
raifon,  ie  vous  auertis  icy,  comme  l’ay  desja  fait, 
queielesapelleray  toufioursdunom  d’efpecesma- 
t-criclles , afin  de.referucr  ceiuy  d’ide'e  pour  les  feu- 
les formes  de  nos  pense'es  ).  C’eft  encore  pour  cela 
que  quand  la  v ojonte  aplique  1 imagination  à pen— 
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fer  à quelque  ebofe , l’idée  qui  la  reprefente  s’ofre 
àl’Efprir,  aufli  toft  que  l’dpcce  materielle  , à la- 
quelle elle  eftoit  voie  la  première  fois  fc  retrace 
fur  la  glande.  Ainfi , parce  que  la  première  fors 
que  nous  auons  pris  médecine,  nous  en  auons  con- 
ccuvne  fort  grande  aucrûon,  fie  que  nous  auons 
ioint  alors  ces  pensées  de  hainea  l’cfpece  que  la  mé- 
decine excitoit  fur  la  glande,  nous  ne  pouuom  plus 
voirvne  mcdecineny  mcfme  en  entendre  parler, 
que  la  mcfme  aucrfion  ne  reuienne  en  l’fcfpriti 
en  fuite  dequoy  les  Efprits  Animaux  venant  à 
fortir  de  la  glande,  de  la  mefmc  façon  quils  ont 
fait  lors  que  nous  auons  pris  la  première  fois 
médecine , nous  croyons  encore  refTentir  la  me- 
me amertume.  Mais  cette  confiance  vnion  n’eft 
pas  fans  quelque  inconftance  ; & nous  remar- 
quons que  noftre  volonté  a le  pouuoirdcioindre 
nos  pensées  à d’autres  mouueracns  que  ceux  auf- 
qucls  elles  ont  efté  iointes  la  première  fois. 

En  cinquiefme  lieu , cette  vnion  eft  tres-eftroite, 
d" autât  prem iercment  qu’edlc  n’cft  pas  fort  fouuenc 
interrompue  par  les  letargies  fie  les  extazes , & 
autres  fcmblables  rauilïemens  ; & que  quand  cela', 
arriuc , ce  n’cft  que  pour  fort  peu  de  temps.  Secon- 
dement, parce  que  le  commerce  de  rEfpritfic  du 
Corps  ne  s’exerce  pas  dans  vne  ou  deux  a&ions 
feulement , mais  dans  vn  tresrgrand  nombre , plu- 
fieurs dcfquelles fe  trouuent allez fouucnrçnkm- 
ble.  Troifiémcmcnt , parce  queles  pensées  de  l'A- 
me , qui  font  principalement  vnics  aux  mouuo- 
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mens  du  Corps  lie  font  pas  tant  les  perceptions 
claires  & diftinélcs  de  l’Entendement , ny  les  in- 
clinations de  la  Volonté  qui  les  fuiuenr,lefquelles 
Eendroient  cette  alliance  moins  ferrée,  que  les 
perceptions  confufes  des  Sens,  la  Faim,  la  Soif, 
k Douleur,  le  Chatouillement &.  les  émotions 
de  l'apetit  , lefquelles  la  ferrent  èc  l’étraignent 
bien  dauantage.  Et  enfin  , parce  que  cette  vnion 
n’cft  pas  volontaire , rau  moins  pour  laplus  grande 
partie;  car  il-n’y  a pointdc doute  que  u l’Elprit  de 
l'Homme  eftoit  feulement  vnyau  Corps  par  fa  vo- 
lonté, & qu’il  luy  fût  libre  de  s’y  vnir  oudes’enfe- 
parer-quand bonluyfembleroit,  delà  mcfmefor- 
te  qu’vn  Pilote  cft  joint  à fon  N auirc  ; Si  noftrc  Ef- 
prit  apcrceuoit  clairement  tout  ce  qui  chatoüillc 
ou  blcife  fon  Corps,  de  la  mcfme  façon  que  le 
Pilote  connoift  ce  qui  fait  du  bien  ou  du  mal  àfon 
-Vaifiëau  ; fi  nous  ne  tentions  point  autrement  la 
fechereife  de  la  gorge  , qu’il  fait  celle  de  fes  voi- 
les ; & fi  nous  reflencionsla  morfure  de  la  liqueur 
acide  qui  caufc  la  faim,  ainfi  qu’il void  la  Carie 
qui  ronge  fon  Varifeau,  il  n!ya  point  de  doute, 
dis-je,  que  cét  Efprit  auroit  bien  plusdcfttjetdefc 
xonfidercr  comme  vnechofc  entièrement  fcparéc 
d’intereft  & diftinguée  de  fan  Corps , que  non 
pas  à prefent  qu’il  y eft  vny  dés  le  premier  mo- 
jnent  de  fa  création  , /ans  qu’il  s’en  puifTc  feparer, 
ians  qu’il  l’aie  voulu  , «y  qu’il  ait  peut-eftre  ia- 
jnais  eu  de  penféerqu’à  Koccafionde  fonCorps;  à 
prefent , dis.-je,  que  ks  fcntimcns  de  la  .faim,  de 
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la  foif,  de'  la  douleur , du  chatouillement , & de- 
toutes  les  autres  pallions , l’obligent  de  regarder 
comme fon propre,  toutlebien  & toutlemal  qui 
arriuc  au  Corps  auquel  il  eft  ioint.-  Cela  eft  fivray* 
que  d’autant  plus  que  l’Efprit  fc  dégage  des  pen- 
sées confufes  des  Sens  qu’il  fe  confiderc  com- 
me vne  fubftancc  qui  fe  pput  paffer  du  Corps* 
d’autant  moins  trouue-t’il  nijct  de  l’aimer  &c  de  i’c- 
ftimer.  Mais  cette  vnion  quoy  que  très- eft  roitc,- 
auroit  encore  pu  l’cftrc  dauantage , fi,  comme 
nous  voyons  dans  les  plus  jeunes  Enfans,  Dieu 
auoit  tellement  affuiety  toutes  les  pensées  del’Ef- 
prit  aux  mouuemcns  du  Corps,  qu’il  n’en  eût  ja- 
mais aucune , qui  ne  luy  vint  des  Sens , oti  qui  luy. 
pût  faire  counoiftre  la  nobleffc  de  fon  extraction* 
ôe  qu’il  eft  diftingué  de  fon  Corps  ,*  mais  il  n'eftoic 
pas^expedient  ny  à l’Homme  ny  à fon  Efprit,  Sa 
cela  auroit  porté  trop  deptciudice  à fa  liberté* 

En  fixiclrhe  lieu,  cette  vnion  dépend  fi  peu  de 
noftrc  Volonté,  qu’on  ne  peut  prcfque  pas  dire 
quelle  y contribue  aucune  chofe  ; en  effet  elle  n’en 
dépend  point,  ny  quant  au  fujet  auquel  i’Efprfr 
eft  vny,  ny  quant  à la  maniéré,  ny  quant  à la  durée; 
&il  eft  certain  quel’Efprit  de  l’Hommcne  choi- 
fit,  ny  fon  Corps  ,-ny-lcs  mouuemcns,  ny  le 
temps , ny  celles  de  fes  pensées  qui  doiucnt  fc 
ioindre  à vn  Corps  ; il  nç^peut  pas  non  plus  le 
quiter,  ny  changer  , ny  luy  en  affocier  vn  autre, 
ny  aporter  aucun  changement  à la  manière  donc 
ils  ont  accoutumé  d’agir  i’vn  fur  l’autre;  ny  s’em- 
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pécher  d’aperceuoir  les  objets  qui  agirent  aflfez 
fort  fur  les  Sens , pour  en  porter  le  contre-coup 
iufques  à fon  fiege , ny  les  apcrccuoir  d’vne  au- 
tre maniéré  -,  la  Volonté  ne  peuc  pas  non  plus 
s’empêcher  d’eftre  émeuë  par  les  pensées  qui 
viennent  dans  l’Efprit  à l’occafion  du  Corps , tout 
ce  quelle  peut  faire  en  cette  rencontre,  c'eft  de  n'y 
pas  confentir.  Et  neanmoins  la  SagdTe  du  Créa- 
teur a efté  ii  grande  , qu'il  a fait  que  noftrc  Ef- 
prit  n'a  pas  fujet  de  fc  plaindre  de  cette  vnion  , 
tant  par  ce  qu’il  cil  rcdcuablc  à fon  Corps  d’vn 
grand  nombre  de  connoilTanccs  qu’il  a par  fon 
moyen , que  parce  que  fans  luy  il  ne  feroit  pas 
fufccptible  de  ces  plaifirs  qui  luy  viennent  par  Ion 
entremife  ; Et  bien  que  cette  vnion  luy  donne 
quelque  fois  occafion  de  fe  tromper,  cela  ne  luy 
fait  pas  neanmoins  haïr  fon  Corps,  à caufe  qu’il 
luy  relie  toujours  alfez  de  lumière  pour  fe  pre- 
feruer  de  l’erreur.  Si  l’vnion  de  l’Efprit  ôc  du 
Corps  peut  en  ce  fens  eftre  apellécvolontairc,  puis 

Su’il  l’agrée , & qu’il  en  aprehende  la  feparation; 

le  peut  encore , à plus  iufte  tiltre , eftre  apelléc  de 
ce  nom  , puis  que  fa  volonté  a le  pouuoir  d’vnir 
quelques-vnes  de  fes  pensées  à des  mouuemens  du 
Corps,  aufquels  elles  ne  l’eftoient  pas  auparauant, 
& d’en  feparcr  quelques  autres  aufquels  elles  l’é>- 
toient , pour  en  fubftitucr  d’autres  en  leur  place; 
le  premier  fe  remarque  lors  que  nous  parlons , ou 
inftituons  quelque  ligne  pour  exprimer  nos  pen- 
sées, & le  fécond  , lors  que  nous  furmontons 
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quelqu’vncs  dcccs  inclinations  naturelles  qui  dé- 
pendent du  Corps  5 car  cela  ne  fe  peut  faire  qu’en 
ieparant  vn  mouuetnent  corporel  de  la  pensée  à 
laquelle  il  eftoit  ioinc  auparauant , & en  luy  en 
fubftituant  vn  autre. 

Enfin  il  n’y  a pas  moyen  d’imaginer  vne  autre 
manière  d’vnionplus  capable  de  lier  vn  Efprit  ôc 
vn  Corps , ny  plus  conuenablc  à la  nature  de  l’vn 
& de  l’autre,  que  celle  que  nous  fentons  citre  en- 
tre noftrc  Efprit  & noftrc  Corps , à moins  de  faire 
trop  de  ptciudicc  à l’vn  ou  à l’autre:  car  fi  l’Efprit 
dependoit  moins  du  Corps  il  auroit  moins  de  fu- 
jctdcl’aymer,  ôc  s’il  en  dependoit  dauantage,  il 
perdroit  quelque  chofe  de  fa  liberté , ôc  ny  l’vn  ny 
l’autre  ne  rendroit  l’H omme  plus  parfait. 

Pour  faire  co nnoiftre  encore  dauantage  la  ma- 
niéré de  cette  vnion,  il  faut  que  ie  vous  die  vn  peu 
plus  en  de'tail  quels  mouuemcns  du  Corps  ôc  quel- 
les perceptions  ôc  volontez  de  l’Efprit  font  vnics 
cnfcmble.  Tous  les  mouuemcns  quife  font  dans 
noftre  Corps  n’ont  pas  le  pouuoir  de  donner  vne 
nouucllc  pensée  à l’Efprit,  & ne  font  pas  fournis 
à fa  volonté  : Car  l’experience  nous  fait  connoître 
que  nous  n’aperccuons  que  ceux  qui  cftant  com- 
muniquez aux  nerfs  font  portez  iufques  au  cer- 
ueau  i Et  qu’il  n’y  a que  les  parties , où  les  tuyaux 
des  nerfs  conduifent  quelqdes  Efprits  animaux, 
qui  foient  fujettes  à fa  volonté.  Or  comme  les 
nerfs  ne  verfent  pas  les  Efprits  animaux  feulement 
dans  les  mufclcs , mais  encore  dans  pluficurs  au- 
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très  parties , ainfi  que  l’anatomie  nous  aprend,  66 
qu’il  crt  mal  aise7  de  conceuoir  que  ces  Efprits,  qui- 
font  des  CoFps,  ayent  pû  defcendre  en  quelque» 
partie,  fans  s'y.  dire  fait'clcs  conduits  femblables; 
ou  aprochans  de  ceux  que  nous  auons  dit  dans 
nos  Remarques  fur  le  Tfattté  de  l'Homme  fc  ren- 
contrer dans  les  mufcles,  & fans  y exciter  quel- 
que mouuement  fcnfible  ou  infenfible  ; de  mefmc 
noftre  volonté  n’a  pas  feulement  pouuoir  fur  les 
mufcles  , mais  encore  fur  toutes  les  parties  où 
1 aboutirent  quelques  tuyaux  des  nerfs;  Aucc  cctto 
différence  toutefois , quelle  a le  pouuoir  de  mou- 
uoir  nos  membres  dire&cment  en  les  voulant  v 
mouuoir  ; Mais  que  ce  n’eft  qu’indirc&cment 
qu’ellecaufe  quelque  mouuement  dans  les  autres 
! parties;  Car  l'experience  fait  voir  que  la  volonté 
n’a  pas  la  puifTanced’ouurir  & de  reflerrer  les  ori- 
fices du  coeur,  en  voulant  fimplement  les  ouurir 
ou  lesrefTcrrer,maisen  excitant  en  elle  mefmc  les 
} paffions  aufquelles  ces  fortes  de  mouucmens 
font  joints  ; comme  auffi  elle  n’a  pas  la  puif- 
fance  d’exciter  vne  parti  on  en  la  voulant  auoir, 
mais  en  apliquant  l'imagination  à penfer  aux 
- objets  qui  peuuent  cauler  cette  émotion  : Car 
pour  lors  l’Idée  Spirituelle  c(f  toufiours  accom- 
pagnée de  l’efpece  corporelle  , qui  détermine»  les 
Efprits  pour  aller  dans  les  lieux  par  l’ouuertu- 
rc  defquels  les  mouuemens  qui  excitent,  cette 
paffion  font  produits,amfi  que  le  precedent  Trait- 
era fait  voir*  Tout.cccy  vient  de  ce  que  rien  nu  - 
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> petit  agir  fur  l’Efprit,  non  pas  mefme’fa  volon- 
té., foit  pour  luy  donner  vne  nouuelle  penfée, 
foit  pour  l’émouuoir , que  par  la  voyc  de  l'enten- 
dement, en  l’apliquant  aux  Idées  qui  le  peuuent 
faire  aperccuoir  d’vnc  chofe,  & en  fuite  lemou- 
uoir  , comme  fi  l’entendement  eftoit  l’vmquc 
porte  pour  entrer  dans  l’Efprit,  demefmcqucrien, 
n’en  peut  fortir  que  par  la  voye  de  la  V olonté. 

.Mais  palTons  outre.  Mille  diuerfes  expériences 
& maladies  nous  font  connoiftre,  que  quand  les 
mouuemens  de  nos  Membres  ne  font  pas  portez 
iufqucsaueerueau  ,nous  nepouuons  pas  les  aper- 
ccuoir , & que  nous  ne  fçaurions  mouuoir  aucun 
membre,lorsqueles  efprits Animaux  n’en  peuuent 
defeendre  y de  forte  que  , généralement  parlant, 
on  peut  arteurer  que  ce  font  les  mouuemens  de 
quelques  parties  intérieures  du  cerneau  qui  font 
ioints  immédiatement  aux  pensées  de  l’Elprit. 

Voyons  maintenant  quelles  font  las  pensées 
qui  leur  répondent.  le  trouue  .qu’elles  font  de 
deux  fortes , conformément  aux  deux  puifîances 
que  nous  auon&rcmarquécs  cftrcen  l’Ame.  Et  pre- 
mièrement pour  les  perceptions  de  l’entende- 
ment, il  n’y  a , à proprement  parler,  que  ces  pen- 
sées confufes  des  fens,  de  l’imagination , & de  la 
mémoire,  & ces  fentimens  obfcurs  qui  fc  trou- 
uent  dans  la  faim,  lafoif,  & les  autres  apetits  na- 
turels, & dans  les  partions , qui  foient  attachées 
à quelque  mouuement  du  Corps , & non  pas  ces 
notions  claires  & diftinéles  qui  luy  feruent  de 
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fondcmentpour  iugcr  de  la  vérité.  O r ces  pensées 
font  confules  , & a l’égard  des  chofesqu’ellcsrc- 
prefentent , &c  à l’cgard  de  la  manière  de  les  repre- 
lcnter  ; car  bien  quelles  foient  feulement  iointes 
aux  formes  fous  lefqucllcs  les  Efprits  fortent  delà 
glande  ; elles  ne  nous  font  apcrceuoir,  ny  ces  for- 
mes, ny  les  objets  qui  les  caufent , comme  cftanc 
dans  le  cerucauj  mais  elles  nous  reprefentent  l’a- 
Ûion  de  l’objet,  ou  comme  dans  l’objet mcfme, 
& hors  de  noûrc  Corps,  ou  du  moins  dans  l'cx- 
tremité  de  quelqu’vn  de  nos  Membres.  De  là 
vient  que  nous  auons  atribué  la  faculté  de  fcntic 
. aux  parties  de  noftrc  Corps , ou  du  moins  nous 
auons  crû  que  l’Ame  l’exerçoit  dans  les  organes 
extérieurs  , dautant  que  les  pensées  des  Sens 
nous  reprefentent  l’a&ion  des  objets  , comme 
dansnos  Membres  extérieurs,  &nonpascommc 
dans  le  ccrueau;  ce  qui  n’arriuc  pas  feulement  aux 
perceptions  des  Sens,  mais  encore  aux  operations 
de  l’Imagination  & de  la  Mémoire,  lefqucllcs 
nous reprefenrent  les  objets  comme  prefens  à nos 
fens , bien  qu’il  ne  fc  paiTcrien  alors  que  dans  le 
cerueau. 

L’autre  forte  de  confufion,  qui  fc  rencontre 
danslaconnoillàncedes  fens,  à l’égard  des  cho- 
fes  qu’ils  reprefentent,  cft  vn  peu  trop  longue  à 
déduire  ; C’cft  pourquoy  ic  remets  ce  que  j’en 
deurois  dire  icy  au  Chapitre  où  ie  dois  parler 
| particulièrement  des  fens.  Admirons  cependant 
I l’immutabilité  & la  fageife  de  Dieu,  (on  immu- 
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tabilité  en  ce  qu’agiflant  toujours  de  la  mefme 
forte,  il  continue  d’vnir  cnferable  lçs  pensées  & 
les  mouucmens  qui  fc  font  vnc  fois  vnis , faifânt 
par  ce  moyen  qu’ils  ne  fe  prefentent  plus  les  vns 
fans  les  autres;  Et  fa  fagefte,  en  ce  que  pouuant 
ioiridre  à chaque  efpece  materielle , c’eft:  à dire  à 
chaque  forme  que  prend  le  cours  des  cfprits  ani- 
maux  en  fortant  de  la  glande,  telle  penfée  qu’il 
luy  auroit  plû  , il  a voulu  que  ce  fuft  celle  qui; 
nous  reprelentc  la  caufe.  la  plus  ordinaire  qui 
lùy  fait  prendre  cette  forme  ; Car  y ayant  plu-: 
fieurs  caufcs  qui  peuucnt  obliger  les  efprits  ani- 
maux à fortir  de  cette  glande  de  la  mefme  fa- 
çon, & fous  la  mefme  forme,  ainfi  que  vous 
auez  pu  voir- dans -le  Traitté  de  l’Homme  , il 
ardue  neanmoins  bien  plus  fouuent,  que  c’eft: 
par  le  moyen, du  mouuement  que  les  objets  ex- 
térieurs impriment  aux  fibres  des  nerfs , qu’ils- 
prennent  cette  forme  que  non  pas  par  aucune 
autre  caufe  ; Et  bien  que  le  mefme  mouuement 
puifte  cftrc  aufti  quelquefois  communiqué  aux 
fibres  des  nerfs  quand  on  les  touche  dans  les 
parties  du  milieu,  que  quand  on  touche  leurs 
extremitez,  neanmoins  dautanc  qu’il  arriue  plus  « 
fouuent  qu’vn  certain  mouuement  foit  excite  par  - 
lïmpreflion  que  fait  vn  objet  fur  l'cxtremitédc 
quelque  nerf,  que  non  pas  autrement  ; il  eftoit" 
plus  conucnable , & cela  nous  deuoit  donner 
moins  dcfujetdenous  tromper,  que  la  pensée  qui 
deuoit  eftrcjçipitc-à-ce  mouuement , fuit  celle  qui 
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nous  reprefentcla  plus  ordinaire,  à fçauoir  l’objet 
prefent  deuant  nos  Sens,  que  quelqu’aucre  que 
ce  pût  cftrc;  & bien  que  cctce  maniéré  d’vniomic 
foit  pas  tout  à fait  exemtc  d’erreur  , toutesfoxs 
nous'auons  fujet  de  louer  la  Bonté  de  Dieu,  d'a- 
uoir  choifi  la  plus  conucnablc  de  toutes , & de  * 
nousauoir  donné  les  moyens  de  corriger  fon  de- 
faut. 

L’autre  efpece  des  pensées  de TEfprit  ce  font 
les  inclinations  & déterminations  de  la  Volonté, 
-entre  lefquclles  celles  qui  partent  d’vnc  claire  & 
diftin&c  connoiffancc  ne  font  pas  celles  qui  ont  le 
plus  de  commerce  auec  le  Corps  , & le  plus  de 
pouuoir  de  l’ébranler  ; mais  celles  qui  tirant  leur 
origine  des  connoiffances  confufcs  des  Sens  font 
•vnics  aux  mouuemens  du  Corps  ; car  ces  pensées 
tônfiifes  reprefentant  à TEfprit  le  bien  ou  le  mal 
du  Corps  comme  luy  apartenant,  le  portent  & 
l’incitent  àconfentir  confufémcnt,  &:  comme  en 
-trouble  à toutes  les  avions  aufquclles  le  mouue- 
ment des  efprits  animaux,  l’a&ion  des  objets,  & 
les  autres  circonftanccs  difpofent  en  mcfmctemps 
•le  Corps  auquel  il  eft:  vny  ; car  TEfprit  cft  de  telle 
•nature  qu’il  ne  peut  auoir  aucune  perception 
-claire  ou  confine , qui  ne  l’émeuue  en  quel- 
que  forte,  & fouuent  mefmcs  les  plus  confufes 
-l’agitent  bien  dauantage  que  les  plus  claires. 

De  plus  toute  forte  de  mouuement  n’cft  pas 
ioint  indifféremment  à toute  forte  d’inclination 
delà  Volonté  -,  car,  par  ejeempley  le  mouuement 
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ides  Efprits  Animaux  qui  fous  vne  certaine  forma 
(croit  capable  de  nous  faire  imaginer  vne  telle; 
chofe , ou  exciter  vne  telle  paflion , ou  bien  mou- 
uoir  vn  tel  membre  , n’eft  pas  iointc  auec  la  vo- 
lonté de  mouuoir  la  glande  d’vnc  telle  manière,, 
de  pouffer  les  Efprits  Animaux  d’vnc  telle  façon* 
ny  de  les  enuoyer  par  tels  tuyaux  en  tels  mufcles,, 
&c*  Mais  ce,  mouuement  eft  ioint  immédiate- 
ment auec  la  volonté  de  penfer  àvnetellcchofc* 
ou  auec  la  pensée  qui  peut  exciter  vne.  telle paf- 
don  > ou.  auec  le  deffein  de  mouuoir  vn  tel  mem- 
bre ? & bien  que  de  cette  volonté  de  penfer  à vne 
telle  chofe } il  ne  s’enfuiuc  rien  autre  chofe  prcci-i 
sèment , finon  que  la.  glande  fc  tourne  dediuers 
coftez  , iufqucs  a ce  quelle  vienne  à rencontrer 
certains  porcs , par  l’ouuerture  defqucls  l’cfpece 
Corporelle  à laquelle  l’Idée  d’vne  telle,  choie  cft 
attachée,  peut  eftre  reproduite  -,  & que  de  la  vo- 
lonté de  mouuoir  vn  tel  membre,  il  ne  s’enfuiuc 
aufli  rien  autre, chofe  précisément , finon qu’elle 
faitfortir  les  Efprits  Animaux  de  la  manière  pro- 
pre à les  porter  dans  les  mufcles  qui  le.  peuuent 
mouuoir,  ainfi  que  les Paralyfics nous  monftrent 
clairement  ; T outesfoisnous  aurions  beâuauoir  la 
volonté  de  faire  mouuoir  çà  & là  cette  glande,  eu 
de  pouffer  les  Efprits  Animaux  delafaçonnecef- 
fairepour  faire  mouuoir  quelque  membre  ,,  l’exy 
pericncer  fait  Yoiu  que  cela  feroic. -abfolumcnt 
inutile...  ,■  3,  - . - 

y.oila  quelle,  eft.  la  maniéré  particulière  dai'v^ 

Eeij^ 


il  O . T R A f T T B* 

nion  qui  eft  entre  l’Efprit  & le  Corps  laquelle  eft 
propre  à la  nature  de  l'Homme  : Or  toutes  les  au* 
très  fortes  d’vnions  que  nouspouuons  conceuoir, 
comme  celle  d’vn  Pilote  auec  fon  Nauirc,  d'vn 
Efcuyer  auec  fon  Cheual , de  nous  mcfmes  auec 
les  autres  Corps  que  le  noftre,  & autres  fcmbla- 
bles  font  fort  differentes  de  celle  là  ; Car  première- 
ment, le  Pilote  pour  l’ordinaire  cft  vny  volontai- 
rement à fon  Nauire  , Secondement,  ileonnoift 
• clairement  Je  bien  ou  lemalquiluyarriue  ;Troi- 
fiémement,  la  joye  & la  trifteffe  qu’il  en  reffent 
eft  bien  autre  que  le  fentiment  de  la  faim , de  la 
foif,  de  la  douleur  & du  chatoüillement , que 
* TEfprir  de  l’Homme  a à l’occafion  de  fon  Corps; 

Et  enfin  , ce  n’eft  pas  fimplemcnt  en  voulant 
mouuoir  lesdiuerfes  parties  de  fon  VaifTeau  qu’il 
a la  puifTancc  de  le  faire  auancer  , & d’en  changer 
h fituation  ; mais  c’eft  par  vne  connoiffance  di- 
ftin&e  qu’il  a des  inftrumcnsdontilfc  doit  feruir, 

& par  l’cmploy  qu’il  en  fait  ; au  lieu  que  l'Efprit 
de  l’Hommen’a  defa  nature  aucune  connoiffance 
des  moyens  neccffaircs  pour  mouuoir  fon  Corps  ; 

Sc  quand  mefme  ill’auroit , elle  luyferoit inutile: 
la  îeule  Volonté'  qu’il  en  a cftant  fuffifante  pour 
jcét  effet. 

Vous  poutiez  voir  de  cety  que  les  Mechâfti- 
j ques  & l’Anatomie,  dont  la  fciencc  eft  tres-vtile  \ 
pour  connoiftrc  comment  le  Corps  a la  puifTancc 
de  fc  mouuoir  , font  tres-inutiles  pour  conceuoir 
'comment  la  pensée  de  l’Homme  a lepouuoir  de 
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le  faire  ; & qu’ainfi  ceft  vnc  chofc  non  feule- 
ment inutile  , mais  mcfme  ridicule,  de  vouloir 
•expliquer  par  elle  4e  mouuement  des  membres 
des  Belles;  car  fidcur  Ame  n'a  vne  connoilTancc 
-plus  grande  que  k noftre , celle  qu  on  leur  atribufc  | 
leur  eft  aulîi  peu  auantageufe  pour  l’effet  qu’on  I 
en  prétend , que  le  feroit  a vn  Pilote  la  connoif- 
fance  de  la  Mer,  des  Vents  & des  Ports,  s’il  ne 
connoifïoitpas  leslnftrumensde  fon  VailTcau,  & 
s’il  ne  fçauoit  pas  l’art  de  s’en  feruir. 

Mais  retournons  à noftre  vnion.  Il  y a de  l’a- 
parence  quelle  commence  dés  auflî  toft  que  le 
Corps  peut  donner  occafion  à.  l’Efprit  a’auoir 
quelquepenfée,  & l’Efprit  exciter  quelque  mou- 
vement dansle  Corps;  & quelle  finit  li-toft  que 
le  Corps  ne  peut  plus  entretenir  ce  commerce: 
Car  comme  cette  vnion  , confifte  dans  la  dé- 
pendance qu’ils  ont  l’vn  de  l’autre,  à raifon  de 
quelques  vncs  de  leurs  a&ions  & pallions , elle 
ne  peut  commencer  plus  toft  ny  finir  plus  tard. 
Pour  parler  plus  clairement , la  durée  de  cette 
imion  commence  dés  l’inftant  que  le  coeur,  le 
ccrueau , les  nerfs , & les  mufclcs  font  fuffifam- 
ment  ébauchez  pour  faire  que  I’aélion  des  ob- 
jets puilfe  eftre  portée  iufques  au  liège  de  l’ame, 

& que  les  Efprits  animaux  puilfent  aller  dans 
les  mufclfcs  ; Et  elle  finit  lors  que  quelque  partie 
-du  Corps  venant  à manquer , le  cœur  ne  peut 
plus  faire  monter  fes  Efprits  au  ccrueau  , ny  le 
ccrueau  enuoyer  Ibs  liens  dans  les  nerfs  & dans 
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les  mufelcs , pour  mouuoir  les  vns  & tenir  îei 
autres  en  cftat.  Vous  voyez  par  là  que  l’Efprit' 
ne  donne  iamais  fujet  au  Corps  de  rompre  cette- 
alliance , mais  quç  la  caufe  en  vient  touliours  du 
collé  du  Corps  i Et  fi  vous  m’en  demandez  la- 
raifon,  ie  vous  diray  que  l’Efprit  eftant  incorrupti- 
ble ne  peut  manquer  de  foncofté  que  par  le  defaut1 
de  fa  volonté  ; mais  comme  cettç  vnion  n’endé- 
, pend  pas , ce.  defaut  aulïi-ne  fçauroit  rompre  cette1 
alliance  ; & partant  la  caufe  de  cette  rupture  ne> 
peut  venir  que  de  la  partie  du  Corps  : car  elle  ne^ 
l peut  pas  venir  du  collé  de  Dieu.,  d’autant  qu’ih 
ell  immuable. 

Des  Qaufes  & des  Articles  de  cette  Vnion , 
de  fon  Siégé  principal. 

C h a p.  X V. 

PO  v]R.  parler  des  Caufes generales  & partiel^ 
lier  es  de  cette  alliance,  & de  la  maniéré  quelles 
elt  en  chaque  Homme,  comme  cela  dépend  des» 
articles  de  l’Vniçn  de  l’Efprit  & du  Corps , ilt 
faut  que  ie  tâche  de  les  expliquer  auparauant.: 
Certes  il eftoit  bien  raifonnabiçqueccs  dcuxSub- 
fiances  fi  contraires  conuinfent,  pour  ainftdirc*. 
de  quelques  arçicks  amant  que.de  s’allier  , & que» 
Dieu  qui  s’eft  prefcritde  certaines  Loys.  dansde? 
gouvernement  du  grand  Monde,. lift  auih  quel- 
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ques  conftitucions  particulières  pour  la  conduite 
du  petit  , lequel  il  a eftably  comme  l’abrégé  du 
plus  grand. 

Le  -premier  article  de  cette  Alliance  eft  , que  ; 
chaque  mouuemcnt  des  Efprits  Animaux  , ou  , 
pour  mieux  dire , chaque  forme  particulière  de  leur 
cours,- lors  qu’ils  viendront  àfortir  de  la  glande 
d’vnc  autre  façon  qu’ils  n’ont  accôuftumé  de 
faire,  fera  accompagnée  d’vne  certaine  Idée  qui 
fera  auoirvne  certaine  pensée  à l’Efprit.  | 

Le  fécond , que  chacune  de  ces  formes  ne  fera 
vnie  naturellement  qu’à  vnc  feule  Idée  ou  àvne 
feule  pensée,  qui  l’accompagnera toufiours. 

Le  troifiéme,  que  cette  pensée  fera  conforme 
àl’eftat  du  Corps  , c’eftàdire  gayeou  trifte,  con- 
fufeou  diftinéte,  félon  la  difpoiition  où  il  s’eft 
trouué  la  première  fois , & qu’il  fctrouue  ordinai- 
rement , quand  la  formé  à laquelle  cette  pensée 
eft  attachée  s’excite  fur  la  glande. 

Le  quatrième,  que  l’Ame  n’aura  pas  le  pou-j 
uoir  de  feparer  cette  pensée  dclaformcdumouuc- 
ment  des  Efpritsà  laquelle  elle  eft  naturellement 
iointc  ; ie  dis  naturellement  iointe,  afindediilin-l 
guer  l’vnion  des  pensées  que  l’habitude  ou  la  vo- 
lonté de  l’Amcaioinces  dans  quelques  Hommes  à 
certains  mouuemens  particuliers,  laquelle  l’Ame 
peut  rompre, d’auec  l’vnion  des  pensées  que  la  na- 
ture a vnies  à certains  mouuemens  dans  tous  les 
Hommes , laquelle  l’ Amène  fçauroit  ofter. 

JLe  cinquième,  que  réciproquement  les  pen-  j 
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secs  de  1’Efprit,  qui  ont  le  Corps  pour  objet  , fe^ 
ront  accompagnées  de  la  forme  & de  la  maniéré: 
du  cours  des  Efprits  animaux  au  fortir  de  la 


les  dcfleins. 


Le  fixiefme,  que  le  mouuemcnt  qui  aura-vne 
fois  accompagné  vne  penfée  , l’accompagnera^ 
tpufiours,  en  lortç  qu’ils,  ne  fe  quiteront  plus, 
fi  lame  elle  mefme.n’en  .change  i’Kabitude. 

Le  dernier  article , que  cette  alliance  durera; 
j autant  de  temps  que  le  cœur  poura  enuoyer  fes 
Efprits  vers  la  glande,  & cellc-cy  les  renuoycr- 
; par  les  nerfs  dans  les  mufcles. 

Tous  ces  articles  font  tellement  prouuez  par 
l’expericncc  , qu’il  n’cft  pas  befoin  que  ie  les 
démonftfe icy  dauantage.  Ce  que  nous  dirons- 
tantoftdufiegedel’Ameprouuera  le  premier.  La- 
fécondât  troificfmc  feront. nrouuez.  par  la  Soif 
des  hydropiquesjEt  par  l’exemple  de  cette  fille  qui  < 
ne  laifloic  pas  de  fentir  de  très  grandes  .douleurs  . 
dans  le  poulce,  quoy  que  les  Chirurgiens  le  luy, 
euffenc  coupé  quelques  jours  auporauant.:  Car 
pour  quelle  railbn  vn  hydropique,  qui  n*a  pas 
befoin  de  boire  ,.auroit-il  foif,  fi  ce  n’eft  que  la 
fcchcrefle  de  fa  gorge , agitant  les  nerfs  qui  y> 
aboutiifent , de  la  mefmc  façon  qu’ils  le  font 
quand  nous  auons  befoin  de  boire,  cela  excite  le 
fentimcnt  dclafoif&  l’enuic  de  boire,  à caufeque 
la.  mefmc  pense'e  cft  toufiours  vnie  au  mefrne 
mouuemcnt i Et  bien  quelle  foit  nuiûble  pour. 

lors  > 
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lors  à l’Hydropique,  c’eft  toutcsfois  la  plus  con- 
uenable  pensée  quipuiffe  eftre  iointeàcemouue- 
ment,  damant  qu’il  eft  bien  plus  fouucnt  excité  ' 
quand  il  eft  bon  dé  boire , que  non  pas  quand  cela 
eft  prejudiciable. 

Pour  preuue  du  quatrième , ic  n’ay  qu  a dire,  > 
que  par  les  pensées,  qui  font  naturellement  vnies 
à certaines  formes  du  cours  des  Efprits,  que  la  vo- 
lonté de  l’Ame  ne  fçaur oit  feparer,  i’entens  feule- 
ment ces  fentimens  confus  qui  font  caufez  par  fa- 
ction des  objets  fur  nos  fens,  lcfquels  il  eft  mani- 
felte  que  l’Ame  ne  peut  nyofterny  changer  ; mais 
elle  a bien  le  pouuoir  d’en  faire  des  fignes  de  fes 
pensées,  en  y attachant  de  plusvne  idée  laquelle 
ne  leur  apartient  pas  naturellement.  Et  quand 
Monfieur  Dcfcartcs  a dit  en  quelque  endroit , que 
nous  pouuions  feparer  certaines  pensées  du  mou- 
uement  auquel  elles  eftoient  vnies  naturellement 
il  n’a  pas  entendu  parler  de  celles-là,  mais  des 
autres. 

L’Article  cinquième  eft  aftez  clair , puifquc 
c’cft  en  cela  feul  que  confifte  la  faculté  que  nous 
auons  d’imaginer,  de  nous  reffouucnir  , & de 
mouuoirnos  membres.  Au  refte  ic  me  fuis  rc- 
ftraint  dans  cét  Article  aux  feules  pensées  qui  ont 
le  Corps  pour  objet,  à caufequc  les  idées  descho- 
fes  Spirituelles  ne  peuuent  eftre  excitées  dans  l’Ef- 
prit  par  les  Sens,  l’Imagination  , & la  Mémoire, 
fi  ce  n’eft  en  tant  qu’il  lésa luy-mefme  volontai- 
rement attachées  à certains  noms,  ou  autres  fi- 
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gnes Corporels,  par  le  moyen  dcfquels  eîlespeu- 
uent  auoir  place  entre  les  efpeces  de  l'Imagina- 
tion, & delà  Mémoire. 

La  preuue  de  cét  Article , qui  confifte  dans  cette 
mutuelle  liaifondesmefmes  pensées  aux  mcfmcs 
mouuemcns  , fe  tire  de  l’Immutabilité  de  Dieu, 
qui  a donné  la  force  à chaque  cbofedefeconfcr- 
ucr  dans  l’cftat  oùellcéft,  iufques  à ce  qu’elle  en 
foitchaflecpar  vn  autre.  Nous  parlerons  de  cccy 
plus  au  long,  quand  nous  traiterons  des  auerfïons 
& inclinations  naturelles , qui  n’ont  pourcaufc 
que  le  Corps. 

Enfin  le  dernier  Article  eft  fuffifamment  pro- 
tié par  ce  que  nous  auons  dit  cy-deffus. 

Les  caufes  del’alliancederEfpritde  l’Homme 
■auec  Ton  Corps,,  font  generales  ou  particulières: 
La  caufe  generale  de  cette  vnion  ne  fçauroit  eftrc 
autre  que  la  Volonté  Diuine:  car  bien  que  nous 
î conuenions  que  le  Corps  de  l’Homme  n’a  rien  en 
foy  qui  refifte  à l’vnion , & qu’ainfi  naturellement 
il  foit  capable  d’eftre  vny  à quélqn’autre  chofe, 
neanmoins  nous  ne  reconnoifions  rienenluy,  qui 
puiiTe  cftre  la  caufe  efficiente  de  l’vnion  qu’ila  auec 
ion  Ame.  Il  faut  donc  la  chercher  entre  les 
•Subftances  Spirituelles: Or  l’Efprit  de  l’Homme 
n’a  que  fa  Volonté  par  laquelle  il  puifTc  fortir  de 
luy-mcfme,  & fe  ioindreà  quelque  autre  chofe, 
& cette  V olonté  peut  bien  cltre  la  caufe  efficiente 
de  toutes  les  choies  que  nous  remarquons  dans 
cette  alliance  dépendre  immédiatement  d’elle-; 
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mais  elle  ne  le  peut  pas  eftrcd’vne  infinité  d’autres 
qui  n’en  dépendent  point;  il  faut  donc  que  cela 
dépende  de  la  volonté  d’vn  autre  Efprit.  le  fçay 
bié  qu’il  n’eft  pasimpofïible  que  Dieu  ait  employé 
la  Volonté  d’vn  Efprit  Angélique  pour  faire  cette 
vnion  ; Mais  parce  que  d’vn  cofté  nous  n’auons 
aucune  raifon  qui  nous  perfuade  quecelafoit,  8c 
que  de  l’autre  nous  fçauons  que  la  Volonté  de 
l’Ange  toute -feule  n’eft:  pas  fufEfante,  Il  celle  de 
Dieu  n‘y  concourt  & n’y  interuient , nousnefçau- 
rions,  lans  courir  hazard  de  nous  tromper,  affi- 
gner  d^autre  caufe  generale  de  cette  vnion , de  la 
maniéré  qu’ellefe  trouucvniuerfelleraent  en  tous 
les  Hommes  indépendamment  de  leur  Volonté, 
que  la  V olonté  de  Dieu  mefme.  Et  vn  Philofo- 
phe  ne  doit  pas  auoir  plus  de  honte  de  reeonnoiftre 
Dieu  pour  eftre  l’Authcur  de  cette  Vnion,  que 
ppur  l’cftre  de  la  Création  de  l’Ame,  & de  fon  In-  I 
fufion  dans  le  Corps*;  car  en  effet  l’Infuüon  & 1*V- 
nion  ne  font  qtu’vne  mefme  chofe.  Dieu  eft  donc  1 
la  Caufe  totale  & prochaine  de  l’ Vnion  despea- 
secs  qui  fe  .rencontrent  dans  tous  les  Hommes 
vnies  auxmefme&mouucmens. 

Mais  pour  les  conditions  particulières  de  cette 
vnion  , &:  s’il  faut  ainfi  parler , indiuiduelles  à 
chaque  Homme,  elles  ont  deux  caufes  particuliè- 
res , dont  l’vne  eft  Corporelle  & l’autre  Spiri-j 
tuelle  ; La  première  fe  prend  de  toutes  les  condi--] 
tions  fingulieres  qui  fe  rencontrent  dans  le  Corps 
de  chaque.  Homme,  foit  à raifon  de  fon  tempe- 
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rammcnt,  de  la  conformation  de  fes  parties,  dd 
mouuement  des  humeurs,  du  fang,  & des  Efprits; 
foitàraifon  du  changement,quelePcre,IaMere,& 
les  autres  Corps  eftrangers  y peuuent  aporter.Cette 
caufe  a le  pouuoir  de  déterminer  Dieu  à marier 
vnc  telle  pensée  auec  vntcl  mouuement  dans  vn 
tel  Homme  , fuiuant  l’Article  troificme  , qui 
veut  que  la  pensée  qui  fera  iointc  à chaque  mouue- 
ment, fera  conforme. à l’eilat  du  Corps  félon  La 
difpofition  où  il  s'eft  trouué  la  première  fois , & 
qu’il  fc  rencontre  le  plus  fouuent,lors  que  les  ef- 
prits  animaux  fortent  de  cette  manière  delà  glan- 
ide.  Voila  vne  des  fourcesdes  plus  confiderables 
delà  diuerfité  des  mœurs  & des  inclinations  des 
Hommes.  Pour  la  bien  expliquer  il  faudroit  faire 
des  Liures  entiers  ; c’cft  pourquoy  ledefleindc  ce 
Traitté  n’eftant  que  de  parler  de  l’Efprit  de 
,1’Homme  en  general,  & non  pas  de  ladilference 
des  Efprits  en  particulier , ic  n’en  diray  pas  dauan- 
tage  ; peut  eftre  qu'vn  jour  ic  le  feray  plus  au 

lons-,  ‘ 

L’autre  caufe  particulière  & Spirituelle  de  cet- 
te vnion,  c’cft:  la  volonté  de  l’Elprit  de  l’Homme, 
à laquelle  nous  ne  pouuons  dénier  le  pouuoir 
d’vmr  certaines  pensées  à certains  mouucmens 
de  la  glande  & des  Efprits  , aufqucls  elles  n’e- 
ftoient point  jointes,  auant  qu’elle  les  euft  vnies 
elle  mclmc;  Car  c’eft  en  cela  feul  que  confifte  la 
faculté  que  nous  auons  de  faire  connoiftre  nos 
pensées.  Il  eft  vray  que  d’abord  cette  liaifon  cft 
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■très  foible,  d’autant  qu’brdinairement  la  nature 
ajointvne  autre  idée  au  mouuement  dont  la  vo- 
lonté fe  veut  feruir , laquelle  empcfche  au  com- 
mencement l’Efprit  depenfer  à la  fécondé  Idée 
que  la  volonté  y veut  adjoufter;  Mais  à la  lon- 
gue, la  perfeuerance  l’emporte  tellement  par  vne 
forte  habitude , qu’on  ne  s’aperçoit  prefque  plus 
que  de  la  fignification  des  paroles,  fans  prendre 
garde  au.  fon  des  fdlabes,  ou  aux  figures  des  let- 
tres. 


Il  ne  me  refte  plus  pour  achcuer  d’expliquer 
entierément  la  manière  de  cette  vnion,  qu’a  vous 
faire  connoiftrequèl  eft  le  fiege  principal  de  l’Ef- 
prit  de  l’Homme  , où  il  exerce  immédiatement 
.•fes  fonctions  i Et  . bien  que  j’en  aye  dcsja  affez 
dit  dans  mes  Remarques,  & dans  les  chofes  que  . 
i’ay  auancées  iufques  icy,  pour  faite  voir  quelle 
eft  ma  pensée  fur  ce  fujet , toutesfois  ie  penfe  qu’il 
n’cft  pas  mal  à propos  que  j'en  dife  encore  icy 
r quelque  chofe  , pour  conuaincre  dauantage  les 
Efprits,  & pour  repondre  en  mcfme  temps  àdeux 
ou  trois  objections  qui  ne  font  pas  moins  impor- 
tantes que  celles  aufquelles  i‘ay  tâché  de  latis- 
. faire  dans  mes  Remarques. 

Afin  que  vous  fçachicz  quel  eft  I’eftat  de  la 
. queftion , ic  vous  auertis , que  par  le  ftege  prin-  j 
,cipal  de  l’Ame  , i’entens  cette  partie  du  Corps  j 
humain,  au  mouuement  de  laquelle  les  pensées 
■font  tellement  attachées  , qu’il  eft  impofliblç 
que  l’vne  fepuifle  trouuer  fans  l'autre  ; C’clt  à dire 
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j’cntens  cette  partie  laquelle  ne  peut  eftre  mcu»  ; 
d’vne  façon  qui  n’eft  pas  ordinaire,  (car  les  mouuc- 
mens  ordinaires  ne  donnent  aucune  pensée  à l’Ef- 
pnt , en  quelques  parties  qu’ils  foienc  receus  ) fans 
que  l’Ame  s’en  aperçoiuc  , jny  elle  auoir  la  vo- 
lonté de  mouuoir  queîqu’vn  de  fes  membres* . 
fans  que  cette  partie- fe  meuue.  IL  eft  manifefte 
qu’il  doit  y auoir  vnc  ou  plufieurs  parties  duCorps 
Humain,  aufquelles  l’Efpritfoit  ainfi  vny  , puis- 
que fonvnion  auec  le  Corps  ne  confifte  que  dans  . 
ce  concours  & dans  cette  dépendance  mutuelle 
de  la  pensée  de  l’vn  Ac  du  mouuemcnt  de  l’autre. 

le  remarque  en  fécond  lieu , qu’il.eft  éuident 
que  l’Ame  n’eft  pas  iointe  de  cette  maniéré  à tout  le 
Corps-;  Car  nous  ne  pouuons  douter,  que  nous  ne 
. nous  aperccuons  d’aucune  chofe , foit  du  dedansdu 
Corps,  foit  de  dehors  * .que  de  ce  qui  alepouuoir 
d’agiter  & d’ébranler  les  fibres  de  nos  nerfs;  Et  bien 
que  nous  ayonscy-deuant  dit  quel’Efprit  ou  l’Ame 
eftoit  vnic  à tout  le  Corps  immédiatement,  cela 
fe  doit  entendre  feulement  par  raportà  ,1’vnion 
qu’elle  a auec  noftrc  Corps  , en  comparaifon  de 
cellequ’ellca  quelquefois  pardon  entremife  auec 
les  autres,  &non  parraport  à toutes  les  parties  de 
noftrc  Corps  entre  clics , qui  bien  quelles  foient 
toutes  vnics  à l'Ame*  ne  le  font  pourtant  pas  éga-> 
lement.,. 

le  dis  en  troifiéme  lieu,  que  les  Paraphes,  les  A-1 
popl  exies,les  Léthargies , les  Méditations  profon* 
dçs  r & mille,  autres  rencontres font  voir  mande-  - 
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ftement  que  cc  n’eft  pas  artez  pour  caufcr  quelque 
pensée  oufentimenc  en  l'Ame,  que  les  parties  de 
noftrc  Corps  foienc  meuës,  & mefirne  que  nos 
nerfs  foient  agitez , fi  l’impreftion  n’en  eft  portée 
iufques  au  cerueau  ; comme  auffi  l’Ame  ne  peut 
caufcr  aucun  mouuement  dans  les  membres , fi  cc 
n’eft  en  faifant  defeendte  du  cerueau  les  cfprits 
animaux.  Et  ainfi  il  eft  éuident  quecefiegc  prin- 
cipal de  l'Ame,  6c  cette  partie  à laquelle  elle  eft 
plus  étroitement  vnie  ne  fçauroit  cftre  hors  du 
cerueau;  mais  que  ce  doit  eftre  ou  tout  le  cerueau, 
ou  bien  quelques-vnes  de  lès  parties.  Ce  qui,  à 
monauis,  ne  peut  cftre  contefte  par  aucun  de  ceux 
qui  ne  prennent  l’Ame  de  l’Homme  que  pour  le 
principe  de  toutes  fes  pensées , & ne  luy  arribuent 
point  d'autres  operations  que  celles  que  les  Mé- 
decins apellcnt  animales. 

Icdiscn  quatriefme  lieu,  que  ce  ne  peut  cftre 
le  cerueau  tout  entier  ; Car  perfonne  ne  doute 
que  tout  le  cerueau,  ou  du  moins 'vnc  bonne  par- 
tie, ne  foit  l’organe  de  la  Mémoire,  c’eft  à dire  le 
lieu  où  les  vertiges  des  mouuemcns  des  objets  ex- 
térieurs ou  intérieurs  font  rcceus:  Or  le  cerueau 
cftant  mol  comme  il  eft,ces  vertiges  ne  fçauroienc 
quafi  eftre  fans  quelque  mouuement  dont  l’Ame 
déuroit  s’aperceuoir  , 6c  par  confequent  auoir 
quafi  continuellement  prefens  deuant  elle  , ôc 
penfer  a&uellcmcnt  à tous  les  objets  dont  elle  a la 
faculté  de  fe  reflbuucnir , s’il  cftoit  vray  quelle  fuft 
jointe  immédiatement  & étroitement  à tout 
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le cerueau , il  faut  donc  que  ce  foit  feulement  à 
quelques -vncs  de  fes  parties  qu’elle  foit  ainfi 
vnie. 

le  ne  vois  que  deux  chofés  qui  nous  puiffent 
dccouurir  quelle  eft  cette  partie , la  première 
defquelles  le  prend  du  Corps,  & la  féconde  de 
l’Eiprit;  Et  de  plus  il  eft  neceiTaire  qu’elles  fc  ren- 
contrent toutes  deux  dans  la  mcfme  partie  , à 
moins  dequoy  elle  ne  pouroit  eftre  le  ficge  prin- 
cipal de  l’ame. 

Celle  qui  fe  prend  du  cofte  du  Corps,  confiftc 
en  ce  qu’il  faut  que  quelque  part  que  loit  porte'  le 
mouucmcnt  qu’imprime  l’objet  par  fon  atftion 
dans  le  nerf,  il  paruicnne  enfin  à.  vn  lieu  d’où  il 
puilîe  obliger  les  cfprits  animaux  à defeendre  dans 
les  mufcles  qui  doiucnt  mouuoir  les  membres , en 
la  maniéré  qu’ils  le  font  apres  vne  telle  action, 
lors  que  nous  les  mouuons  fans  en  auoir  le  delfein. 
Cela  ce  me  fcmblc  ne  fe  peut  conteftcr  * Autre- 
ment pourquoy  eft-ce  que  telles  atftions  feroient 
fuiuies  de  tels  mouucmens.  Il  faut  donc  que  ce 
mouuement  foit  porte  par  les  nerfs  iufques  à la 
fourcedcsEfprits , &c  que  parce  moyen  fermant 
quelques  pores , & en  ouurant  d’autres , ou  mefme 
en  les  ébranlant  quelque  peu,  ils  foient  obligez 
de  dcfccndrc  vers  certains  mufcles  pluftoft  que 
! vers  d’autres.  Et  l’on  ne  peut  douter  non  plus1 
qu’il  ne  faille  que  le  ficge  de  l’Ame  foit  dans  la 
partie  la  plus  proche  de  cette  fource,  afin  qu'elle 
purifie  aufli  mouuoir  nos  membres  quand  clic 
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VèUt,  & auoir  la  pensce , qui  cft  vnic  à ce  mou- 
uement,  que  les  nerfs  y portent. 

L’autre  condition  qui  vient  de  l’Efprit , cft , qui!  j 
cftneceflaire  que  cette  partie  foit  (impie  & vni- 
que  ; car-  tous  les  organes  des  Sens  eftant  dou-  i 
blés,  il  n’y  a pas  de  raifon  pourquoy  l’Ame  n’a-  ! 
perçoit  pas  deux  objets  au  Heu  d’vn,  quand  vn 
objet  vient  à faire  imprelTion  en  mefmé  temps 
fur  les  deux  organes-  du  mefme  Sens , fi  ccf  n’cft 
que  les  deuximpreflions  fontporte'esiufqucs  à vne 
certaine  partie  qui  eftfimple  & vnique,  laquelle 
lc&reünit  en  vne.  Déplus,  il  eftneceflaire  quelle 
foit  mobile  , afin  que  l’Amc-ia  faifant  mouuoit 
immédiatement  , puifle  pouffer  les  Efprits  anh-  , 
maux  vers  certains  mufclcs  pluftoft  que  vers  les  ’ 
autres.  Concluons  donc  que  le  fiege  principal  de  ' 
l’Ame  doit  cftte  vne  partie  (impie-,  - vnique  & 
mobile  , & enfin  la  plus  proche  qu’il  cft  poftible  - 
de  la  fource  des  efprits  animaux.  Tâchons  de  troU<- 
ucr  premièrement  cette  fource,  c'eft  adiré  le  lien 
où  s’engendrent  les  efprits  animaux,  & puisnous 
chercherons  quelle  eft  la  partie  , de  toutes  celles 
quifontàTentour  d’elle  , à laquelle  les  conditions  • 
que  nous  venons  d’alleguer  puiflent  conuenir.  ’ 

Les  anciens  Médecins  ont;  cru -tous  vnanime- 
ment  cjue  les  ventricules  du  ccrucau  cftoient  le 
lieu  où  les  efprits  animaux  s’engendroient  ; les  - 
nôuueaux  le  nient , à eau fe  que  l’on  trouue  quel* 
que-fois  quelque  ferofité  dans  ces  vcntriculesi 
Nous  auons  repondu  à cette  objc&ion  dans  nos  - 
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Remarques;  c‘cft  pourquoy  ie  n’en  diray  rien  icy 
dauantage.  le  les  prieray  feulement  de  confide- 
rer  , premièrement,  qu’il  n’y  a aucunes  veines  ny 
artères  répandues  dans  la  fubftancedu  ccrucau , où 
. ils  veulent  que  cette  génération  fe  falTe  ; fecon- 
dement,  que  de  tous  les  ramcaux  .des  artères  ca- 
rotides & autres,  il  n’y  en  a aucun  qui  ne  s’atachc 
à quelque  partie  du  cerueau , à la  referue  de  ceux 
qui  compofent  le  la0is  choroïde,  lequel  apres 
auoir  enuironne'la  petite  glande  apcllee  conarion, 
nage  librement  dans  les  ventricules  du  cerueau 
fans  fe  ioindre.à  aucune  partie.  Etpartant,  s’il  y 
a quelque  artère  dans  tout  le  cerueau,  à laquelle 
.on  puilTe  atribuer  vn  autre  yfage  que  celuy  de  Le 
nourir  , ou  pour  mieux  dire  , s’il  y en  a quelqu'- 
une que  l’on  puilTc  foup.çonner  de  n’eltrepasde- 
-ilinécpour  cet  vfage.,  ce  doiuent  eftre  les  artères 
,du  laïus  choroïde  , veu  qu’il  eft  impoffiblc  qu’el- 
les nouriffent  aucune  partie  citant  fcpare'es  pref- 
,que  de  toutes  : Mais  fi  ce't  vfage  leur  manque., 
quel  autre  leur  donnera-t-on  plus  probablement, 
que  celuy  de  re'pandre  cette  flame  tres-fubtile, 
qu’on  apelle  les  efprits  animaux  ; & quelle  autre 
àrtcrc  fera  plus  capable  qu’elles  de  cette  fonction  ? 
Le  tres-fçauant&  tres-expert  Anatomifte.Vyil- 
- lis  dans  fon  Anatomie  du  cerueau , fcmble  tomber 
d’accord  de  cette  vérité,  lors  qu’il  ditjquel’vfagc 
de  ces  petites  arteres  n’eft  pas  de  nourir  quelque 
partie , mais  bien  de  feruir  de  r e'chaut , pour  ainfi 
dire , au  relie  de  la  fubllancc  du  cerueau  ; car  fe- 
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Ion  fcs  Principes  elles  ne  feroient  pas  capables  d’vn 
tel  effet,  fi  elles  ne  reraplifToient  toute  cette  ca- 
uitc  d’efprits.  Ic  ne  pretens  pourtantpas  nier  que  : 
les  efprits  animaux  en  paiTant  par  les  pores  des 
ventricules,  n’acheuent de  fe purifier  & de fe per- 
fectionner en  fe  démêlant  des  autres  parties  plus 
groffieres  qui  font  forties  aucc  elles  des  pores  des 
arteres;  ny  qu’entre  les  parties  fibreufes  que  ver- 
fent  les  arteres,  qui  font  dans  la  fuperficie  exte- 
terieure  du  cerueau  jmur  lanouriture  de  fafub- 
ftance,  il  n’ycnpuifle  auoir  de  plus  fubtilcs , qui  • 
fe  mêlant  aucc  les  efprits  qui  viennent  des  ven- 
tricules, & coulant  aucc  eux  le  long  des  fibres  dans 
les  nerfs  & dans  les  mufclcs,  prennent  la  forme* 
del’efprit  animal  ; mais  ie  fouftiens  que  la  princi- 
pale, la  plus  confiderable , &c  la  première  fourcc  > 
eft  à l’entour  de  cette  petite  glande  apelléc  cona- 
tion , à caufe  que  c’cft  autour  d’elle  que  la  plus- 
part  des  arteres  du  laüîs  choroïde  font  répandues^ 
& que  c’cft  en  elle  que  la  plus  fubtilc  partie  du  fang  Ji 
quelles  verfent , commence  en  paftant  au  tra- 
uers  de  fes  pores  , à prendre  la  forme  de  1’efprie" 
animal. 

Ceux  qui  fouftiennent  l’opinion  contraire  re- 
pondent à cela,  premièrement,  qu’il  n’y  a point 
de  ventricules  dans  le  cerueau;fecondement,que 
cette  cauite , à laquelle  on  a donné  ce  nom  , n’a  : 
pas  efté  faite  par  aucun  deffein  de  la  nature , mais 
feulement  par  hazard,  & parce  que  les  parties  du 
ccrucau  ne  pouuoienc  fe  ioindre  , fans  laiffcr 
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entre  elles  cette  cauité.  A quoy  ie  répons,  qu’il  im- 
porte peu  fi  l’on  apellc  cette  cauite  vn  oupltifieurs 
ventricules , ou  mefmc  qu’on  luy  ofteentierement 
cenom,  pourucu  que  l’on  tombe  d’accord  qu’il  y 
a vne  cauité  au  milieu  du  cerucau , ce  que  perionne 
ne  fçauroit  nier  ; & quand  ils  difent  que  la  nature 
n’a  pas  eu  intention  de  la  former  , ievoudroisbicn. 
leur  demander  ce  qu’ils  veulent  dire;  car  s’ils  en- 
tendent parler  de  la  nature  particulière  du  Corps 
; de  l’Homme,  en  tantqu’elle  eftfeparéedc  l’Efpriç, 
elle  eft  aueugle , & n'agit  point  auec  deflein  ; mais 
s’ils  parlent  de  la  Nature  Vniuerfellc,  c’eftà  dire, 

! de  Dieu  ; il  eft  ridicule  de  dire  qu’il  fafte  quelque 
chofe  fans  deflein  ; ce  qu’ils  difent  aufli  que  cette 
cauité  s’eft  formée  par  hazard,  & parce  que  les  di- 
tterfes  parties  du  cerucau  ne  peuucnt  pas  s’apuyer 
ny  replier  les  vncsfur  les  autres,  fans  laiflerentrc- 
elies  quelque  efpace, ne peuteftec  véritable, qu’en 
fupofant  que  des  le  temps  dé  jà  première  forma- 
tion de  ces  parties,  elles  n’ont  pas  efté  moins  fo- 
lides  quelles  le  font  dans  .vn  âge  plus  auancc;  mais 
tant  s’en  faut  que  cela  ait^efté  ainfi  , qu’au  con- 
traire elles  eftoient  alors  tout  à fait  molies,&  com- 
me fluides  ; Qjfeft-  ce  donc  qui  les  auroit  empefehe' 
en  ce  temps  la  d’aller  remplir  cet  efpace  vuidc, 
s’il  n’y  auoit  eu  alors  vn  Corps  aflez  fort  pour  les 
en  chafler  ? Mais  quel, a pu  eftrcce  Corps,  finon 
Jes  Efpritsqui  montoient  du  cœur  au  cerucau  par 
des  arteres  du  plexus  choroïde , ou  autres  ? Car  il 
ai’y  a pas  d’apacence  qup  ç’ait  pii  eftre  les  exçrj> 
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■ mens  du  cerueauqui  n’cftoitpas  encore  forme'-, Or 
s’il  eft  vray  qu’on  doiuc  acribuer  cet  effet  à la  force 
desEfprits  , n’y  a-t-il  pas  bien  de  l’aparence  que 
ce  font  eux  encore  qui  remplirent  cette  cauitc', 
& enohaffent  autant  qu’ils  pcuucnt  tous  les  autres 
Corps,  & partant  que  ce  doit  eftrc  là  le  lieu  de 
leur  première  & principale  origine? 

Voyons  maintenant  fi  nous  pouuons  trouuer 
auprès  de  cette  fourcc  , quelque  partie  fimplc, 
vnique,  & mobile, laquelle  puilfe  réunir  la  dou- 
ble irapreflion  que  font  en  mcfme  temps  les  ob- 
jets qui  frapent  les  deux  organes  d’vn  mefmefens. 
le  ne  penfe  pas  qu’on  en  puilfe  trouuer  d’autre  que 
cette  petite  glande  apellec  conarion  ; Car  toutes 
les  autres  parties  du  cerueau  font  doubles,  ou  ne 
font  pas  auprès  de  cette  fource,  C’eft  donc  là  la 
feule  partie  que  nous  pouuons  le  plus  raifonna- 
blcmcnt  prendre  pour  leliegeprincipal  de  l’Ame, 
non  feulement  parce  qu’elle  eft  (impie  & vnique, 
au  lieu  que  tous  les  organes  des  fens  font  doubles, 
niais  aulîi  parce  quelle  eft  mobile,  & quelle  eft: 
enuironnée  de  toutes  pars  des  artères  du  laflis  cho- 
roïde; Ce  qui  fait  quelle  eft:  au  milieu  de  la  four- 
ce desEfprits,  ou  pour  mieux  dire  qu’elle  eft:  elle 
mefme cette  fource,  puis  que  c’eft  en  elle  que  la 
plus  pure  portion  du  fang  arterial  prend  la  forme 
de  l’hfprit  animal , en  fc  dégageant  des  autres  par- 
ties plus  groftïeres. 

Il  ne  relie  plus  qu’vnechofe  pour  faire  voir  que 
.cettepetite  glande  eft  le  fiege  principal  de  l’Ame, 
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, c’eft  à fçauoir  de  monftrcr  commentellc  réunît- 
l’a  dion  des  objets,  & de  quelle  force  les  fibres  de.: 
tous  les  nerfs  pcuucntagir  fur  elle  ; Mais  cela  a dé- 
fia cfté  expliqué,  fit  au  long  dans  le  T-raitté  dc- 
l’Hommequ’il  n’eft  pas  neceffaire  que  i’en  parle 
icy  dauantage  ; Et  ceux>qui  defircront  en  cftre 
plus  amplement  éclaircis  prendront  la  peine  de 
le  lire  pour  s’en  inftruirc.  le  ne  puis  toutesfois 
m’empefeher  de  répondre  à quelques  objections 
importantes  qui  m’ont  efté  faites  depuis.  L’on  dit 
que  cette  petite  glande  ne  peut  feruir  à I’vfage  que 
nous  luy  donnons  , premièrement , parce  quelle  * 
n’eft  pas  vnique  ; Secondement , parce  qu’elle  n’eft 
pas  dans  les  Ventricules  , Troiuémcment,  parce 
quelle  ne  fe  peut  mouuoir  ; Et  enfin , parce  quelle 
n’eft  pas  dans  la  fourcc  des  cfprits  animaux.  le  ré- 
pons premièrement,  qu’encore  qu’il  fc  rencontre  - 
quelquefois  d’autres  glandes.,  & dans  lelaffis  cho- 
roïde, & ailleurs  dans  le  ccrucau,  touresfois  clic  . 
ne  laiffe  pas  d’eftre  vnique,  ny  en  ayant  point 
«fcautre quelle , qui  foit  attachée  à cette  partie  du  ' 
cerueau qu’on  apellc  le  tronc  médullaire,  duquel 
aulugcmentdcsplus  do&es  Anatomiftcs,fortent 
généralement  tous  les  nerfs;  outre  que  les  autres 
glandes  qui  fe  rencontrent  quelquefois  dans  ce 
laffis,  doiuent  pluftoft  pafter  pour  des  maladies» 
ou  du  moins  pour  des  parties  excrcmenteufex  ' 
( comme feroitvnfixiemc  doigt)  parce  qu’on  ne 
les  y trouuc  pas  toufiours , qu’elles  ne  doiuent  cftre- 
mifes  dans  le  rang  de  noftre  glande,  qui  eft  vnc 
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-partie  permanantc  , & qui  occupe  toufiours  la 
mefmc  place,  non  feulement  dans  l’Homme, mais 
encore  dans  tous  les  animaux  parfaits. 

le  dis  en  fécond  lieu,  que  ceux  qui  nient  quelle 
•.Toit dans  les  Ventricules,  prennent  plaiflr  à fa 
itromper  : car  enfin  elle  n’cft  ny  fur  la  fupcrficic 
externe  du  cerueau , ny  au  dedans  de  fa  fubftan- 
• ce,  il  faut  donc  qu'elle  foit  comprifc  fous  fa  fu- 
perficie interne,  c'eft  adiré,  dans  les  ventricules* 
Maislcfujct  de  la  trqmpcrie  vient  premièrement, 
de  ce  que  les  diuerfes  chambres  de  ces  ventricules 
.(  fi  ie  puis  parler  ainfi  ) ne  font  pas  toutes  fitue'es 
dans  vn  mefme  plan , au  contraire  , chacune  à 
le  fien  à part , bien  quelles  aient  toutes  quelque 
communication.  Secondement,  cela  vient  de  ce 
que  cette  glande  eft  fituée  juftement  à l'extremité 
du  troifiéme Ventricule,  au  dcfTus  du  quatriè- 
me ; d'où  il  arriue  que  lors  qu’on  a leué 
d'autour  du  cerueau  toute  cette  membrane  qu'on 
nomme  la  dure  mere  , fi  on  leuc  fes  cxtremicès 
qui  font  couchées  fur  le  cerucîet,  & qu'on  les  ele— 
ue  vn  peu  en  haut,  on  dècouure,  fans  donner  le 
moindre  coup  de  rafoir  , la  pointe  de  noftre  pe- 
tite glande , laquelle  paroift  pour  lors  eftre  hors 
de  toutes  les  ventricules.,  dautant  que  le  troifie'- 
mc,  qui  eft  derrière  elle,  ne  paroift  pas  encore,  & 
•que  le  quatrième  , qui  defeend  dans  le  ccruelct, . 
ne  peut  eftre  veu  dans  cette  fituation.  Mais  quel 
moyen  y a-t-il  denier  que  cette  glande  aparticnnc 
aux  ventricules , puifquc  tous  les  Anatomiftcs 


Digitized  by  Google 


14®  ' ' Traitte’ 

tombent  d’accord  qu  elle  naift  de  deux  ligament  ' 
nerueux  de  la  fuperficie du  tronc  médullaire,  qui 
fait  vne  partie  de  celle  du  troifiéme  ventricule. 

En  troiheme  lieu, fur  ce  qu’ils  objectent  que  cette 
glande  ne  fc  peut  mouuoir,ie  répons, que  s’ils  nous 
pouuoient  perfuader  que  toutes  les  parties  du  ccr-*- 
ueau  d’vn  animai  viuant  , font  auffipreftées  que 
celles  de  la  tefte  d’vn  veau 'mort*  ; l’objeélion 
qu’il  nous  font  pouroit  eftre  reccuable,  & peut-1 
eftre  y donnerions  nous  les  mains  ; mais  il  n’y  a 
aucun  lieu  de  croire  que  cela  foit  pendant  la  vie 
de  l’animal*,  ny  que  les  Efprits  animaux  n’ayenc 
pas  alfcz  de  force  pour  éleucr  & écarter  les  parties 
qui  font  autour  de  cette  glande  ; car  nous 
voyons  mefme  qu’apres  la  mort,  en  fouflanc 
dans  les  tuyaux  des  apophyfesmammillaires,  ont 
fait  enfler  toute  la  mafte  du  cerueau  , ainfi  que 
Monficur  Vvillisa  fort  ien  remarqué.  * 

Enfin,  ic  répons  quon  ne  doit  pas  nier  que 
cette  glande  foit  fituee  dans  la  fource  des  efprits 
animaux  , dé  ce  qu’on  obferuc  peut  eftre  quel- 
que veineentre  les  arteres  du  laftis  choroïde;  car 
au  contraire  , le  mélange  de  ces  deux  fortes  de 
vaiifeaux  eft  vne  marque  de  quelque  élabora- 
tion particulière,  & monftre  qu’en  cét  endroit 
il  fe  Fait  quelque  feparation  des  plus  grofiieres 
parties  du  fang  d’auec  les  plus  fubtilcs. 

Il  n’y  a donc  rien  qui  empefehe  que  noftre  petite? 
glande  ne  puifte  eftre  le  fiege  principal  de  l’Ame; 
Tant  s’enrautjue  fuis  certain  qu.’on  ne  fçauroic 
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trouucr  en  tout  le  cerueau , aucune  autre  partie  qui 
ait  toutes  les  conditions  necelfaires  pour  le  pou- 
uoireftre.  Toutesfois,ie  fuis  obligé  d’aucrtir  icy 
lcLedeur,que  le  rcfte  des  chofes  quei’ay  auan- 
cées touchant l’vnion  de  l’Efprit  & du  Corps,  &c 
l’alliance  des  pensées  de  l’vn  auec  les  mouuemcns 
de  l'autre,  ne  dépend  point  delà  vérité  de  cette 
opinion  i & que  quand  bien  elle  fefoit  fauffe, 
ce  que  i’en  ay  dit  ne  laifleroit  pas  d’eftre  véri- 
table : C’eft  pourquoy  , s’il  fait  difficulté  de  re- 
ccuoir  cette  opinion  comme  vne  vérité  confian- 
te , qu’il  me  permette  au  moins  de  m’en  feruir 
comme  de  l’hypothefe  la  plus  probable  & la  plus 
intelligible  de  toutes  celles  qu’on  a iufques  icy 
aportees  pour  expliquer  toutes  les  fondions  ani- 
males; Et  cependant  s’il  eft  dans  quelque  autre 
opinion  , il  la  peut  retenir  fi  bon  luy-fcmble, 
pourucu  feulement  qu’il  atribue  au  mouuement 
de  la  partie,  qu’il  prend  pour  le  (iege  principal  de 
l’Ame,  tout  ce  que  ie  diray  de  ceux  de  la  glan- 
de. Mais  ie  fuis  prefque  affeuré  qu'il  reconnoi- 
ftra  éuidemment , qu’il  n’y  a aucune  autre  opi- 
nion qui  explique  toutes  ces  chofcs  fi  claire- 
ment que  la  noftrc , & dans  laquelle  il  ne  fe 
trouue  de  plus  grandes  difficultcz* 


Comment  ï Efprit  & le  Corps  agirent  tvn  fur 
l'autre  s Et  comment  *vn  Corps  en 
meut  vn  autre. 

Ch  A.p.  XVI . 

SI  icdîfois  qu’il  n’eft  pas  plus  difficile  dccon- 
ccuoir  comment  l’ Efprit  de  l'Homme  fans 
eftre  eftendu  , peut  mouuoir  le  Corps , & com- 
ment le  Corps , fans  eftre  vne  chofe  Spirituelle, 
peut  agir  fur  l’Efprit,  que  deconteuoir  comment 
vn  Corps  a la  puiffance  de  fe  ^mouuoir  , & de 
communiquer  (on  mouuement  àvnautre  Corps; 
ie  nepenfe  pasquc  ie  trouuaffc  creance  dans  l’Ef- 
prit de  beaucoup  de  gens  , cependant  il  n’y  a 
rien  de  plus  véritable,  &c  c’eft  ce  que  i’entreprens 
de  faire  voir  dans  ce  Chapitre.  Mais , quoy , me 
dira-t-on , n’eft-ce  pas  vne  chofe  claire  & évi- 
dente , que  les  chofes  pefantes  £c  meuuent  en 
en  bas  , que  lcs-lcgcres  montent  en  haut,. & que 
les  Corps  fc  communiquent  leur  mouuement  l’vn 
à-l’auere1?  le  l’auoue,  mais  il  y a biendeia  diffé- 
rence entre  r<midciK;e'dercf{ct,&:  celle  de  fa  caufe, 
l’effet  eft  icy  fort  clair  ; Car  qu’eft-ce  que  nos  fens 
nous  monftrcntplus  manifeftement  quclesdiuers 
mouuemens  des  Corps  ? Mais  nous  Font-ils  voir 
quelle  eft  la  caufe  qui  porte  les  chofes  pefantes  en 
bas  , & les  legeres  en  haut , & comment  vn  Corps 
a La  puiflaücc  d’en  mouuoir  vn  autre  ? Nos  Sen§ 
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nous  aprennent- ils  comment  le  mouuemcntpcut 
patter  d’vn  Corps  dans  vn  autre  ? Pourquoy  il  n'y 
en  patte  qu’vne  partie,  & pourquoy  vn  Corps  ne 
peut  communiquer  fonmouuement  , de  mefmc 
qu’vn  Maiftre  communique  fa  fcience,  fans  rien 
perdre  de  ce  qu’il  donne  ? Ce  n’cft  donc  pas  vne 
chofe  fi  euidente qu’on pourroit bien  penfcr,qu« 
la  caufe  du  mouucmenc  des  Corps  ; & c’eft  la 
raifon  pourquoy  i’ay  dit  au  commencement 
qu’il  n’eftoitpas  plus  difficile  de  conceuoir  com- 
ment l’Efprit  meut  le  Corps , que  dcfçauoir  com- 
ment vn  Corps  en  meut  vn  autre  ; cat  en.  effet 
dans  l’vn  & dans  l’autre  il  faut  recourir  à la  mefme 
caufe  vniucrfellc  ; & comme  c’cft  le  point  le 
plus  important  > il  eft  necettairc  icyd’en  parler, 
pour  ofter  de  l’Efprit  de  pluficurs  cette  malheur 
reufe  preuention,  de  croire  que  fi  leur  Ame  n’e'- 
toit  Corporelle,  elle  n’auroitpas  la  force  de  mou* 
uoir  le  Corps,  parce,  difènt- ils,  qu'elle  nelefçau*- 
roit  faire  fans  le  toucher,  & que  félon  le  dire  du 

(i  Corpus  nuüa  potefl  resu 
ne  fepouuoit  commut 
niquer  que  par  lemoyen  de  l’attouchement,  ou  ; 
comme  s’il  eftoit  auttiaisé  d’aperceuoir  comment 
vn  Corps  en  meut  vaauttc,  qu’il  eft  facile  de  voir, 
comment  il  le  touche  . 

Il  n’y  a rien  de  plus  frequent  dans  la  bouche  de 
quelques  perfonne*,  6c  mefme  de  ceux  qui  ad- 
mettent des fubftances immaterielles,  que  dédire 
que  nous  ne  conceuons  rien  que  de  Corporel,  ou  . 
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Comme  fi  le  mouucment 
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du  moins  que  fous  vne  forme  & reprefentation 
Corporelle  ; & neanmoins  ces  perfonnes-là  doi- 
uent  auoüer,  ou  qu’ils  ne  connoiflcnc  rien  dans 
la  plus-parc  des  chofcs-  naturelles , & qu’ils  ncfça- 
uent  ce  qu’ils  difentlors  qu’ils  les  expliquent  par 
les  Principes  de  l'Ecole,  ou  du  moins  qu’ils  fe  les 
reprefentent  d’vne  maniéré  & fous  vne  idée  tout 
à fait  Spirituelle.  Vous  diriez  qu’ils  ont  pris  plaifir 
à renuerfer  l’ordre  des  chofcs  ; ôc  que  comme  ils 
veulent  opiniaftrement  employer  leur  imagina- 
tion à conceuoir  les  chofes  Spirituelles  ; ils  ne  veu- 
lent aufli  fc  feruir  que  de  leur  entendement  pour 
comprendre  la  maniéré  dont  les  Corps  agiflentlcs 
vns  fur  les  autres.  Ils  deuroient  toutesrois  auoir 
remarqué,  que  comme  nous  ne  connoifTons  rien, 
à proprement  parler,  que  ce  dont  nous  auons  des' 
idées  claires  & diftinétes,  dcmefmeauffi  nous  ne 
comprenons  rien  en  matière  de  Corps , & n’en 
pouuons  rien  fçauoir , que  ce  qui  peut  tomber 
fous  l’imagination , & dont  cette  faculté  nous  peut 
fournir  vne  idée  claire  & manifefte.  D’où  il  s’en- 
fuit, que  tous  ceux  qui  aportent  pour  principes 
prochains  des  Corps  & des  changemens  qui  leur 
arriuent,  descaufcs  que  leur  imagination  ne  peut 
conceuoir  , font  des  aueuglcs  qui  en  veulent  con- 
duire d’autres  : Car  quand  mefmc  nous  fçaurions 
par  rcuelationqucccs  caufes  feroient  les  véritables 
principes  dclaNature,  leur  obfcurité  neanmoins 
les  rendroit  entièrement  inutiles.  Or  it  ne  penfc 
pas  que  qui  que  ccfoitpuiflfc  nier,  qu’entee  tou- 
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tes  les  idées  de  l’imagination,  il  n’y  a què  celles  de 
l’cftenduë,  de  la  grandeur,  de  la  figure,  du  mou- 
ucment  & du  repos  , de  la  ficuation  & de  la  liai- 
fon  des  parties,  que  nous  conceuions  évidem- 
ment; car  pour  celles  de  la  chaleur,  de  la  douleur, 
de  la  lumière,  & autres  fcmblables , elles  font  fi 
obfcurcs  &ficonfufes  que  par  la  feule  conoifTancc 
desScrts  & de  l’Imagination,  on  ne  fçauroirdé- 
couurir  ce  que  c’eft.  Concluons  donc  que  dans  la 
nature  Corporelle  nous  ne  connoiflons  rien  que  les 
chofcsaufquellesapartiennent  les  premières  Idées; 
& partant  que  tous  ceux  que  nous  fupofons  de 
plus  dans  les  Corps  outre  les  proprietez , com- 
me par  exemple,  cette  qualité  que  l’Ecole apelle 
pefanteur,  ou  celle  qu’elle  apelle  qualité  impreffe , 
qui  a la  force  d.c  mouuoir  les  Corps , nous  ne  le 
conceuons  point  du  tout,  dautant  que  nous  ne 
fçaurions  imaginer  ce  que  c’eft,  àc  qu'en  matière 
de  Corps,  nous  ne  comprenons  qucccquenoftrc 
imagination  cft  capable  de  conccuoir. 

L’Efcriturc  Sainte  nous  aprend  qu’vn  Ange 
porta  vn  Prophète  d’vnc  Prouincc  dans  vnc  autre; 
nous  voyons  tous  les  iours  que  les  Corps  pefans 
tombent  en  bas,  & que  la  qualité  qu’vne  raquette 
imprime  dans  vne  balle  ( pounparler  en  Parepatc-' 
cicien)  l’a  porte  fort  loin.  le  voudrois  bien  que 
quclqu’vndeceuxqui  introduifentdans  la  nature 
des  qualitez  rçcllcs,  vouluft  m’expliquer  la  façon 
dont  chacune  de  ces  trois  caufes,  l’Ange,  la  pe- 
fanteur , & cette  qualité  imprefte,  aagyfur  le 
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Corps  qu’cllea  meu  : car  eftant  routes  trois  fort 
differentes , l’vnc  Spirituelle  &c  les  deux  autresi 
Corporelles;  mais  donc  l’vnecft  naturelle  & l’au- 
tre eftrangerc  , il  faut  qu’elles  ayent  des  façons 
d’agir  fort  diuerfes.  Et  ceux  qui  apcllcnt  les  der- 
nières à leur  fecours , doiucnt  expliquer  comment  • 
elles  agiffent,  d’vne  maniéré  qui  puifTeeftrc  ima- 
ginée,. oubicnilsdoiuent  conrcffer  qu’ils  ont  tort 
de  les  auoir  introduites  pour  rendre-  raifon  dit 
mouuemcnt  des  Corps  > puis  quelles  ne  ferueno 
de  rien  pour  expliquer  comment  ils  fe  meuuent. 
Mais  iejes  preflevn  peu  trop.;  ie  me  contenteray 
s’ils  me  pcuuent  feulement  dire  ce  que  font  ces  qua- 
lités, &pourquoy  ils  trouuent  tant  de  difficultés  . 
conceuoir  dequelle  façon  vne  fubftance  non  éten- 
due peut  eftre  vnic  & agir  fur  vn  Corps , veu  qu’ils  . 
n’en  trouuent  point  à comprendre  commentées 
qualitez  qui  font  des  eftres  non  cftendus,font  join- 
I tes  à des  Corps,  & ont  la  puiflanccde  les.mouuoir. 

Mais  pour  voir  cecy  encore  plus  clairement, 

& découurir  (i  nous  pouuons  la  caufe  de  tous  les 
oiouucmensque  nousiemarquons  dans  les  Corps* 
nous  deuons  diftinguer  le  mouuemcnt- d’au^c  fa 
détermination , la  caufe  du  mouuement  d auec 
la  caufe,  qui  le  détermine , parce  que  l’vne  eft 
fouuent  differente  de  l’autre  , de  mcfme  que  Ici 
mouuemcnt  & la  force  qui  fait  mouuoir;  Cat 
le  mouuement  confideré  dans  le  Corps  qui  eft 
meu,  n’eft  rien  autre  chofe  que  le  tranfyort.  £n;ik  , 
Corps  du  Voijînage  de  ceux  qui  U .touchent  immedia -3 
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’ tentent , (g^  que  l'on  confédéré  comme ' en  repos  "‘  dans 
le  y>oifînage  de  quelques  autres ; De  cette  façorf  le 
mouuement  n’eft  autre  chofe  qu’vn  mode  , le- 
quel n’eft  point  diftingué  du  Corps  auquel  il  ap- 
partient, & qui  ne  peut  non  plus  palier  d’vn  lu- 
jet  dans  vn  autre , que  les  autres  modes  de  la  ma- 
tière, ny  conuenir  aufli  à vnc  fubftance  Spiri- 
tuelle. Mais  la  force  de  mouuoir,  c’eft  à dire  la 
force  qui  tranfporte  vn  Corps  d’vn  voifinage  dans 
vn autre,  & qui  laplique  fucceflîuemcnt  aux  di- 
uerfes  parties  des  Corps  qu’il  abandonne,  laquel- 
le eft  auftiapellée  quelquefois  Mouuement , eft  non 
' feulement  diftinguée  de  cette  aplication  , mais 
encore  du  Corps  qu’elle  aplique  & qu’elle  meut, 
rcomme  Ariftote  a recQnnu  luy-mefrae  dans - le 
feptiémeLiiircdcfa  Phyfiquc.  Orfi  la  force  qui 
meut  cil  diftinguée  de  la  chofe  qui  eft  meiie,  ôc 
fi  rien  ne  peut  eftre  meu  que  ee  qui  eft  Corps,  il 
s’enfuit  manifeftement' que  nul  Corps  ne  peut 
aüoirla  force  de  fe  mouuoir  de  luy-mefme  ; Car 
il  cela  eftoit , cette  force  ne  feroit  pas  diftinguée 
du  Corps,  puifquctoutattribut  ou  propriété  n’eft 
point  diftinguée  de  la  chofe  à laquelle  elle  apar- 
tient.  Que  li  vn  Corps  ne  peut  pas  fe  mouuoir, 
ileftàmonauis  éuident  qu’il  n’en  fçauroit  mou- 
uoir vn  autre  ; Et  ainfi  il  faut  que  tout  Corps  qui 
eft  dans  le  mouuement,  foit  poufle  par  vne  chofe 
entièrement  diftinguée  de  luy,  laquelle  ne  foit; 
pas  Corps. 

On  médira  peut-eftre  que  c’eft  fans  raifon  que 


T R A I T T E* 

iefupofcquelafordequi  meut  doit  eftrc  differente 
de  la  choie  qui  eft  meüe,mais  il  m’eft  aile  de  le  faire 
voir,  d’autant  que  fi  cette  force  qui  tranfporte, 
& qui  aplique  amfi  les  Corps  les  vns  aux  autres, 
leur  pouuoitconuenir  de  telle  forte,  que  la  chofe 
qui  leroit  meüe  fuft  elle  mcfme  le  principe  de 
ion  mouuement',  & que  cette  force  ne  fuft  qu’v- 
ne  mefme  chofe  auec  elle,  il  faudroit  que  la  no- 
tion de  cette  force  enfermait  dans  fon  concept 
l'Idée  de  l’eftenduë,  comme  font  les  autres  mo- 
des du  Corps  ; Ce  qui  n’eft  pas  ; & ainfi  nous 
auons  lieu  de  croire,  que  la  force  qui  meut  n’eft 
pas  moins  diftinguée  réellement  de  la  matière, 
que  la  pensée , & qu’elle  apartient  aufli  bien  qu’ el- 
le à vne  fubftancc  incorporelle. 

Mais  pofons  iî  vous  voulez  que  cette  force  foit 
lcmoded’vn  Corps, elle  ne  poura  donc  pas  cftre 
diftinguéedeluy , ny  par  confequent  palfer  d’vn 
Corps  dans  vn  autre  ; Que  fi  vous  la  conceuez  à 
la  maniéré  que  l’on  conçoit  dans  l'Ecole  les 
qualitez  réelles , & il  vous  penfez  qu’elle  ne  laif- 
iepas  d’eftre  l’accident  d’vn  Corps,  bien  qu’elle 
en  foit  diftinguée,  il  faut  ou  que  vous  conccuicz 
qu’elle  fe  diuife  lorsqu’vn  Corps  en  meut  vn  au- 
tre, & qu’il  luy  donne  vne  partie  de  fon  mouue- 
ment, & partant  quelle  foit  vn  Corps,  dans  le 
temps  que  vous  fupofez  qu’elle  eft  diftinguée  de  la 
nature  Corporelle:  car  tout  ce  qui  eft  diuiiible* 
& qui  a des  parties  qui  peuuent  exifter  les  vnes  - 
ianslesautrcs,  eft  Corps i où  il  faut  que  vous  di- 
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fiez  qu’elle  ne  fe  diuife  pas,  mais  que  le  Corps  où  el- 
le eft  en  produit  vne  femblable  dans  celuy  qui  le 
couche  lors  qu’il  le  pouffe  } & par  là  vous  donnez 
au  Corps  la  puiffance  de  creér  } car  fi  la  forcede 
mouuoir  eft  diftinguée  du  Corps, c’eft  vne  véritable  - 
fubftance , quoy  que  vous  luy  donniez  le  nom 
d'accident, dont  l'entité  ( s’il  m’eft  permis  d’vfer  de 
ce  mot)  n’eftant  point  tirée  d’aucune  autre  par  diui- 
fion  , ne  peut  cftre  produite  que  par  création.  De- 
plus,  que  deuient  la  première  force  de  mouuoir, 
lors  qu’il  ne  refte  aucun  mouuement  dans  le  Corps 
qui  cftoit  meu?  Direz-vous  quelle  eft  anéantie? 

- Pour  rendre  ceey  encore  plus  intelligible  * fupo- 
fons  que  Dieu  fait  ceftcr  entièrement  le  mouue- 
ment qui  eft  dans  toutes  les  parties  del’Vniuers, 
& qu’il  réduit  par  ce  moyen-  toute  la  Nature  dans 
vn chaos,  de  lortc  qu’elle n’eft  plus  qu’vne  maffe 
informe  fans  aucune  diftindion  ; ce  que  vous  ne 
deuez  pas  faire  difficulté  d’auoüer , principalement 
Ti  vous  confiderez  que  toute  la  nature  Corporelle 
n’eft  qu’vnaffcmblage  de  diuers  Corps  , diuerfe- 
ment  agitez  , figurez  & diuifez  , & que  vous  ne 
fçauriez-conceuoir  diftindement  d’autre  diffé- 
rence entre  ces  Corps , que  celle  qui  procède  delà 
groffeur , du  mouuement,  du  repos,  de  lafitua- 
tion , & de  la  liaifon  de  ces  Corps  les  vns  aucc  les 
autres,  & des  parties  qui  les  compofcnt  cntr’ellès; 
Car  bien  que  vous  vouluflicz  dire  qu’ils  font  erv- 
corcdifercns,  en  ce  que  les  vns  font  jaunes  les 

autres  rouges,  fi  vous  n’expliquez  en  quoy  cory- 
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.ftc  la  différence  du  jaune  ôc  du  rouge  vous  A’a-' 
nancczpasdauantage  que  fi  vous  ne  difiez  rien; 
ôc  fi  vous  voulez  fouftenir  qu'ils  different  par 
leur  forme,  vous  ne  dites  rien  non  plus,  (I  vous 
ne  déclarez  ce  que  c’cft  que  la  forme  particulière 
de  chaque  efpece  de  Corps,  d’vne  manière  qu'on 
puiffe  imaginer  ce  que  vous  direz;  ce  que  ie  fuis 
certain  que  ceux  qui  les  défendent  ne  feront  ja- 
mais. Orfinous  ncpouuons  imaginer  d’autres  di- 
ucrfitez  entre  les  Corps  que  celles  que  ie  viens 
de  dire,  ileft  àmonauismanifefte,  que  file  mou- 
uement  eftoit  offre  de  la  nature  nous  ne  pourions 
plus  conceuoir  de  diftindion  entre  les  Corps., 
dautant  que  c’eftluy  quifaitnaiftre  toutes  ces  di- 
uerfitez. 

Supofant  donc  que  Dieu  a ofté  tout  le  mou- 
uement,  confiderons  maintenant  la  Nature  dans 
, ce  chaos  indéfiniment  cftendu , ôc  voyons  fi  entre 
toutesles  parties  de  cette maffe informe , il  y en  a. 
quelqu’vnequi  fe  puiffe  mouuoir  d’elle  mefmç, 
.ou  mouuoir  la  voifii\ç.-  Il  eft  aisé  de  iugcr  que  non; 
parce  que  l’eftcnduë  en  quoy  confifte  la  nature  du 
Corps  en  general,  & qui  eft  la  feule  qualité  qui 
<luy  refte  en  cét  eftat , n’cft  point  adiue  ; ôc  quand 
bien  elle  le  feroit,  qui  fera  la  partie  quifieremuëra 
:la  première  , ôc  vers  quel  cofté  dcvra-elle  aller* 
Il  n’y  a,  fans  doute,  pas  plus  de  raifon  de  le  croire 
de  i’yne  que  de  l’autre , Ôc  ainfi  pas  vne  ne  fe  re- 
muëra.  Mais  peut  eftre  que  cette  groffe  maffe 
pourpit  fc  mouuoir  toute  entière  ; cela  eft  égale- 
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flïttnt  impofllblcrcaroù  iroit-ellc?  elle  qui  cft  in- 
définiment eftcnduë  > Et  déplus,  c’eft  vne  Créa-' 
turc  , c’cft  à dire,  vne  eftre  qui  n’eft  rien  de  luy-r 
mefmc  , & qui  ne  fubfifte  que  quand,  & com-s 
ment , & autant  qu’il  plaift  à celuy  qui  l’a  créé  : \ 
Supofons  donc  , par  exemple , que  dans  le  pre- 
mier inftant  de  fa  Création , il  a cfté  produit  dans 
le  repos , fl  cela  cft,  comme  Dieu  cft  immuable, 

& qu’il  agit  d’vne  façon  qu’il  ne  change  iamais,- 
le  moyen  de  croire  que  cette  malfe  informe,  * 
laquelle  n’a  pas  feulement  la  puiifance  de  conti- 
nuer d’eftre  par  elle  mcfme  vn  feul  moment,  ' 
puifTedans  lefccond  inftant  fc  mouuoir  toute  eif 
ticrc  par  fa  propre  force  , ou  obligér  quelqu’vne 
de  fes  parties  à changer  de  place.  Mais  non  feu- 
lement elle  ne  peut  pas  d’elle  mefme  changer  de 
fituation:  Iefoufticns  encore  qu’il  n’y  a point  de 
Créature  Spirituelle  ou  Corporelle , qui  luy  en 
puifte  faire  changer,  ny  à aucune  de  fes  parties,  • 
dans  le  fécond  inftant  de  leur  Création , fi  le  Créa- 
teur ne  le  fait  luy-mcfmej  car  comme  c’cft  luy  qui 
a produit  cette  partie  de  la  matière  dans  le  ,licu  '*• 
A.  Par  exemple,  non  feulement  il  faut  qu’il  con- 
continuëà  la  produire,  s’il  veut  qu’elle  pcrfcucrc 
d’eftre  ) mais  encore , comme  il  ne  peüt  pas  la  créer 
par  tout , ny  hors  de  tout  lieu , il  faut  qu'il  la  mette 
luy-mcfmcdans  le  lieu  B.  s'il  veut  qu’elle  y foitjear 
s’il  la  mettoit  par  tout  ailleurs,  il  n’y  a point  de 
force  qui  fuft  capable  de  l’en  ofter. 

Penfons  mefmes  que  fi  Dieu  donnoit  à ce 
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Corps  A , pris  en  particulier,  toute  la  force  drf 
mouuement  qu’il  employé  maintenant  à mou- 
uoir  toute  la  Nature,  elle  ne  feroit  pas  fuffifantc 
auec  tout -cela  pour  luy  faire  changer  de  place, 
tant  à caufe  quelle  ne  pourroit  furpaffer  la  rcfi- 
ftance  durefte  de  la  matier-e,quc  nous,  fupofons 
eftrc  dans  le  rcjpos * que  parce  que  pour  faire  que 
le  Corps  A,  put  quitter  fa  place  pour  entrer  dans 
celle  d’vn  autre  , il  faudroit  que  dans-le  mefme 
inftant  que  le  Corps  A,  commenceroit  à fe  mou- 
uoir, cét  autre  commençaft  aufïi  à changer  de 
lieu , eftantimpoffibiequelc  premier  puifle  entrer 
dans  la  place  du  fécond,  fi  dans  le  mefme  temps 
-qu’il  fait  effort,  le  fécond  ne  la  quitc  & n’entre 
dans  celle  du  troific'me,  & le  troificmc  dans  celle 
du  quatrième,  &ainfi  de  fuite*' O rie  moyen  que 
cela  fe  pût  faire  où  tout  eft  en  repos,  Et  partant 
quelque  force  que  Dieu  donnaft  au  Corps  A , pour 
fe  mouuoir , elle  feroit  inutile.  C’eft  pourquoy 
quand  Dieu  a refolu  de  mouuoir  diuerfemenc 
4a  matière,  il  a dû  employer  la  force  qu’il  a voulu 
-y  mètre  , fur  plufieurs  de  fes  parties  tout  à la  fois, 
afin  qu’elles  puffent  céder  leur  place  les  vues  aux 
autres  dâs  le  mefme  inftant,fans  quoy  aucun  mou- 
uement n’auroit pû  cftre produit,  & faire auffi  que 
cette  force  paffaft  fucceffiuement  d’vn  Corps  à 
l’autre , c’cft  à dire , s’apliquaft  fucccffiuement 
•aux  diucrfçs  parties  de  la  matière  pour  fatisfairc 
aux  Loix  qu’il  s’eft  luy-mefme  preferites. 

Concluons  donc  de  tout  cec.y,  premièrement,’ 
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, qu’iî  eft  impoflible  qu’vn  Corps  puifte  auoir  de 
foy  la  puiffance  de  fe  mouuoir , n’y  d’en  pouffer 
vn  autre;  Car  Toit  que  vous  fupofiez  la  Nature 
dans  le  chaos  dont  nous  venons  de  parler,  foit 
que  vous  la  fupofiez  telle  qu’plie  eft , vn  Corps 
ne  fçauroit  iamais  en  mouuoir  vn  autre  s’il  n’eft 
meu  luy  mefme  le  premier , & s’il  n’a  la  force  de 
mouuoir  vn  cercle  tout  entier  de  Corps , à caufe 
que  naturellement  deux  Corps  ne  fc  peuuent  pas 
pénétrer;  Or  il  ne  peut  pas  le  remuer  le  premier 
auant  que  les  autres  fe  remuent,  pour  la  raifon 
que  ie  viens  de  dire , & il  ne  peut  pas  non  plus 
auoir  la  puiffancc  de  mouuoir  vn  cercle  tout  en- 
tier de  Corps , d’autant  que  quelque  grand  qu’il 
foit  il  ne  le  fera  iamais  tant  que  le  cercle  qu’il  doit 
mouuoir.  Et  filon  dit  que  cela  feroit  bon  fi  tou-  | 
tes  les  parties  de  ce  cercle  eftoient  dans  le  repos, 
le  répons  quefi  elles  font  desja  dans  le  mouue- 
ment  ce  n’eft  donc  pas  luy  qui  les  meut , mais  qu’il 
détermine  feulement  leur  mouuemcnt.  Vous  / 
voyez  donc  par  là  qu’aucun  Corps  n’a  la  puif- 
fance  de  fc  mouuoir , mais  que  la  force  qui  le 
meut  doitapartenir  à quelque  autre  fubftance. 

Concluons  fccondement, que  c’cft  Dieu  qui 
eft  la  caufe  première , vniuerlelle  , &:  totale  du 
mouucment  ; & que  comme  il  a efté  neceflairc 
qu’il  employai!  fa  parole  toute  PuilTantc  pour  ti-  ; 
rer  du  néant  toute  la  Nature  , c’cft  aufli  par  le 
moyen  de  cette  parole  qu’il  a tiré  cette  mefme  ! 
Nature  du  chaos,  en  produifant  en  elle  le  mou- 
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ucment  ; Et  comme  elle  retourneroit  dans  fort* 
néant  s’il  cefïoit  de  l’en  tirer  à chaque  inftant  quii 
la  conferue , elle  s’en  iroit  de  melme  dans  fa  pre- 
mière confufion  s’il  n’entretenoit  le  mouucment 
qu’il  a produit  ; Et  enfin  comme  ce  feroit  en  quel- 
que façon  l’accufet  d’inconftance  que  de  croire  = 
qu’il  ne  conferue  pas  la  mefmc  quantité  de  ma- 
tière qu’ila.xrrcée  au  premier  moment  , il  n’ÿ  au- 
roit  pas  moins  de  témérité  à croire  qu’il  augmente  ~ 
ou  diminue  la  quantité  du  mouuement  qu’il  a- 
produit , c’eft  à dire,  de  cette  force  auec  laquelle  il  • 
a~ d’abord  agité  les  diuerfes  parties  de  la  matière. 
Orquoy  que. cette  force  ne  foit  autre  chofe  que 
Dieu  , puifque  tout  ce  qui  eft  en  Dieu  eft  Dieu 
mefmc , & qu’à  la  regarder  dé  ce  cofté-là  elle  foie 
indiuifible  , & ne  puiflfe  croiftrc  ny  diminuer, 
toutesfois  à raifon  de  la  maniéré  & des  diuers  fu- 
jets  fut  lefqucls  il  Tapliquc,  il  femble  qu’elle  fe 
diuifei  Et  bien  quelle  n’augmente  & ne  diminue  ' 
jamais  dans  toute  la  nature  , elle  augmente  pour- 
tant & diminue  eu  egard  aux  diuers  Corps  fur  lcf- 
quclsil  l’exerce.' 

Et  bien  que  de  cette  façon  Dieu  foit  la  caufe 
vniuerfellede  tous  les  mouucmens  qui  fc  font  au 
monde,  ic  ne  laiflfe  pourtant  pas  de  rcconnoiftre 
les  Corps  & les  Efprits  pour  les  caufes  particuliè- 
res de  ces  mefmes  mouuemcns,  non  pasà  la  vé- 
rité en  produifant  aucune  qualité  impreffe , de  la 
manière  que  l’Ecole  l’explique  , mais  en  détermi* 
nant  & obligeant  la  caufe  première  à apliqucr  fa 
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ffbrcc  «3c  fa  vertu  motrice  fur  des  Corps  fur  qui  il 
nel’auroit  pas  exercée  fans  eux,  fuiuant  la  maniéré 
, dont  elle  s’eft  refoluë  de  fe  gouuerner  aucc  les 
«Corps  & les  Efprits,  c’eft  à dire  pour  les  Corps, 
? fuiuant  lesloix  dumouucment,  lefquellcs  font  (i 
bien  expliques  dans  le  fécond  Liuredes  Principes 
de  Monfieur  Defcartes  ; & pour  les  Efprits  lui- 
tiant  l’eftenduë  du  pouuoir  qu’il  a voulu  accorder 
à leur  Volonté  ; c’cft  en  cela  feul  que  confiftcla 
vertu  que  les  Corps  & les  Efprits  ont  de  mouuoir  ; 
Et  partant  il  n’eft  pas  plus  difficile  de  compren- 
dre comment  vn  Êfpritpeutagir  fur  vn  Corps  & 
le  mouuoir,  que  deconceuoir  comment  vnCorps 
*en  pouffe  vn  autre. 

Venons  maintenant  à ce  qu’il  peut  y auoiricy 
de  particulier  pour  le  Corps  &rEÎprit  de  l’Hom- 
me : Mais  il  me  femble  qu’il  ne  fera  pas  hors  de 
^propos  défaire  voir  auparauant  que  tout  ce  que 
ie  viens  de  dire  eft  conformer  la  pensée  de  Mon- 
iteur Defcartes , d’autant  que  ie  connois  quel- 
ques vns  de  fes  Difciples  qui  fefont  trompez  lour- 
dement dans  la  maniéré  dont  ils  conçoiuent  ce 
.qu’il  dit  de  la  force  qui  meut  la  matière  , à caufe 
qu’il  a efcritque  Dieu  conferuoit  eni’Vniuers  la 
mefme  quantité  de  mouuement  qu’il  y en  a mis 
d’abord  en  ie  créant:  Car  ils  fe  font  imaginez  cette 
•force  comme  vn  accident  ou  vne  qualité  reelle,  à 
Ja  façon  de  l’Ecole  , laquelle  ils  conçoiuent  entic- 
hement diftinguée,  ôc  de  Dieu  qui  meut , & du 
Corps  qui  eft  mû,  ce  qui  eft  manifeftement  faux; 


Tuitte’ 

car  comme  nous  auons  die  , ce  feroit  vne  fub^  - 
ftance  à laquelle  ils  donneroienc  le  nom  d acci- 
dent ; 2c  mefine  vne  fubftance  Corporelle  , læ- 
quclle  fe  pourroit  diuifer  , & qui  auroit  lapuif- 
fancc  de  (e  mouuoir  elle  mefmc'  en  mouuanc  les  > 
autres  ; ce  qu’ils  ne  peunont  pas  auancer  ny  re- 
connoiftre  que  cette  force  foit  diftinguée  de  la  - 
caufe  motrice-,  fans  s’écarter  des  Principes  de 
Monsieur  Defcartcs , dont  la  pensée  eft  que  Dieu 
conferue  la  mefme  quantité  de  mouuement  dans 
toutela  Nature,  parce  qu’il fc  fert  toufiours  de  la 
mefmc  forcer,  (ans  l’augmenter  ny  diminuer 
& que  cette  force  pa(Te  d’vn  Corps>  à vn  autre,  , 
parce  que  Dieu  l’aplique  fucceffiucment  aux  di*- 
uerfes  parties  de  la  matière.  Voyez  comme  il  ; 
parle  luy-miefme  dans  l’article  j 6.  delà  féconde 
partie  des  Principes. 

Apres  auoir  examiné  la  nature  du  mouue- 
,,  ment , il  faut  que  nous  en  confidcrions  la  caufe,  , 
„ & par  ce  quelle  peut-eftre  prife  en  deux  façons, 
„.nous  commencerons  par  la  première  & plus 
„ vniuerfell'Ci  laquelle  produit  généralement  tous 
,,  les  mouuemens  qui  (ont  au  monde.  {Remarquez 
„ bien  ces  mots  ) ....  Pour  ce  qui  cft  de  la  pre- 
,,  miere  -,  il  mcfemblc  qu’il  cft  éuident  qu’il  n’y 
,,  ena  point  d’autre  que  Dieu,  qui  par  faToutc- 
„ Puinancea  créé  la  matière  aucc  le  mouuement 
„ & le  repos  , de  fes  parties  , 6c  qui  conferue 
,,  maintenant  dans  l’vniuers  par  fon  concours 
„ ordinaire  autant  de  mouuement  2c  de  repos 
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qu’il  y en  a mis  en  le  créant,  &c.  Et  afin  qu’on 
ne  puifle  pas  douter  du  fens  de  ces  paroles , voicy 
comme  il  les  interprété luy-mefme  dans  vnc  des 
lettres  qu’il  e'erit  à Moniteur  More  , qui  eft  la 
7 1.  du  premier  Volume.  Tranftatio  ilia  , quam  “ 
mot  uni  voco , non  eft  minora  entitatts  quam  fit  figu-  u 
ra,  nempe  eft  modus  in  Corporel  Vis  autem  mouens  ct 
poteft  effie  \el  ipfius  Dei  confie  ruant  a tantttmdem  tf 
tranftattonts  in  materui , quantum  à primo  creationis  “ 
momento  in  ed  pofiuit , a tel  etiam  fiubftanti*  créât* , u 
Vr  mentis  noftrœ  , Vf/  cuiuslibet  alterius  rei  , cui  de-  “ 
de  rit  vim  corpus  moutndi  s Et  quidem  ilia  •vis  in  “ 
fiubftantia  creatd  eft  eius  modus , non  autem  in  Deo.  t( 
Reélè  aduertis  motum  , quatenus  eft  modus  cor-  “ 
ports , non  poffie  tranfire  ab  Mo  fubjefto  in  aliudi  fied  c< 
ne  que  etiam  hoc  ficripfii  quin  -imo  puto  motum  , qua-  u 
tenus  eft  talts  modus , afiiduè  mutari.  jilius  eft  enim  4 4 
modus  in  primo  punûo  corporis  A , quod  à primo  u 
punElo  corporis  B , fieparetur,  (djr  alius  quod  fiepa  44 
retur  à fiecundo  punéîo , alius  quod  à tertio  &c.  “ 
Cum  autem  dixi  tantumdem  motus  in  matertd  fiem-  44 
per  manere , hoc  inteüexi  de  Vi  eius  partes  impellen-  44 
se  y qu * Mis  nunc  ad  amas  partes  mareria,  nunc  ad c< 
alias  fie  aplicat , &c.  C’eft  à dire  , ce  tranfport 
d’vnc  partie  de  la  matière , que  i’apellc  mouuc- 
ment  de  cette  partie,  n’a  pas  moins  d'entité  que 
la  figure,  eftant  comme  elle  vn  mode  du  Corps. 
Mais  la  force  qui  meut  peut  eftre  confideree  ou 
comme apartenant  à Dieu, .lequel  confcrucdans 
les  parties  de  la  matière  autant  idc  tranfport  ou 
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„ de  mouuement  qu’il  y en  a mis  en  la  créant  ( Sça- 
„ noir , en  continuant  de  les  mouuoir  auec  Une  égale 
„ force , ) ou  comme  apartenant  à vne  fubftancc 
,,  créée , par  exemple , à noftrc  Ame , ou  à telle  au- 
„ tre  choie  que  ce  puifle  eftre,  à qui  Dieu  a donné  la 
,,  force  de  mouuoir  le  Corps  ( non  pas  en  produifant 
,,  V»  nouueau  mouuement  dans  1‘  Vniuers  ; mais  en  de- 
„ terminant  feulement  la  première  caufe  à.- exercer  fa 
„ force  fur  un  tcl  fetjct  t ) Et  de  vray  cette  force  dans 
, , vne  fubftancc  créée  eft  vn  mode  de  cette  fub- 
„ ftance , mais  il  n’en  eft  pas  de  mcfme  dans  Dieu, 
Et  vn  peu  plus  bas  il  adioufte: 

„ Vous  remarquez  fort  bien  que  le  mouuement 
„ en  tant  que  c’cft  vn  mode  du  Corps^e  fçau- 
„ roit  pafler  d’vn  fujet  dans  vn  autre  ; mais  aufft 
,,  ic  n’ay  iamaisauancé  cela;  au  contraire,  i’efti- 
,,'me  que  le  mouuement, confidcrécomme  eftant 
,,  vn  tel  mode,  change  continuellement.  Car  dans 
„ le  Corps  A , c’cft  vn  autre  mode  de  ccqu’vne  de 
„ fes  parties  fefepare  du  premier  point  du  Corps  B, 
„ & vn  autre  de  ce  quelle  fe  fcpare  du  fécond,  & du 
„ troifiémc  , &c.  Mais  quand  i’ay  dit  qu’il  y 
„ auoit  toujours  autant  de  mouuement  dans  la 
„ matière , i’ay  entendu  parler  de  la  force  qui  fait 
„ mouuoir  fes  parties, laquelle  s’apliquetatoft  aux 
vnes  & tantoft  aux  autres.  le  ne  croypas  que  ces 
palTagcS  permettent  de  douter  , que  ce  que  i’ay 
dit  de  la  caufe  du  mouuement  & de  fa  nature,  ne 
foit  confbrmcàla pensée  deMonfieur  Defcartcs, 
,Cxft  pourquoy  il  faut  pafTer  outre.,  & voir  de 
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quelle  maniéré  le  Corps  & l’Efprit  de  l’Homme 
ont  la  pu i (Tance  d’agir  Tvn  fur  l’autre. 

Toutes  les.proprietez  qui  conuiennentà  l’Ame 
de  l’Homme,  luy  apartiennent,  ou  en  tant  qu’elle 
cft  vncchofequi  penfe,  ou  en  tant  quelle  elt  vnie 
àvn  Corps,  de  la  manière  que  nousauonscy-de- 
uant  décrite  : Et  tout  de  mefmc  que  nous  ne  nous 
Tommes  Teruis  que  de  la  notion  de  la  pensée  pour 
découurir  tout  ce  qui  luy  conuient  en  qualité 
d’ETprit  , dé  mefmc  nous  deuons  tâcher  de  tirer 
de  la  notion  de  Ton  vnion  toutes  les  proprietez 
qui  luy  apartiennent  en  tant  qu’clleeft  îointeàvn 
Corps  , qui  a les  organes  conuGnables  pour  les 
fondions  aufquclles  il  cftdeftiné;  & par  cemoïen  \ 
nous  verrons  que  la  force  qu’à  l’Efprit  de  mou- 
uoir  le  Corps , & celle  qu’à  le  Corps  d’exciter  civ 
TEfpritdiucrfes  pensées , font  des  (uites  neccffai- 
rcs  de  cette  vnion.  Car  apres  auoir  monftré  que 
cette  vnion  confiftoitdansce  commerce,  & cett« 
dépendance  réciproque  des  mouuemens  du  Corps 
& des  pesées  de  l’Efprit , il  eft  aisé  de  voir  que  celuy 
qui  a voulu  les  vnir  de  cette  forte  a dû  Te  refoudre 
en  mcfme  temps  de  donner  à TEfprit  les  pensées 
que  nous  remarquons  qui  luy  viennent  à l’ocafion 
des  mouuemens  de  Ton  Corps,  & de  déterminer 
les  mouuemens  de  fon  Corps  de  la  maniéré  qu’ils 
doiucnt  eftrc  pour  cftrc  fournis,  à la  volonté  de 
l’Efpric.. 

V ous  ne  deuez  pas  neanmoins  dire  que  c’eft 
Dieu  qui  fait  tout , & que  le  Corps  & l’Efpric 
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n'agiflent  pas  véritablement  l’vn  fur  l’autre:  Car 
fiIeCorps  n’auoit  eu  vn  tel  mouuement,  iamais 
l’Efprit  n’auroic  eu  vnc  telle  pensée  , & fi  I’Efprit 
n’auoit  eu  vne  telle  pensée  , peut  cftre  aufll  que  le 
Corps  n’auroit  iamais  eu  vn  tel  mouucment. 

Vous  deuez  fçauoir  de  plus , que  comme  tou- 
tes les  parties  de  noftre  Corps  n’ont  aucun  pou- 
uoir  d’agir  fur  l’Efprit  que  par  l’entrcmifede  la 
glande,  de  melme  l’Ame  n’a  aucun  pouuoir  de 
mouuoir  les  membres  du  Corps  que  par  fon  en- 
tremife  , en  déterminant  le  mouuement  de  la 


glande  & le  cours  des  cfprits  animaux  vers  le  co- 
llé des  ventricules  du  cerueau  par  où  ils  doiuent 
fortir  pour  defeendre  dans  la  partie  qu’elle  veut 
mouuoir  ; car  vous  vous  fouuencz  bien  que  cette 
glande elt le fiege principal  de  l’Ame,  & le  terme 
où  commence  &.  aboutit  leur  mutuelle  commu- 


«ication.  Il  n’eftpas  neceflairc  que  i’expliqueicy 
de  quelle  manière  toutes  les  parties  de  noftre 
Corps  peuuent  agir  fur  cette  glande,  ny  de 
quelle  façon  tout  ce  qui  peut  aporter  quelque 
changement  dans  fa  fituation  & dans  fon  mou- 
uement a le  pouuoir  enfuite  de  mouuoir  nos 
membres  , & d’exciter  diuerfes  pallions , cela  a 
elle  expliqué  fi  au  long  dans  le  Traitté  de  l’Hom- 
me , que  ie  ne  doute  point  que  ceux  qui  l’ont  veu 
n’ont  pas  befoin  d’ vnc  plus  ample  explication. 

le  pafte  donc  plus  outre,  & vous  prie  de  re- 
marquer en  troifieme  lieu , que  le  Corps  agit  di- 
rectement fur  l’Entendement  & indirectement 
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feulement  fur  la  Volonté'  > car  ce  n’eft  que  par  ic 
moyen  des  perceptions  & des  idées  que  ces  mou- 
uemens  font  naiftre  dans  l’Efprit,  qu'il  a la  force 
d’incliner  & d'inciter  la  Volonté  à confentir  & 
à vouloir  ce  à quoy  le  mouuement  qui  a don- 
né cette  pensée  à l’entendement  a en  mcfme 
temps  diiposé  le  Corps  ; car  comme  nousauons 
défia  dit  pluheurs  fois , l’Efpriteftde  telle  nature 

3u’il  ne  fçauroit  auoir  aucune  penfee  , qui 
ans  le  mefme  temps  que  l’entendement  l’aper- 
çoit , n’ébranle  aulll  la  Volonté,  & ne  la  porte 
à chercher  le  bien , ou  à fuir  le  mal  qu'elle  luy 
monftre  à proportion  delà  clarté &: de l’éuidence 
auec  laquelle  elle  le  luy  rerftefente.  C’eft  pourquoy  ; 
il  ne  faut  pas  s’eftonnerfi  les  pensées  confufes  qui 
naiiTent  dans  l’Ame  par  l’aétion  des  objets  de  de- 
hors , ne  luy  faifant  voir  que  confusément  le 
bien  & le  mal  du  Corps  comme  luy  apartenanten 
tant  qu'elle  eft  vnic  auec  luy,  ne  la  pouffent  auffi 
que  confufement  à condefcendre  à tous  les  mou- 
uemens  ncceffaires  pour  obtenir  ce  bien  om  éuircr 
ce  mal. 

La  quatrième  chofc  qu’il  faut  icy  remarquer, 
c’eft  que  l’Ame  n’a  pas  la  puiffance  d’augmenter  : 
ny  de  diminuer  le  mouuement  des  Efprits  qui 
fortcntde  la  glande  , mais  feulement  de  les  déter- 
miner, c’cft  adiré,  de  les  fléchir  vers  le  cofté  ou 
il  eft  nccefTaire  qu’ils  aillent  pour  exécuter  fa  Vo- 
lonté. Cela  paroift  clairement  en  ce  que  nous 
auons  défia  dit  que  Dieu  confcruoit  la  mefme 
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quantité  de  mouuemcnt  qu’il  a mis  dans  là  Natn- 
rc , fans  l’augmenter  ny  diminuer  -,  & auffî  en  ce 
que  fi  la  Volonté  auoit  le  pouuoir  d’augmenter, 
ou  de ‘diminuer  le  mouuement  des  efprits  ani- 
maux félon  fon  gré,  nous  ne  ferions  pas  fournis- 
î commenous  fommes  à vne  infinité  d’accidensauf- 
qùelsnous  fommes  fujets;carpar  exemple,  nous 
pourions  veiller  & dormir  quand  bon  nous  fem- 
oleroit,  &nous  déliurcr  par  ee  moyen  d’vne  in- 
i finité  de  fâchcufcs  maladies. 

Remarquez  en  cinquième  lieu  •,  qu’il  y a cer- 
tains mouuemcns  du  Corps  qui  dépendent  dire- 
ctement de  l'Atne,  & dont  elle  eft  abfolumcnt 
la  maiftwdfe  quand  le  Corps  n’eft  pas  bien  dif- 
pofé,  tels  que  font  les  mouucmens  qu’on  apcllô 
volontaires  j car  l’expcriençe  nous  aprend  qu’il 
ftiffic  de  vouloir  remuer  le  pied  pour  le  mouuoif 

3uand  les  chemins  ne  font  point  bouchez.  Mais 
y en  a d’autres  qui  n’en  dépendent  pasdirc&e- 
ment  < tels  que  font:  ces  formes  du  Cours  des  Ef- 
prits , afifquels  nos  idées  font  attachées  , & cel- 
les qui  peuuent  caufcr  en  nous  les  pallions  : car 
inexpérience  fait  voir*  que  ce  n’eft  pas  directement 
en  voulant  qucles  Efprits  fortent  d’vne  telle  ma- 
nière, que  noftre  volonté  ale  pouuoir  de  les  faire 
fortir  , mais  indire&ement',  en  apiiquant  l’Efprit 
à penfep  aux  idées  aufquelles  telles  formes  du  . 
jcoursdcs  Efprits  font  attachées.  Et  mcfmos  ccttc 
volonté  ne  iuffit  pas  pour  faire  venir  ces  pensées 
dans  l’Efprit,  s’il  n’en  cft  refte  quelques  vcftige^  , 
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dans  la  mémoire,  vers  lcfquels  l’Ame  tournant 
la  glande  , puifle  obliger  les  efprits  animaux  -à 
prendre  la  forme  du  cours  qui  cft  requife  pour 
auoir  vne  telle  pense'c.  £t  lors  que  i‘ay  dit  cy- 
deflus  qu’il  fuffiioit  d’auoir  la  volonté  de  remuer 
le  pied  pour  lemouuoir,  cela  ne  doit  pas  eftrc  en- 
tendu comme  s’il  fufïïfoit  que  l’Efprit  formai!  l’a- 
éte  de  cette  Volonté  d’vnc  manicreque  l’on  peut 
apeller intellectuelle,  mais  il  faut  que  par  cét  a&e 
la  Volonté tende  àl’a&ion,  & forte,  pour  ainfi 
dire,  d’elle  melme  comme  pour  l’execution  de 
fes  ordres,  quoy  que  cependant  par  cette  fortic 
elle  ne  faife-rien  autre  chofe  -que  fc  déterminer 
àl’a&ion.  ^ 

Enfin,  la  derniere  chofe  que  vous  deuez  remar- 
quer eft  que  l’Ame  n’efl:  maiftrefTc  de  fon  atten- 
tion & de  fes  pensées,  que  lors  que  le  mouuemcnt 
delà  glande  elt  fournis  à fa  Volonté  , ce  qui  n’a- 
riue  pas  toufiours,  ainfi  que  i’expliqucrayplusau 
long  en  parlant  de  l’Imagination. 

De  U Nature  & dtuerpté  des  Senùmem 
de  ï Ame» 

Ch ap.  X VI L 

APres  ce  'que  i’ay  dit  iufques  icy  de  Ta  na- 
ture de  l’Elprit  en  general  & en  particu- 
lier, & de  la  maniéré  dont  celuy  de  l’Homme  e% 
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vny  au  Corps,  il  me  femblc  que  ie  puis  donner 
\'nc  définition  qui  explique  nettement  fon  ef- 
fence  , cil  difant  que  l’Efprit  de  l'Homme  cjl  vne 
fubjlance  qui  penfe  , capable  , ejlant  vnie  au  Corps  de 
l'Homme  de  la  maniéré  qui  conuient  a fa  nature , d'agir 
(df  de  fentir  auec  le  Corps , & d'cjlre  ainfi  la  forme 
ou  l'Ame  de  l’Homme , c’ejl  a dire  le  principe  de  tou- 
tes les  aflions  (êfr  pafions  qui  le  difitnguent  de  tout 
ce  qui  ne  te (l pas.  Nous  apellons  cet  Efprit  'vne 
fubjlance  qui  penfe , parce  que  comme  nous  auons 
dit  au  commencement  de  ce  Traitté,  nous  en- 
tendons par  le  mot  d’Efprit  le  Principe  de  la 
pensée,  & le  fujet  dans  lequel  toutes  les  pensées 
en  particulier  font  receuës;  Et  nous  difons  qu’il 
eft  capable  d'efire  Vny  au  forps  de  l’Homme  ; Car 
d’vn  cofté,  qui  le  peut  cmpcfchcr  d’auoir  vne 
certaine  pensée  , dans  le  mcfmc  temps  que  le 
Corps  à vn  tel  mouuement  ? Et  d’ailleurs,  qui' 
peut  aufti  empefeher  que  le  Corps  ne  foit  meu, 
dans  le  mefme  temps  que  l’Efprit  a vne  certaine 
pensée,  & que  tout  cela  fe  fa(Te  aucc  dépen- 
dance l’vn  de  l’autre , de  la  manière  que  nous 
auons  décrite  , & qui  eft  particulière  à la  nature 
de  l’Homme.  Nous  apellons  cet  Efprit  la  forme 
de  l'Homme t d’autant  que  c’eft  la  penfée  ( dont 
il  eft  le  principe  & le  fujet)  qui  fait  difiercr 
l’Homme  de  tous  les  autres  animaux  qui  n’en 
ont  point;  Et  qu’au  moyen  de  l’vnion  qu’il  a 
aucc  le  Corps , & de  la  façon  dont  elle  eft  faicc, 
l’Homme  eft  diftingué  de  toutes  fortes  de  fub- 

ftanccs. 
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fiances , non  feulement  de  celles  qui  font  pure- 
ment Corporelles  , ou  purement  Spirituelles,- 
mais  encore  de  celles  où  le  Corps  ôc  l’Efprit»  fe; 
pouroient  trouuer  joints  d’vnc  façon  d^dcrente, 
delafiennc-. 

L’on  mobjedèraicy  fans  doute,  qiifc  la  forme1 
de  l’Homme  ne  doit  pas  eftre  feulement  le  prin- 
cipe de  fa  penfée , mais  auftî  de  toutes  fes  fbn-' 
étions  vitales  & naturelles , c’eft  à dire  , de  toutes 
les  fondions  par  lefquelles  les  autres  animaux  dif- 
ferent des  plantes,  &les  plantes  des  Corps  inani- 
mez.  le  répons,  que  cela  n’cft  pàs  neceftaire  , 
puifqu’Ariftotc  mefme  & tous  fes  fedateurs  dé- 
finiftent  la  forme  de  chaque  chofc  , S'  r)  bZ  tirât: 
C’eft  à dire, comme  ils  l’intcrpretent  cux-mcfmcs,- 
Forma  cfl  id  cjuod-faat  vr  materia  fit  hoe  taie  : la  for- 
me eft  ccquifaicquc  la  matière  eft  vne  telle  chofc;- 
Par  exemple,  la  forme  de  l’or  eft  ce  qui  fait  que 
l’oreft  ot  : Mais  ce  qui  fait  que  l’or  eft  or- -,  n’eftpas 
ce  qui  le  rend' fimplemcnt  vn  métail  , dautanc 
qu’il  le  pouroit  eftre  fans  eftre  or  ; mais  c’eft  ce 
qui  le  fait  différer  de  tous  les  autres  métaux , c’eft 
à fçauoir  le  Principe  de  toutes  les  proprietez  qui 
luy  font  particulières  en  qualité  dW  : Dé  mefmé 
la  forme  desBeftcs  &des  Plantes  ne  doit  pas  eftre 
le  Principe  de  ces  fondions  qu’elles  ont  fembl?>  ; 
blés  les  vnesaux  autres  , mais  feulement  la  fource 
t8 c l’origine  de  toute  la  diucrfké-qui  fe'  -remarque* 
entre  élies.  Et  partant  fttiuant  la  Dodripe  it!  d 
med’-Ariftotc,  afin  quel’Efprit  de  l’HônVv.-  > j • 
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fa  forme  & fon  Ame,  il  n’eft  pas  ncccflfairc  qu’j! 
foie  le  Principe  de  la  végétation,  de  lanutritjon, 
& de  la  génération , ny  mefmc  de  tout  ce  qui  apar- 
tient  purement  au  Corps  dans  les  fondions. ani- 
males, il  fuffit  qu’il  foit  la  caufc  prochaine  de 
tout  ce  en  quoy  l'Homme  différé  de  tous  les  ani- 
maux, & de  tout  ce  qui  n’eft  point  Homme.  Auffi 
l’cxpericnce  nous  fait  elle  voir  que  toutes  les  fon- 
dions vegetatiues ne  dépendent  point,  hcc  n’eft 
par  accident,  de  la  pensée , dans  laquelle  toutesfois 
î’cflencc  de  l’Efprit  confifte.;  Et  on  ne  fçauroit 
luyatribucr  auccraifon  pas  vncdecesadions  qui 
fe  font  en  nous  fans  que  nous  nous  en  aperccuions, 
& qui  dans  leur  notion  n’enferment  aucune  pen- 
sée ; Or  toutes  les  fortes  de  fondions  qui  fètrou- 
uenten  l’Homme,  à la  refcruc  des  perceptions  de 
fon  Entendement , & des  déterminations  de  fa 
Volonté  , ont  efté  expliquées  fi  nettement  dans  le 
Traittéde  l’Homme,  lans  y employer  aucune 
pensée,  qu’il  n’eft  pas  befoin  que  i’adjoufte  icy 
rien  dauantage  pour  fortifier  mon  fentiment  ;Ec 
partant  il  fuffit  que  l’Efprit  de  l’Homme  foit  le 
Principe  & la  Caufe  des  operations  qui  enfer- 
ment en  clics  la  pensée  pour  eftre  la  forme  de 
l’Homme  ; C’cft  pourquoy  pafTons  outre  , & 
confiderons  maintenant  quelles  font  les  fon- 
dions de  l’Efprit  entant  qu’il  cft  vny  au  Corps. 

Elles  fe  peuuent  réduire  à deux  chefs,  lesvncs 
fontfes  perceptions , & les  autres  font  les  émotions 
de  fa  volonté  ; & il  me  femble  que  ie  dois  premie- 
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rément  parler  de  toutes  les  differentes  maniérés, 
dont  l’Elprit  fe  fert  pour  aperceuoir  quelque  chofc 
pendant  qu’il  cft  dans  le  Corps,  auant  que  d’ex- 
pliquer les  fondions  de  fa  V olonté  , parce  qu’il 
eft  neceflaire  quel’Efprit  aperçoiue  auant  qu’il  fc  - 
détermine. 

Si  nous  examinons  la  diuerfite  dé  nos  perce-, 

Ftions  fuiuant  la  diucrfité  des  caufes  qui  obligent  ' 
Efprit  à aperceuoir  quelque  chofc,  nous  trouue- 
rons  qu’il  y en  peutauoirdc  deux  fortes,  les  vncs 
dépendent  principalement  de  la  Volonté' , com- 
me lors  que  l’elprit  aperçoit  fes  propres  adions, 
car  il  eft  impoilible  de  vouloir  quelque  chofe,  fans 
s’apcrceuoir  qu’on  a cette  volonté , quoy  que 
peut  eftre  vrt  moment  apres  oh  ne  fcfouuicnepas 
de  l’auoir  eue;  & quand  on  dit  quelquefois  qu’on 
ne  fçait  ce  quel’onveut,  cela  ne  fignifie  rien  au- 
tre chofe  finon  qüe  l’Efprit  eft  irrefolu , & ne  fçait 
pas  encore  ce  qu’il  doit  vouloir.  Il  faut  encore  ra- 
porter  à cette  première  forte  de  perception  celle 
deschofes  purement  intelligibles  , non  feulement 
lorsque  c’eftl’Efprit  qui  fe  détermine  de  luy-mef- 
mc  à y penfer,  mais  encore  quand  il  y eft  obligé  par 
les  paroles  qu’il  entend  prononcer  , daucant  qu'il 
n’y  en  a aucune  qui  luy  en  pût  donner  la  pensée , fi 
fa  Volonté  nelcs  y aüoit attachées,  ou  dumoins 
fi  elle  n’auoit  conferity  à la  lignification  qu’on 
leur  a donnée.  Mettez  encore  dans  le  mcfme  rang 
la  perccptioirdes  chofes fenhblcs  & imaginables, 
lors  que  l’Efprit  vians  y eftre  incité  par  la  pre- 
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fence  des  objets , ou  par  les  vertiges  de  la  mémoire, 
fe  porte  de  luy-mefme  à contempler  vne  chofe 
qui  n’eft  point,  comme  vne  ebimere  ou  vn  palais 
enchanté  , pu  à fe  reffouucnir  de  quelque  objet 
quineluy  reuiendroit  pas  en  mémoire  fi  luy-mef- 
me ne  le  chcrchoit.  La  fécondé  forte  de  nos  per- 
‘ ceptions  eft  de  celles  qui  font  .excitées  principale- 
I ment  par  le  Corps , fans  le  confcntement  de  la  vo- 
lonté , & fouuent  mefme  lors  qu’il  y répugne  , 
j comme  font  premièrement  toutes  les  perceptions 
j d es  fens,  & fecondemcnt  toutes  nos  reueries,  nos 
fonges,&  généralement  toutes hos  imaginations 
que  nous  n’excitons  pas  volontairement,. 

Pour  expliquer  toutes  ces  fortes  de  perceptions 
par  ordre  , il  eft  à propos  de  vous  dire  d’abord 
qu’elle  eft  la  nature  de  nos  fens , dautant  que  ce 
font  eux  qu’vn  chacun  expérimente  plus  facile- 
ment en  foy-mefm  e. 

Lemotde  iensfe  peut  prendre  en  trois  façons, 

• ou  pour  le  (impie  mouucmcnt  que  l’objet  impri- 
i me  fur  les  nerfs,  ou  pour  la  perception  qui  eft  at- 
tachée à ce  mojiuementjlors  que  l’impreffion  eft 
portéeiiufquesau  fiegc  de  l’Ame , ou  pour  le  Iuge- 
mçntqui  fuit  cette  perception.  Ces  trois  degrez 
du  fens  fe  fuiuent  de.fi  prés  que*  la  pluspart  du 
monde  ne  les  diftingue point  ; Ils  font  pourtant 
tresdifferens  ; Car  les  beftes  ne  font  capables,  que 
du  premier,  &c  nous  ne  voyons  rien  en  elles  qui 
nous  puiffe  perfuader  quelles  fentent , fi  l’on 
prend  ce  mot  pour  autre  chofe  que  pour  l’impref- 
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Cùon  de  l’objet  extérieur  Car  l’organe  de  leurs  fens; 
Mais  aufti  nous  Tommes  très  certains  que  cette  im- 
prçlfion  eft  portée  par  les  fibres  des  nerfs  iufques 
a la  glande  ; Puis  que  c’eft  i’imprellion  que  reflént 
la  glande  qui  eft  la  caufe  de  tous  les  mouucmens 
que  les  objets  leur  font  faire  à chacune  fuiuanc 
(on  efpece,  & félon  la  difpofition  qui  fe  trouue 
pour  lors  dans  le  Corpsdclabefte.  Le  premier  s le 
fécond  degré  ne  font  iamais  fcparez  dans  l’Hom- 
me, lors  que  cette  imprclïion  eft  portée  iufques 
fur  la  glande,  maisle  fécond  «3c  le  troifiefmc  ne  fe 
trouuentpas  toufioûrs  enfemble,  principalement 
dans  les  plus  fages , qui  ayant  remarqué  que  leurs 
fens  les  trompent  fouuent , s’accouftumcnt  à ne 
porter  pasfi  vifte  leur  Iugement  de  toutes  les  cho- 
fes  que  les  £ens  leur  font  aperceuoir,  Le  premier 
degré  eft  vne  chofe  purement  Corporelle.,  c’eft 
pourquoy  ic  n’en  diray  rien  icy,  non  plus  que  de 
la  maniéré  dont  les  objets  extérieurs  ébranlent  les 


nerfs,  cela  n’cft  pas  de  mon  fujet,  & Lefupofeque 
le  Leiteur  a déjà  veu  le  Traitté  de  l’Homme  ou 
cela  eft  amplement  décrit;  ou  fi  i’en  dis  quelque 
chofe, ce  ne  feraqu’autant  queielejugeray  necef- 
faire  pour  l’intelligence  des  chofes  que  j’auance- 
ray.  le  ne  parleray  pas  non  plus  du  troifiéme  de- 
gré , c’eft  à dire  du  Iugement  qui  fuit  la  perception 
des  fens,  mais  ie  m’arrefteray  feulement  à parler 
du  fécond , qui  eft  cette  perception  confufe  qui 
accompagne  toufiours  l’cmotion  des  fibres  des 
nerfs , quand  elle  eft  portée  iufqu  a la  glande. 

L 1 iij 
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Vous  remarquerez  premièrement  que  fentir/, 
dans  cette  fignificàtion  , vn’eft  rien  autre,  chofe 
qu'auoir  cette  perception  confufe , laquelle  eft  at- 
tachée a chaque  émotion  donc  les  fibres  desncifs 
font  ébranflées , quelle  que  puiffe  eftre  la  caufe 
qui  les  agite;  Et  qu’ainfi  la  maniéré  d’apercc- 
uoir  de  l'Efprit,  qui  eft  propre  à tous  les  fens  en 
general-,  confiftedans  cette  confùfion  qui  fe  ren- 
contre d^jis  la  perception,  & en  ce  quelle  doit 
eftre  caufée  par-  l'aéhon  de  quelque  objet  exté- 
rieur; Car  bien  que  dans  les  longes  & les  délires 
oncroye  fentir  beaucoup  de  chofcs , & que  mef- 
mc  elles  ne  nous  paroiffent  pas  autrement  que 
fi  nous  les  fentions,  neanmoins  quand  aucun  ob- 
jet extérieur  ne  touche  les  fens , on  n’a  pointac- 
couftumé  d’apcllcr  cela  fentir,  mais  on  prend  * 
cela  pour  vne  tromperie  de  l’imagination. 

Or  pour  bien  conccuoir  quelle  eft  cette  con- 
fufion  qui  fc  trouue  dans  la  perception  du  fens , il 
faut  prendre  garde  que  l’on  peut  dire  que  la  con- 
noiffance  des  fens,  félon  la  differente  maniéré 
de  la  confidercr  , eft  tout  cnfemblc  très  - claire, - 
&c  qu’elle  eft  auffi  très  confufe  ; Car  d’vn  cofté, 
le  fens  ne  nous  fait-il  pas  voir  clairement  que 
quelque  chofe  agit  contre  noftrfc  Corps  ? qu’il 
eft  touché  d’vne  certaine  manière  differente  de 
toutes  les  autres;- Et  ne  nous  aprend-il  pas  fi  la 
chofe  qui  le  touche  luy  eft  nuifiblc  ou  profita- 
ble, auec  tant  de  certitude  qu’il  n’arriue  que  fort 
rarement  que  nous  nous  y trompions,  • 
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de  l’Esprit  de  l’Homme.  t?r 
’Mais  d’vn  autre  collé , à cfonfiderer  la  chofc  au- 
rtrement , il  eft  confiant  que  la  connoifTance  des 
'fenseft  très  confufe,  & que  ceux  qui  n’ont  point 
d’autres  guides  qu’eux  dans  leur  Philofophie, 
-font  fujets  à faire  de  grands  Paralogifmcs.  Cette 
confufion  confifte  en  quatre  chofes.  Lapremierc, 
■■vient  de  la  maniéré  dont  ils  nous  reprefentent  les 
qualités  que  nous  aperceuons  par  leur  moyen, 
lefquelles  ils  nous  font  conceuoir  comme  dans 
nos  membres , ou  dans  les  objets  qui  les  touchent, 
bien  que  la  pensée  par  laquelle  l’Ame  les  fent,  foit 
feulement  attachée  à la  forme  du  cours  des  Efprits 
vau  fortir  de  la  glande , qui  eft  excitée  par  l’adftion 
de  leur  objet. 

La  féconde,  confifte  en  ce  qu’au  lieu  de  nous 
reprefenter cette a&ion  de  l’objet,  ou  telle  quel- 
le eft  en  luy,  ou  telle  qu’il  la  communique  à l’or- 
gane du  Cens,  ou  telle  enfin  quelle  eft  portée  fur 
la  glande  , ils  excitent  en  nous  les  Idées  ou  les 
fentimens  de  la  chaleur,  de  la  lumière,  ôc  des 
autres  qualités  fenfibles , qui  n’ont  nul  raport  x 
tout  cela,  &:  qui  rcffemblent  auffi  peu  au  mou- 
uement  & à la  figure  des  objets  qui  les  excitent, 
que  le  Ciel  reffemble  à la  Terre > Et  neanmoins 
il  eft  impoffible  d’imaginer  que  les  objets  puif- 
ient  agir  autrement  fur  les  nerfs , qu’en  impri- 
mant en  eux  diuers  mouuemens  ; ,ny  que  cette 
diuerfité  de  mouuemens  puiffe  venir  d’ailleurs 
que  de  la  différence  qui  fe  trouuc  dans  le  mouue- 
ment,  le  repos,  la  figure,  & la  groffeur  de  leurs 
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•parties;  ny  que  rien  autre  chofe  puifle  eftre  por- 
tée iufques  lur  la  glande,  ny  referuée  dans  la 
mémoire , que  le  contrecoup  ou  les  vertiges  des 
mouuemens  que  les  objets  ont  communiqué. 

La  troifiéme  chofe  dans  laquelle  confifte  cette 
obfcurité  des  perceptions  des  fens,  eft,  qu’entre 
les  Idées  qui  nous  viennent  à leur  occarton,  cel- 
les-là mclmcs  qui  font  les  plus  claires,  comme  cel- 
les de  la  grandeur,  de  la  hgure,  du  mouuementy 
& de  touces  lesautres  femblablcs  proprietez  de  la 
matière,  & qui  à les  regarder  fimplement  en  elles 
mefm es  font  très  éuidentes,  ne  nous  font  toutes - 
foisprefque  jamais  reprefentées  precifement  de  la 
maniéré  dont  elles  fctrouuent  dans  l’objet,  & ce- 
la eft  fi  vray  qu’il  faudroit  qu’vn  Homme  n’euft 
iamais  rien  veu  pouren  pouuoir  douter. 

• La  quatrième  & derniere , qui-  eft  eclle  à raifon 
de  laquelle  nous  difons  principalement  que  les 
perceptions- des  fens  font  confufes,  confifte  dans 
les- Idées  que  nous  auons  à l’occafion  des  objets 
particuliers  des  fens  , c’eft  à fçauoir  de  la  lumière 
& des  couleurs  pour  la  veuë,  des  fens  pour  l'ouiej 
décodeurs  pour  l’odorat,  des  faueurs  pour  lé 
gouft,dé  là' chaleur , du  froid , du  fec , dePKumidc; 
de  là  douleur  & du  chatouillement  pour  le  tou- 
cher, & enfin  tous  les  fentimens  qui-accompa- 
gnent  la  faim,  la  foif,  &*les  pallions , lefqucls  font 
tous  h obfcurs&  confus,  qu’il  n’y  a personne  qui 
puiftedire,  ce  qu’il  y a dans  l’objet,  que  chacun 
d’.cux  reprefentent  en  particulier  en  quoy  l’vn 
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diffère  de  1’autre.  Iefçay bienqu’Ariftote&  Mon- 
fîeur  Defcartes  ont  tafehé  d’expliquer  la  nature 
desqualitezdc  l’objet  qui  excitôient  en  nous  ces  * 
fentimens  & ces  Idées  confufes  , 6c  qu’Ariftotc 
a dit,  par  exemple,  que  la  chaleur  eftoit  vne  qualité' 
qui  affembloit  les  chofes  homogènes  & qui  fc- 
paroit  les  hetcrogenps  ; Et  que  Monficur  Dcfcar- 
tesaditqueles  Corps  qui  auoient  le  pouuoir  d’é- 
branfler  les  petites  fibres  des  nerfs  deftinez  pour  ' 
lé  toucher,  de  relie  forte  qu’ils  augmentaient  le 
mouuemcnt  qui  leur  eft  naturel  ou  ordinaire  nous 
deuoient  paroiftre  chauds,  & que  ceux  qui  fai- 
foientlecontrairenousdeuoicnt  paroiftre  froids,- 
Mais  fans  examiner  icy  lequel  a le  mieux  rencon- 
tré , ie  ne  penfe  pas  qu’aucun  des  fccftarcurs  de  l’ vn 
ny  de  l’autre  fafîcnt  difficulté  d’auoüer , que  le  fen- 
timent  qu’excitent  en  luy  les  Corps  chauds  ou 
fro  ids,&l’Idée  qu’il  en  a,  ne  luy  reprefenteriende  ‘ 
tout  cela.  Et  ccqueiedisicy  du  froid  & de  la  cha- 
leur peut  cftre  apliquéde  mèfmeà  proportion  aux 
autres  idées  que  les  autres  fens  nous  fôt  aperccuoir, 
le  dis  bien  plus  ,perfonne  neft  affieuré  qu’vn  au- 
tre fente  la  chaleur  & les  autres  qualités  de  mef- 
mefaçon  que  luy,  ny  que  la  meime  idée  luy  en 
vienne  par  les  fens,  fi  ce  n’eft  parce  que  comme 
tous  les  Hommes  fe  reffemblent  nous  nous  per- 
fuadons  facilement'  que  tous  ceux  qui  font  de 
mcfme  nature  fentent  les  chofes  de  la  mcfmc  fa- 
çon. Mais  il  n’en  eft  pas  ainfi  de  ces  autres - 
qualitez  , que  nous  concetrpns  clairement  apar- 
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tenir  Ma  matière  ; car  iefuis  tres-certain  que  tous 
ceux  qui  entendent  la  lignification  de  ces  mots, 
rond  & quarré,ontlamefmc  idée  que  moy  delà  fi- 
gure ronde  &Mc  la  quarrécjla  raifon  de  cette  diffé- 
rence vient  de  ce  que  nous  pouuons  tous  fort  bien 
dire  ce  que  nous  reptefente  l’idée  du  rond  & du 
quarré;  mais  nous  ne  fçaurkms  ainil  expliquer  ce 
que  l’idée  de  la  chaleur  oude  quelque  autre  qualité' 
lenfiblc  nous  fait  aperceuoir. 

L’on  me  peut  faire  icy  deux  queftions  auquel- - 
les  il  eft  ncceffairc  que  ie  réponde  pour  l’intélli- 
gcnce  de  cette  matière  > Ondemande  première- 
ment pourquoy  ilafalu  que  les  idées  des  fens  fuf- 
fentconfufcs;  & fecondement,  s’il  eft  impoflible, 
qu'outre  le  mouucmcntôc  la  figure,  & les  autres 
proprietez  de  la  matière  , il  y ait  daus  les  objets 
dcsqualitczffcmblablcs  aux  idées  que  nous  auons 
de  la  chaleur  & de  la  froideur,  & autres  qualitcz 
fenfibles,  veu  que  les  idées  que  nous  auons  des 
vnes  & des  autres  font  fort  differentes  entre- 
cllcs. 

le  répons  à la  première  queftion,  qu’il  cft  im- 
poffible,  eü  égard  à la  Nature  de  noftrc  Corps, 
& à la  maniéré  dont  il  eft  vny  à noftrc  Efprit, 
que  les  perceptions  des  Sens  ne  foient  pas  confit. 
Les  ; Car  premièrement  pour  ce  qui  eft  du  Corps, 
quelques  petites  & délicates  que  les  fibres  de  fes 
nerfs  ayent  pu  eftre,  clics  ne  peuuent  toutesfois 
l’eftrc  tellement  qu’il  ne  fe  troüuc  dans  la  Na- 
ture des  Corps  plus  petits  quelles  j chacun  def- 
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quels  par  confequenc  n’a  pas  cfté  capable  de  les? 
émouuoir  tout  ieul , ny  confcquemment  d’eftre* 
aperceu  en  fon  particulier  , Ôc  donner  occafion  j 
à,l’Efprit  d’enconnoiftre  lemouucment,  lagrof- 
feurôc  la  figure  -,  mais  plufieurs  de  ces  petits  Corps 
ont  pu  fctrouuans  eni'emblc  auoir  allez  de  force' 
pour  ébranler  quelqu’vncs  des  fibres  de  nos  nerfs, 
ce  qui  eft  fuffifantpour  donner  occafion  à l’Amo 
d’apcrceuoir  fort  éuidemment  que  quelque  chofc' 
firapc  fon  Corps , mais  non  pas  afTez  pour  luy  faire'  • 
découurir  entièrement  la  manière  de  cette  a&ion,> 
d’autant  que  ce  que  chacun  de  ces  petits  Corps  y- 
contribue,  quand  on  le  regarde  fcparément,  ne 
produit  aucun  effet  qui  puiffe  cftre  fcnfible  ; Et 
ainfi  le  Corps  contribue  à la  confufion  de  la  per- 
ception des  fens  parce  qu’il  ne  fçauroit  raporter. 
l’adionde  tousIesCorpsquile  touchent. 

La  fcconde  caufc  de  ceEte  confufion  fe  prcnd: 
dclainaniere  dont  le  Corps  & l’Efprit  font  vnis 
enfemble,  félon  les  fept  articles  de  leur  alliance,  * 
que  nous  auons  raportez  cy-dcfTus,  donc  le  prin- 
cipal eft  que  la  mcfmc  penfée  doit  eftre  touliours* 
jointe  au  mefme  mouucment,  par  quelque  caufc 
qu’il  puiffe  effre  produit;  D’où  il  fuit  manifefte- 
incnt  que  fi  l’Idée  qui  eft  jointe  au  mouucment  ; 
delà  glande  ne  faifoit  iamais  conceuoir  à l’Ame 
que  ce  mefme  mouuement,  cela  rendroie  cette  ; 
vnion  moins  eftroite,  Sc  luy  donneroit  occafion- 
de  méprifer  les  autres  parties  de  fon  Corps  ; Et  fc-  - 
condcment,  fifa  penfée  luy  reprefentoit  claire-' 
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ment  & évidemment  tout  ce  qui  arriuc  à Ton 
Corps,  l’Ame  comprendroit  aufli  fort  certaine- 
ment que  cela  ne  luy  peut  faire  ny  bien  ny  mal, 
& ne  luy  donneroit  pas  grand  fujet  d’y  prendre 
beaucoup  d’intereft,  non  plus  qu’vn  Pilote  fore 
.riche  ne  s’afiigeroitpasbeaucoupde  la  perte  d’vn 
vaifleau , s’il  confidcroit  que  bien  loin  de  le  faire 
périr,  cela  le  deliureroit  de  captiuité  ; II  en  feroit 
de  mefme  de  l’Ame,  fi  ces  pensées  confufes  des 
fens  qui  luy  reprefentent  le  bien  St  le  mal  du  Corps 
comme  fon  propre  bien  & fon  propre  maL,  ne  luy 
donnoient  pas  occafion  de  fe  regarder  comme 
j ne  faifantqu’vn  mefme  tout  & vne  mefme  chofc 
jauccluy.  De  plus,  la  mefme  pensée  cftant  tou- 
fiours  jointe  au  mefme  mouuement , quelle  qu’en 
foit  la  caufe , ce  que  l’exemple  que  nous  auons 
aporté  de  cette  fille  fait  voir,  l’Ame  doit  fe  trom- 
per lors  que  la  caufe  qui  rcnouuclle  & réitéré  ce 
mouuement  n’cil  pas  la  mefme  que  celle  qui  l’a 
.excitée  la  première  fois,. 

. V enons  à la  fécondé  queftion , par  laquelle  on 
demande  fi  outre  le  mouuement,  le  repos,  la  fi~ 
tuation,  la  grandeur  Sc  la  figure,  il  nepeut  pas  y 
^auoir  d’autres  qualités  dans  les  objets  fcmblables 
aux  idées  confufes  quenous  auons  de  la  chaleur, 
delà  lumière,  & desautres  quaiitez  fcnfibles.  le 
répons  premièrement  que  non  ; Car  s’il  pou- 
uoit  y auoir  vne  qualité  femblablc  à l’idée  que 
nous  auons  de  la  chaleur,  par  exemple  , cette 
Idée  feroit  aufli  fcmblableà  cette  qualité,  &par 


* 


Digitized  by  Google 


i)E  l’E  S PRIT  DE  l’Homm  E.  177 
• confcquent  ne  feroit  pas  confufe,  dautant  que 
tout  ce  quiexifte  eftdiftindtement  ce  qu’il  cft,  & 
ainfi  l'idée  qui  le  reprefenteroit  tel  qu’il  cft  ne  ' 
pouroit  eftre  confufe;  Et  partant  il  ne  peut  pas  y I 
auoir  aucune  qualité  dans  les  objets,  fcmblabîcs 
aux  Idées  confufes  que  nous  en  auons.  Seconde-  , 
ment , s’il  y auoit  dans  le  Corps  que  ie  touche,  ! 
•quelque  qualité  femblablc  à l'Idée  de  la  chaleur 
qu’il  me  donne  quand  ielefens  chaud,  ilyauroit 
aufli  quelque  chofc  de  femblable  à l’Idée  de  la 
froideur  lors  qu’il  paroiftroit  froid  à vn  autre, 
ainft  il  faudroit  dire  que  le  mcfme  Corps  feroit 
chaud  & froid , abfolument  parlant  -,  & en  luy-  ' 
mcfme,  puifque  les  fentimens  qu’il  cauferoit  le 
reprefenteroient  & le  feroient  paroiftre  tel , ce 
qui  eft  ridicule.  De  plus , n'aurois-je  pas  auiïî 
bonne  raifonde  croire  qu’il  y a dans  l’épée  qui  me 
bleffe  quelque  chofe  de  femblablc  à la  douleur 
quelle  me  caufe,  & dans  la  plume  quelque  chofe 
<le  femblable  au  chatouillement  quelle  excite  en 
moy , quand  on  la  pafle  délicatement  fur  mes  lè- 
vres , ou  qu’il  y a dans  l’eftomach  &danslcgo- 
iîer  quelque  chofe  de  femblable  au  fentiment 
que  i’ay  de  la  faim  éc  delà foif,  qu’ils  penfent  en 
auoir  de  croire  qu’il  y a dans  le  feu  quelque  chofe 
de  femblable  au  fentiment  de  chaleur  que  i’ay  à 
ion  occafion.  Maisc’cftaifcz  parlé  de  ces  chofes, 
il  eft  temps  de  pafter  outre. 

Ce  feroit  icy  le  lieu  de  parler  du  nombre  des 
Sens  ôc  de  leur  différence , & de  faire  voir  com- 
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ment  entre  nos  fcntimens  nous  raportons  les  vus  - 
aux  objets  de  dehors  cjui  frapent  nos  Sens , les  au — 
très  à noftre  Corps  ou  àquclques  vnes  de  Tes  parties, -, 
& enfin  les  autres  à noftre.  Ame  ; & queccux-cy  ' 
luy  font  fi  proches  & fi  intérieurs,  quenouspou- 
uons  bien  eftre  trompez  touchant  les  fentimens* 
que  nous  raportons  aux  objets  qui  font  hors  de . 
nous , ou  mefme  touchant  ceux  que  nous  rapor- 
tons à quelques  parties  de  noftre  Corps , mais  que 
nous  ne  pouuos  pas  l’eftre  touchant  ceux  que  nous 
raportons!  à noftre  Ame,  à caufe  qu’ils  latouchent- 
de  fi prés,  qu’il cftimpoffible  quelle  en  foit  tou- 
chée, fans  qu’ils  foient véritablement  tels  qu’elle- 
lesfentj  M ais  parce  que  ie  ferois  obligé  de  ne  faire- 
icy  autre  chofc  que  répéter  ce  que  Monfieur  Def- 
cartes  en  a défia  luy-mcfmc  enfeigné  à la  fin  de  - 
fes  Principes  de  Phrlolophie,  & dans  le  Traitté 
qu’il  a faitftes  Paftions  , & que  ic  ne  pourrais* 
pas  mefme  le  dire  fi  bien  qu’il  a fait , ie  prie  le> 
Iïe<ftcur  de  trouuer  bon  que  ic  le  renuoye  icy  au* 
Maiftrei  - 


De  ï Imagination.  ■ 

Chap.  xviii; 

L'Im  agi  nation"  fe  prend  quelquefois 
pour  la  puiflancc  que  nous  auons  d’imaginer, . 
& quelquefois  auifi  pour  l'aétc  & la  fonéhondc 
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cette  puififancc  ; & en  ce  fens  il  me  femble  qu’on 
peutapeiler  de  ce  nom  toutes  les  pensées  del’Ef- 
prit  qui  luy  reprefentent  vn  objet  comme  prefent 
deuant  Tes  yeux  ou  deuant  Tes  autres  Sens,  & qui 
ne  font  point  excitées  en  luy  & ne  dépendent 
point  de  la  prefcnce  ny  de  l’aétion  des 'objets  ex- 
térieurs. Pour  expliquer  cecy  nettement , ie  dois 
premièrement  vous  monftrer  quelle  différence 
il  y a entre  les  perceptions  de  noftre  Imagination, 
& les  autres  perceptions  de  l’Efprit-,  Secondement, 
ce  que  c’clt,  & en  quoy  confdle  la  faculté  que 
nous  auons  d’imaginer  , & iufqucs  où  elle  s'é- 
tend ; & enfin  quelle  cft  la  caufe  & la  fourcc  des 
erreurs  de  l’Imagination  de  ceux  quircfuenc  en 
dormant , des  Phrenetiqucs , & des  autres  efpc- 
ccs  de  folie. 

Toutes  les  perceptions  de  l’Efprit  fe  peuucnt 
réduire  à trois  efpeces  generales,  fçauoir,  à cel- 
les des  Sens,  à celles  de  l’Imagination  , & à cel- 
les de  l’entendemcment  pur,  lefquclles  different 
entre  elles,  non  feulement  dans  la  maniéré  dont 
les  Idées  qui  feruentà  chacune  d’elles  font  exci- 
tées dans  l’efprit,  mais  auffi  dans  la  façon  dont  il 
les  aperçoit;  l’entendement  pur  différé  encore  des  i 
deux  autres , en  ce  qu’il  peut  conceuoir  des  objets 
qui  ne  peuuent  tomber  ny  fous  les  Sens  ny  fous  l’I- 
magination. L’Entendement  & l’Imagination 
(ont  fort  differens  quant  à la  manière  d’apercc- 
uoir,  mais  non  pas  tant  ( du  moins  en  cette  vie) 
.quant  à la  façon  dont  chacune  de  ces  facultés  a 
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acquis  les  Idées  qui  luy  font  propres  ; &r  au  con- 
traire 1’, Imagination  & les  Sens  different  beau-  ■ 
coup  dans  la  manière  dont  les  Idées  de  chacune 
d’elles  font  excitées  > mais  non  pas  dans  la  ma- 
niéré d’aperccuoir.  Ce  qui  vous  paroiftra  claire- 
ment , fi  vous  vous  fouucncz  de  ce  que  vous  auez; 
leu  dans  le  Traitté  de  l’Homme,  c'eft  à fçauoir 
que  ces  formes  particulières  du  cours  des  efprits 
animaux,  &:  ces  agitations  delà  glande,  que  Mon? 
fieur  Defcartcsapelle  du  nom  d Idées,  à caufc  des-^ 
pensées  de  l’Ame  qui.y  font  immédiatement  atta- 
chées, mais  que  l’ay  mieux  aimé  nommer  efpe- 
ces  Corporelles,  afin  de  referuer  le  nom  d’idée, 
aux  feules  formes  de  nos  pensées  ; Ces  formes 
dis -je  , ou  ces  cfpeces  peuuent  cftrc  excitées  par  * 
quatre caufes  differentes,  fçauoir  par  l’aétion  des 
fens, parles  vertiges  de  la  mémoire,  par  l’aélion 
des  elprits  animaux  qui  montent  du. cœur  au  . 
i cerueau,  & par  la  force  de  l’Ame. 

Pour  ce  qui  regarde  l’a&ion  des  fens  qui  excite  • 
ccsefpeccs,  ie.croy  que  vous  vous  reflbuuenez' 
bien  que  nous  auons  dit  que  quand  vn  objet  frape 
quelqu’vnde  nos  fens,  il  frape  en  mcfme  temps-- 
plufieursdes  fibres  du  nerf  qui  aboutit  à l’organe 
de  ce  fens  ,&  lc,s  tirant  & ébranlant  tant  foit  peu, 
il  ouurc  & dilate  les  pores  de  la  fuperficie  inté- 
rieure des  ventricules  du  cerueau  ou  ces  fibres  fe 
terminent.  ( Car  bien  que  les  nouucaux  Anato- 
miftes  remarquent  que  toutes  les  cordes  des  nerfs 
ne  viennent  point  d’ailleurs  que  de  cette  partie . 
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du  cerueau  qu’ils  apcllent  le  tronc  médullaire, 
tôütcsfois  ce  n’eil  pas  à dire  que  les  fibres  dont 
elles  font  composées  ne  tirent  leur  origine  que 
de  la  fuperficie  des  parties  qui  aparticnnent  parti- 
culièrement à ce  tronc, quelles  n’aboutiflenc 
P£s  aux  ventricules , puisque  nous  voyons  qu’el- 
les font  toutes  continues  ) au  moyen  dequoy  les 
cfprits  animaux  qui  font  dans  cette  cauiteA forcent 
vn  peu  plus  vifte  par  ces  pores  qui  font  plus  oU- 
uerts , ou  du  moins  d’vnc  autre  manière  , qu’ils ; 
ne  faifoienc  auparauant,  & qu’ils  ne  s écoulent - 
par  les  porcs  voifins;  Et  comme  les  Efprits  qui 
en  font  les  plus  proches  s’écoulent  les  premiers,  - 
ceux  qui  font  derrière  eux  les  fuiuenrdc  mcfme, 
&ainndcfuitciufquesàceux  que  la  glande  verfe 
par  celles  de  fes  ouucrtures  qui  font  oposées  ‘ 
aux  pores  que  l’a&ion  de  l’objet  à ouucrts  dans  ; 
la  fuperficie  intérieure  des  ventricules  du  ccr- 
ueau  ; Et  ainfi  les  efprits  animaux  s’écoulant  de  ; 
là  glande  d’vnc  nouuclle  maniéré  la  font  pân- 
chcr  vers  cecofté-là.  Et  c’eft  cepanchemcnt  de 
la  glande  , & cette  forme  que  prend  pour  lors  | 
le  cours  des  Efprits , que  nous  apellons  du  nom 
d’cfpece , non  pas  à caufe  de  la  rciTemblancé 
quelle  à quelquefois  auec  l’objet  qui  l’excite, 
mais  à cauic  de  l’Idée  & de  la  pensée  de  l’Ame  • 
qui  y eft  attachée  , laquelle  reprefente  ordinai- 
rement l’objet  qui  la  caufe. 

Pour  ce  qui  eft  des  vertiges  de  la  mémoire,'  • 
fi  on  fe  reflbuuient  encore  de  ce  qui  a efté  dit  dans 
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le  mcfme  Traitté  l’on  verra  qu’ils  ne  confi- 
dent en  autre  chofe,  qu’en  la  facilite' que  les  po- 
rcs qui  ont  défia  elle'  ouuerts  par  l’a&ion  des  ob- 
jets ou  par  quelque  autre  caufe  que  ce  puiflè 
eftre , ont  à le  rouurir  encore  de  nouueau  ; ou 
pour  mieux  dire  , ce  font  les  traces  que  le  cours 
des  efprits  animaux  a laifiez  entre  les  fibres  du  cer- 
ueauj  par  où  ils  ont  palfé  la  première  fois  , les- 
quels lont  capables  d'attirer  & de  déterminer 
les  Efprits  à Sortir  vne  Seconde  fois  par  ces  mef- 
raes  pores , de  la  mefme  façon  qu’ils  ont  fait  la 
première}  ce  quieft  fuffifantdereproduiredenou- 
ucau  la  mcfme  cfpecefur  la  glande. 

L’a&ion  des  efprits  animaux  qui  monte  du 
cœur  au  cerucau , que  nous  auons  alfignée  pour 
latroifiémecaufcdcces  efpcces,  dépend  delà  di- 
uerfité  qui  fc  trouue  dans  la  grofleur  , figure  & 
mouuement  des  parties  dont  ils  font  compofcz, 
comme  aulfi  de  la  maniéré  dont  le  cœur  les  cn- 
uoye,  ce  qui  les  oblige  aflfez  fouuent  de  Sortir  de 
cette  glande  d’vne  certaine  manière  particulière, 
& de  tendre  à ouurir  certains  pores  pluftoft  que 
d’autres,  & à couler  vers  certains  tuyaux  des  nerfs 
pluftoft  que  vers  les  autres  } &c  par  ce  moyen  de 
donner  à T Ame  la  pensée  qui  cftiointe.à  cette  for- 
me de  leurs  cours. 

quatrième  caufe  éft  la  force  de  l’Ame , de  la- 
quelle ie  ne  diray  rien  à prefent , me  referuant  à 
en  parler  plus  au  long  cy-aprcs.  le  vous  feray 
feulement  remarquer  icy  que  lors  qu’il  ncfecracc 
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aucune  elpece  fur  la  glande,  les  Efprits  n’eftans 
pas  portez  à fortir  d’vncofté  plutoft  que  d’vn  au- 
tre, le  Corps  pour  lors  n’a  aucune  de  les  parties  en 
mouuement , ( i’entens  de  celles  qui  fe  remuent  par 
le  moyen  des  mufclcs , & donile  mouuement  n'eft 
pas  ordinaire  & réglé'  comme  eft  ccluy  des  parties 
qui  feruent  à la  refpiration , ) &de  mefmerEfprk 
ne  penfe  alors  à rien,  il  ne  fentrien,  il  n’imagi- 
ne tien  , il  n’a  mémoire  de  rien  qui  Toit  corporeh 
Mais  fi  toft  que  le  cours  des  efprits  animaux  prend 
vnc  autre  forme  que  l’ordinaire,  la  pensée  qui  eft; 
jointe  à cette  forme,  naift  aufli-toft  dans  l’Efprir, 
& il  ne  fçauroit  s’empefeher  d’y  eftre  attentif,  tout 
autant  de  temps  que  les  Efprits  gardent  certcfor4- 
me  en  fortant  de  la  glande. 

V ous  remarquerez  aufïïqu  entre  tontes  les  ma*-] 
nieres  dont  ces  formes  ou  ces  efpeces  peuuent  eftre! 
excitées,  il  n’y  a que  celles  qui  dépendent  de  la 
prefence&del’a&ion  des  objets  qui  aparticnnent 
aux  Sens,  toutes  les  autres,  foit  que  la  volonté  , 
la  mémoire,  ou  l’a&iondes  efprits  animaux  les 
, produife,  font  du  reftort  de  l’Imagination. 

Or  auant  que  de  paffer  outre,  & de  confide*- 
rer  la  différence  qui  fe  rencontre  entre  les  Scns& 
l’Imagination  dans  la  manière  dont  chacune  de 
ccsfacultez aperçoit fes objets,  il  n'eftpas  horsde 
propos  d’examiner  & decomparep  icy  ces  efpeces 
corporelles  les  vnes  aucc  les  autres  ; dautanc  que 
nous  remarquons , que  conformément  aur  loix  - 
dçl’Yiûon,derAme&  duCorps,  les  Idées  qu’elles 
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nous  donnent  des  chofes  fenfibles  & imaginables, 
font  confufes  ou  diftindes  à proportion  4c  cc 
qu’elles  le  font. 

Vous  obfcruercz  donc  premièrement  que  les 
efpeccs  qui  font  causées  pac.l’adion  que  les  objets 
extérieurs  impriment  fur  les  fibres  des  nerfs,  doi- 
uent  dire  ordinairement  les  plus  diftindes  de 
toutes  , lors  principalement  que  rien  ne  manque 
de  la  part  de  l’objet , dy  milieu,  & de  l’organe  du 
Sens,  & que  l'Imagination  n’cftant( point diuer- 
-<ic  ailleurs  , rien  n’empefeheque  l’cfpece  du  Sens 
i ne  foit  tracée  le  plus-exadcment  qu’il  eftpolfiblc. 
Apres  ces  fortes  d’efpeces,  celles  que  la  Volonté 
excite  fur  la  glande,  lorsque  l’Efprit  s’apliquedc 
! luy-mefmc  a pcnfçr  à quelque  chofe  de  corporel 
& de  particulier , font  les  plus  nettes  &c  les  plus 
diftindes  , pourueu  que  de  la  part  des  Sens,  de  la 
Mémoire,  & des  efprits  animaux,  rien  ne  l’em- 
| pefche  d’eftre  attentifà  l’idée  qui  luy  eft  pour  lors 
prefente , & qu’il  pcrfeucrc  quelque  temps  dans 
cette  volonté.  Apres  celles- cy,  les  efpeccs  que 
les  veftiges  de  la  mémoire  reproduifent , font  les 
plus  diftindes,  foit  que  les  pores  qui  confcrucnt 
ces  veftiges  viennent  à fc  rouurir  d’eux  mefm.es, 
ainfi  qu’vn  Liure  fc  rouure  de  luy-mefmc  à l'en- 
.droit  où  il  aefté  fouuent  ouuert,  ou  que  cc  foit  la 
grande  facilité  qu’ils  ont  à s’ouurir  qui  déter- 
mine les  efprits  animaux, à repafler  parccsmcfmcs 
porcs  plutoft  que  par  leurs  voifins  ; & il  n’im- 
porte que  cela  arriue  pendant  le  fommeil  ou  pen- 
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dantla  veille.  Et  ainfi  vous  voyez  que  les  cfpeccs 1 
les  plus  confufesde  toutes,  font  celles  qui  ne  dé- 
pendent que  de  l’aârion  & du  cours  fortuit  des 
.efprits  animaux  : Car  il  eft  fans  doute  que  ces  ef- 
peces  là  doivent  eftre  d’autant  plus  diftin&es , & 
les  pensées  de  l’Efpritqui.en  dépendent  d’autant 
plus  nettes,  plus  claires  , & plus  éuidentes  que  la 
caufc  qui  les  trace  fur  la  glande  agit  plus  régulière- 
ment &plusconftamment , quand  d'ailleurs  il  ne 
fe  trouuc  point  d’autre  caufequi  ébranle  défia  la 
glande,  &qui  l’cmpcfchede  fuiurc  fes  mouuc- 
mens.  Or.il  eft  certain  qu'entre  les  quatre  cau- 
fes  que  nous  auons  dit  pouuoir  exciter  ces  efpeces, 
de  cours  des  efprits  animaux  eft  la  plus  irrcgulierc, 
la  moins  vniforme,  & la  plus  inconftantc  de  tou- 
tes, dautant  qu’il  dépend  de  plufieurs  caufcs  lef- 
quelles  changent  à cous  momens.  Ce  n'eft  pas  que 
quelquefois  la  maniéré  de  ce  cours  ne  foie  trop 
.confiante  à couler  delà  mefmc  forte  & à entrete- 
nir la  mcfmccfpccc  fur  la  glande  , mais  celan’ar- 
jriuc  que  rarement  quand  on  eft  en  fanté  , & 
quand  cela  a perfeucré  quelque  temps,  on  tombe 
dans  quelque  efpcce  de  folie. 

le  ferois  trompé , fi  quclqu  vn ne  mobje&oit 
icy,  que  puifque  nous  croyons  que  ces  efpcces 
corporelles  ne  font  pas  d'ordinaire  fcmblables 
aux  objets  qui  les  excitent,  ny  aux  idées  que  nous 
;auons  à leur  occafion , & que  ce  n’eft  pas  la  reflem- 
blanccque  quelques  vncs  ont  auecles  lineamens 
«les  objets , qui  nous  en  donne  la  pensée  , c eft 
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mal  à propos  &.  fans  raifon  que  nous  en  recon- 
noiftons  de  plus  diftin&es  & de  plus  confufes  les 
vnes  que  les  autres.  Il  eft  aifé  de  répondre  que 
nous  apellons  ces  efpeces  diftintftes  ou  confines* 
non  pas  par  raport  au  plus  ou  moins  de  reiTem- 
blance  quelles  peuuent  auoir  auec  l'objet  qui  les 
excite  , mais  à l’égard  de  la  netteté  ou  conrufion 
qui  fe  trouue  dans  les  Idées  qu'elles  font  naiftra 
I dans  i’Efprit  ; mais  quand  cela  ne  fecoit  pas , on 
; pourroit  neanmoins  dire , qu’entre  ces  efpeces* 
celles-là  font  les  plus  diftin<ftes  , qui  aprochent 
dauantage  de  la  fprme  du  cours  desEfprits , x la- 
quelle la  nature  a ioint  la  penfée  claire  & éuidente 
d’vn  certain  objet,  & que  les  autres  font  d’autant 
plus  confufes,  quelles  s’éloignent  dauantage  de 
; cçttc  forme  ; Car  l’cxpericnce  iournaliere  fait  voir 
qu’en  certain  ca*  en  certaines  circonftances 
nous  aperccuons  mieux  les  mefmes  objets,  que 
non  pas  en  d’autres  ; ce  qui  ne  feroit  pas  , fi  les 
efpcces  qu’ilÿ  , excitent  n’eftoient  quelquefois 
plusdiftin&es,  & quelqucfoismoins.* 

L’on  m’accufcra  aufii  peutreftre  de  détruire  icy 
ce  que  l’ay  eftabiy  dans  le  Chapitre  precedent , fça- 
uoir  que  les  perceptionsdes  fens  font  très  confufes; 
A quoy  il  eft  aisé  de  répondre,  que  quand  i’ay  dit 
cy-deiTus  quc  les  perceptions  .des  fens  eftoient 
confufes , c’a  efté  feulement  en  les  comparant  auec 
d’autres  perceptions  plus  claires  ; par  exemple  en 
comparant  l’Idée  de  la  blancheur  auec  celle  que 
i’ay  de  l’eftanduë  & de  la.  figure;  Majs  quand  ie 
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dis  icy  que  les  elpeces  des  fens  font  les  plus  diftin- 
-âc s de  toutes  , c’eft  en  comparant  ces  efpcccs,  j 
er’eft  à dire  ces  formes  du  cours  des  Efprits,  lors  ; 
quelles  font excitées par  les  objets  des  lens,  auec  ' 
les  mefmes  formes , quand  elles  font  de  nouucau 
reproduites  par  l’a&ion  de  la  Mémoire,  ou  des  Ef-  j 
prits,oumefme  de  l’Ame:  Et  ie  ne  vois  pas  qu'il 
puilTey  auoirdela  contradiction , à dire  que  l ef- 
pecc&:  la  perception  delà  blancheur  que  ic  vois, 
foit plusdiftindequel'Idee & la  perception  delà 
mefme  blancheur , quand  ic  l’imagine  feulement 
fans  la  voir,  quoy  que  neanmoins  la  perception 
de  la  blancheur  foit  plus  confufe  & moins  diftin- 
éte  que  celle  de  la  figure 

On  peut  encore  Comparer  ces  cfpeces  entfel- 
les , félon  la  force  auec  laquelle  elles  font  tracées 
fur  la  glande;  Car  c’èft  à proportion  de  cette  force 
qu’elles  agiffent  fur  l’Ame;  Et  il  n’y  a pas  de  dou- 
te , que  celles  qui  font  cbmpofées  par  le  cours  d’vn 
plus  grand  nombrcd’Efprits  qui  forteht  tout  à la 
fois , doiuent  eftre  les  plus  fortes  de  toutes  , ôc 
quelles  attirent  apres  foy  dauantage  la  glande, 
fupofé  qu’elles  durent  aufli  long -temps  que  les 
autres  ; :Et  fi  pendant  qu’vne  cfpecc  agit  ainfi 
fortement  far  la  glande , il  fe  trouuoit  en  mef- 
mc  temps  vn  autre  objet  prefent  à nos  fens , il 
. ne  pouroit  pas  pour  lors  y exciter  fon  cfpece,  ny 
empefeher  noftre  Efprit  d’eftre  attentif  à celle- 
là  , s’il  n’agilToit  plus  fortement  qu’à  l'ordi- 
naire. 


Digitized  by  Google 


î^s*  T R A I T r B* 

Vous  remarquerez  aufti  que  les  plus  fortesr 
dc  ces  efpcces  ne  font  pas  touiiours  les  plus  di- 
ftindes,Et  tout  ainfi  que  nous  voyons  que  l’cf- 
pece  qui  eft  réfléchie  à nos  yeux  par  vn  miroir  plat, . 
ne  les  frapc  pas  quelquefois  fi  fortement  que 
celle  qu’ils  reçoiuent  d’vn  miroir  concaue , quoy 
que  neanmoins  celle-cy  ne  foit  pas  fi  diftin&c 
que  l’autre > de  mefme  vous  ne  vous  cftonnerez  * 
p^s , fi  les  efpeces  des  fens  qui  font  les  plus  di- 
ftinâxs  ne  font  pas  neanmoins  toufiours  les  plus 
fortes..  Car  il  cft  a remarquer  que  les  plus  diftin&es  * 
font  ordinairement  celles  qui  ont  couftumc 
d’qftre  excitées  pendant  la  vallc;  Et  cependant,  ,, 
quand  nous  veillons , les  Efprits  qui  fortent  en< 
foule  de  tous  les  trous  de  la  glande,  & qui  rem- 
plirent abondamment  tous  les  interualcs  qui 
lont  entre  les  fibres  du  cerucau,  eftant  employez 
en  mefme  temps  à plufieurs  diuers  vfages , ne 
peuucnt  pas  alors  couler  en  aufti  grand  nombre 
pour  compofer  quelque  efpcce,  ny  chaque  objet 
qui  frape  nos  fens  faire  vnc  aufti  grande  ouuer- 
ture  dans  la  fuperfieie  intérieure  des  ventricules 
ducerueau,  ny  fes  fibres  s’écarter  autant  les  vnes 
des  autres  que  pendant  le  temps  du  fommeil: 
Gar  alors  il  n’y  a que  peu  ou  mefme  point  du 
tout  d’objets  extérieurs  qui  agiflent  fur  les  nerfs, 
& les  efprits  animaux  eftant  moins  abondans, 
& nercmpliftant  pas  tant  les  fibres  du  cerucau, . 
leur  permettent  de  s'écarter  & de  s’éloigner  da- 
uantage  les  vnes  des  autres  j Et  ainfi,  bien  que  .* 
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les  vertiges  & les  traces  que  les  Efprits  laiftcnt 
dans  ces  fibres  en  y partant  ,'ne  fôient  que  la 
peinture  3c  l’image , ou  fi  vous  voulez,  que  l’om- 
bre de  1’cfpcce  qui  s’eft  tracee  la  première  fois 
fur  la  glande  ; toutesfois  durant  le  fommeil , fi' 
le  cours  des  Efprits  vient  à fe  porter  vers  qucl- 
ques-vns  de  ce  s vertiges,  il  peut  les  rouurir  bien 
dauantage  qu’ilsnc  l’ont  cfté  par  l’aâûon  des 
fens,  à caufe  que  les  fibres  voifines  ne  font  pas 
fiprcflecs;  Et  cela  peut  quelquefois  exciter  fur 
ïa  glande  vne  cfpcce  plus  forte,  & faire  que  les 
Efprits  aillent  plus  abondamment  vers  le  trou  qui 
eft  dans  les  ventricules  , qu’ils  n’ont  fait  la  pre- 
mière fois , quoy  qu’il  n’y  ait  pas  alors  tant 
d’Efprits  dans  le  cerueau  qu’il  s’en  rencontroit 
lors  que  l’objet  ertoit  prefent  aux  Sens  ; dont  la 
ïaifon  eft  que  tous  les  Efprits,  ou  du  moins  la 
plus-part  de  ceux  qui  fc  trouuenr  alors  dans  la 
glande,  n’eftant  point  diuertis  par  aucune  autre 
a<5tion,  pcuucnt  s’acheminer  vers  cc't  endroit-là. 

Toutesfois  pendant  que  le  Corps  eft  fain,les 
feuls  vertiges  de  la  mémoire  ne  fçauroient  retra- 
cer, ny  pendant  le  fommeil  ny  pendant  la  veille-, 
vneefpecc  qui  foit  plus  abondante  en  Efprits, 
ny  mefme  qui  le  foit  autant,  que  celle  que  fa- 
ction des  objets  a produite  ; dautant  qu’il  eft  im- 
portable que  les  porcs  qui  font  entre  les  fibres  où 
ces  vertiges  font  reftez , fc  puiftent  iamais  d’eux- 
mefmcs  ouurir  dauantage  qu’ils  l’ont  efte  la  pre- 
mière fois  par  l’atrtion  des  objets  ; lors  que  le 
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cours  des  Efprits  n’y  contribue  point , & ne  & 
porte  pas  de  luy-mefme  à fortir  dans  le  mcfme 
temps  par  les  trous  de  la  glande  qui  fontopofez 
aux  pores  des  ventricules  qui  fe  rouurent.  Outre 

3ue  pendant  le  fommeil , comme  il  mpnte  moins 
'Efprits  au  cerueau  , les  efpcces  que  les  feuls  ve- 
ftig  es  delà  Mémoire reproduifent , ne  fçauroient 
çftrcauffi  pleines  d’Efprits  qu’elles  l’ont  cfté  dans 
le  temps  de  l’action  des  objets  fur  les  fens.  Et 
mcfme  pendant. que  nous  veillons,  fi  nousfom- 
mes  en  lanté , ny  l 'action  des  efprits  animaux , ny 
celle  de  l’Ame  ou  de  la  Mémoire,  nepeuuent  tra- 
cer d’efpcccs  qui  foient  plus  abondantes  en  E fprits, 
que  celles  qui  viennent  des  Sens  ; dautant  que 
pour  lors  il  eft  prefque  impolfible  qu’il  n’arriuc 
beaucoup  de  chofes  qui  partagent  & diuifent  le 
cours  des  Efprits  qui  fortent  delà  glande.  C’eft 
pour  cela  que  i’ay  dit  dans  mes  Remarques  que 
les  Idc'es , car  ie  n’auois  pas  encore  changé  leur 
nom  en  ccluy  d’efpcces,)  qui  fe  forment  par  la 
feule  force  des  vertiges  de  la  Mémoire  , .qui  fc 
x’ouurcnt&  attirent  le  cours  des  Efprits,  doiucnt 
eftre  plusviucs  &c  plus  exprelfes  dans  les  fonges 
du  fommeil  que  dans  les  refueries  de  la  veille; 
Mais  que  ny  les  vnes  ny  les  autres  ne  le  fçau*- 
roient  cftre  tant  que  le  font  les  idées  ou  les 
efpcces  de  la  veille  qui  ont  produit  ces  vertiges. 
Et  cela  eft  toufiours  véritable  , comme  i’ay  dit, 
dans  le  temps  delà  veille,  quand  on  eft  en  fan  te, 
Jk.  mcfme  pendant  le  fommeil , quand  il  ne  fe 
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rencontre  rien  dans  le  Corps  qui  déterminé  le  ‘ 
cours  desEfprits  à coul  er  abondamment  du  cofté 
que  ces  vertiges  font  fituez» 

Mais  fi  par  ce  moyen  cès  fécondes  efpeccs  de 
la  veille  & du  fommeil  font  moins  fortes  que  les  • 
premières  efpcces  des  Sens  ; elles  peuucnt  par  vne- 
autre  raifon  agir  bien  plus  fortement  fur  la  glande 
que  les  autres  ; car  ü pendant  la  veillo  quelque  ob- 
jet frape  les  nerfs  vn  peu  violaminent , cela  ne- 
dure  guère,  &c  fon  adion  ne  peut  pas  continuer - 
long-temps , à caufeque  la  machine  du  corps  de 
tous  les  animaux  eft  faite  de  telle  forte  qu’ils  ne 
manquent  pas  de  fe  détourner  d’eux-mcfmes  de- 
cét  objet.  Mais  quand  les  caufcs  de  ces  efpeccs 
font  intérieures , nous  ne  pouuons  pas  ainfî  nous 
en  détourner  , & il  s’en  trouuc  quelquefois  de  fl 
opiniâtres , qu’elles  durent  prefque  toujours  ; & 
pour  lors  il  eftéuident  qu’elles  doiuent  agir  plus 
fortement  fur  la  glande , quoy  que  peut-eftre 
elles  foient  moins  fournies  d’efprits  que  les  autres, 
qui  en  font  plus  remplies,  mais  qui  ne  font  que 
palfcr. 

Pour  bien  entendre  ce  que  i’ay  dit  icy  de  la 
force  & de  la  foiblcfTc  de  ces  efpeccs , il  ne  fauc 
pas  comparer  toutes  les  efpeces  des  Sens  aucc  tou- 
tes celles  de  l’Imagination  ; car  de  cette  façon, 
i’auouë  que,  foit  pendant  le  fommeil,  foit  du- 
rant la  veille,  il  s’en  peut  truuuer  quelques  vnes 
de  l’Imagination,  ou  mefme  delà  Mémoire,  qui 
feront  plus  fortes  que  quelques  ynes  de  celles  que 
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l’a&ion  des  objets  excite  ; mais  il  faut  comparer 
les  cfpeces  qui  font  caufecs  par  la  prefence  des  ob- 
jets , par  exemple  l’efpecc  qu’imprime  le  feu 
par  fon  a&ion  auec  la  mefme  efpcce  , lors  que 
nous  nous  en  reflouuenons,  ou  que  nous  yapli- 
quons  volontairement  noftrc  peniec. 

Reuenons  maintenant  à l’explication  de  la 
différence  qurfe  trouue  entre  le  Sens  &:  l’Imagi- 
I nation  , félon  la  manière  d’aperceüoir  qui  leur 
cft  propre , laquelle  confilte  en  cela  feul  que  les 
cfpcces  des  Sens  nous  reprefentent  les  objets  com- 
me prefens  dcuantnous,  & celles  de  l’Imagina- 
tion nous  en  font  feulement  conccuoir  l’image, 
comme  prefe'nte  aux  yeux  de  noftre  Efprit  : Car 
lorsque  nous  imaginons  quelque  chofe,  l’Efpric 
fe  tourne,  pour  ainfi  dire  , vers  le  Corps , pour 
y contempler  l’image  ou  la  peinture  de  la  chofe 
qu’il  conçoit  comme  prefente  intérieurement  à 
fapenfée,  & ilfefert  de  cette  image  pour  mieux 
comprendre  les  proprictez  de  fon  objet  ; mais 
lors  que  nous  fentons , nous  aperccuons  que  l’ob- 
jet eft  réellement  prefent  deuant  nous  , &c  que 
c’eft  luy  qui  eft  caufe  du  fentiment  que  nous 
auons.  O r cette  differente  n’eft  pas  bien  grande, 
& ne  dépend  le  plus  fopuent  que  de  l’attention 
de  l’Efprit , & de  la  force  ou  de  l’opiniâtreté  de 
la  caufe  qui  produit  cette  cfpecc  ; en  forte  que 
• fouuent  la  mefme  efpcce  qui  nous  a donné  occa- 
fion  de  croire,  lorsque  nous  dormions,  ou  que 
nous  n’eftions  pas  bien  attentifs  , que  nous  feri- 
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tions , vn  objet  nous  le  fera  feulement  imaginer 
dans  vn  autre  temps. 

Il  y a bien  plus  de  différence  entre  l’imagina- 
tion & l’entendement , qu’il  n’y  en  a entre  l’i- 
magination & le  fensi  Car  l’imagination  ne  dif- 
féré pas  feulement  de  l’entendement  dans  la  ma- 
nière d’aperceuoir  fon  objet , & dans  la  façon 
dont  les  Idées  qui  font  propres  à chacune  de  ces 
facultez  font  excitées  en  1 Efprit,mais  aufli  .cn  ce 
que  l’objet  de  l’entendement  elt  bien  plus  noble 
& plus  eftendu  que  celuy  de  l’imagination.  Car 
premièrement,  nous  ne  fçaurions  rien  imaginer* | 
qui  ne  foit  Corporel,  particulier,  &:  détermine',, 
& dont  nous  ne  puiffions  nousreprefenter  la  gran- 
deur, &la  figure;  Mais  l’entendement  peut  non 
feulement  conceuoir  toutes  ces  chofes,  mais  en- 
core beaucoup  d’autres  , dont  il  ne  fc  trace  au- 
cune cfpecc  dans  l’organe  de  l’imagination  ; Com- 
me par  exemple,  lors  que  nous  nous  apliquons 
à penfer  aux  lubftances  Spirituelles , & que  nous 
faifons  diuerfes  reflexions  fur  leurs  penfees,  leurs 
puiffances,  & leurs  proprietez , toutes  lefquelles 
chofes  ne  fçauroient  auoir  place  dans  l’imagina- 
tion; par  ce  que  leur  Idée  n’enferme  pas  la  notion 
de  l’eltenduë;  Et  neanmoins  puis  que  nous  en' 
difeourons,  & que  nous  entendons  ce  que  nous 
difons,  nous  ne  pouuons  pas  nier  que  nous  ne 
les  conceuions  , &:  n’en  ayons  l’Idée.  Seconde- 
ment, nous  aperccuons  par  l’entendement  plu- 
fieurs  proprietez  des  Corps , par  exemple  celles 
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qu’ils  ont  d’eftre  capables  de  reccuoir  vne  Infi- 
nité de  varictcz  dans  leur  mouucment,  grandeur,  , 
ou  figure,  que  nous  ne  fcaurions imaginer,  par- 
ce queTimagination  ne  nous  reprefente  rien  que 
fous- quelque  image  & figure  particulière  ôr  dé- 
f terminée,  & quelle  ne  les  fçauroit  toutes  par- 
courir* De  plus  noftre  entendement  nous  fait: 
comprendre  que  le  Soleil  cft  pluficurs  fois  plus  - 
grand  que  toute  la  Terre,  ôc  neanmoins  noftre 
imagination  ne  fçauroit  en  former  vne  image 
qui  nous  le  reprefente  auec  cette  grandeur.  Il . 
en  eftdemcfmcdcla  delicateftc  de  certains  Corps; 
Car  par  exemple , nous  ne  fçaurions  rien  ima- 
giner de  plus  petit  qu’vn  ciron , <3c  nous  conceuons 
neanmoins  qu’il  y a des  Corps  dans  la  nature  mille 
fois  plus  petits.  Tout  cccy  fait  voir  que  dans  les 
Corps  mefmc,  il  y a vne  infinité  de  chofcs  que- 
nous  entendons , lcfquelîes  nous  nefçaurions  ima- 
giner. Et  Monfieur  Galfendy  luy  mefmc  , qui 
iscftoit  opofé  fi  fortement  à la  diftinétion  que  ' 
I Monfieur  Defcartcs  mettoit  entre  l’Entendemenr 
||  &- l’Imagination  * a reconnu  cette  vérité,  par  de?  • 

; raifons  femblablcs  aux  noftres,  dans  la  140.  pa- 
ge, & dans  la  463.  du  fécond  Volume  de  fes 
| Ocuurcs;  Et  il  la  prouuc  fi  vigoureufement  & fi 
doétement,  que  îc  veux  bien  m’en  tenir  à ce  qu’il 
en  a dit  ; ce  qui  doit  faire  penfer  àfcsScûaxeurs, 
que  tout  ce  qu’il  a auancé  au  contraire  dans  les  I n- 
ftanccs  qu’il  a fait  imprimer , n’cft  pas  qu’il  dou- 
tait de  cette  Ycrité,  ny  mcûucdc  la  boute  ou  de  - 
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la  Force  des  raifons  deMonficur  Defeartes,  puis 
qu’il  fe  fert  des  mcfmcs  ou  de  femblablcs  , mais 
que  cela  eft  venu  de  ce  qu’il  eftoit  vn  peu  pique'  au 
jeu. 

Pour  la  maniéré  dont  l'entendement  aperçoit 
fes  objets,  elle  eft  aufli  fort  differente  de  celle  de 
l’Imagination  ôc  des  Sens;  car  ceux-cy  ne  nous 
rcpreicntent  pas  feulement  les  imprcflîons  des 
objets  extérieurs,  mais  encore  ces  objets  mefmes, 
comme  eftant  véritablement  deuant nos  Sens,  ôc 
font  que  nous  leur  atribuons  toutes  les  qualitcz 
que  nous  aperceuons  par  leur  moyen  , a caufc 
que  nous  expérimentons  que  nous  n’auons  pas  le 
pouuoir  d’en  exciter  les  fentimens. 

1 1 n’en  va  pas  de  mefme  dans  la  maniéré  d’aper- 
ccuoir  de  l’I  magination  ; car  à caufc  que  nous  len- 
m tons  que  fcsefpcccs  ne  font  pas  fi  fortes , ny  pour 
l’ordinaire  fi  diltituftes  que  celles  des  Sens,  &que 
nous  auons  le  pouuoir  de  les  excirer  hors  de  la 
prefence  de  l’objet,  nousneiugeons  pas  qu’il  foit  ; 
ncceftaire  que  cét  objet  foit  dans  la  nature  pour 
cftrc  imagine' , comme  il  eft  neceftairc  qu'il  y foit, 
& mefme  preient  à nos  Sens,  pour  cftre  fenty.  1 
Mais  neanmoins  quand  nous  imaginons , nous 
considérons  toujours  la  peinture  de  l’objet  comme 
prefente  à nos  yeux  pour  en  mieux  connoiftre  la 
nature.  De  façon  qu’il  fcmble  que  quand  nous 
fentons,  l’Efprit  fe  tourne  vers  l’objet  pour  le 
confidercr,  & que  lors  que  nous  imaginons , il 
fc  tourne  vers  le  corps , comme  pour  y contempler 
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la  peinture  & l’image  de  Ton  objet.  Mais  dans  les 
aétes  derentendement,  l’Efprit  fc  retire  en  quel- 
que façon  en  luy  mcfme,  ou  s’il  s’apliqueà  quel- 
que chofe,  c’clt  feulement  a confidcrcr  la  notion 
de  fon  objet,  laquelle  il  a en  luy.  Par  exemple, 
lors  que  nous  voyons  vn  triangle,  nous  n’en  con- 
templons.pas  feulement  la  figure,  mais  encore 
nous  le  confidcrons  comme  prefent  réellement  à 
nos  yeux  ;•&  quand  nous  l’imaginons,  nous  ne 
conceuons  pas  fimplcinent  que  c’cd  vne  figure  à 
trois  angles  , mais  encore  nous  nous  en  figurons 
les  trois  angles,  les  trois  codez,  & l’efpace  qu’ils 
renferment,  & nous  nous  feruons  de  cette  figure 
pour  conccuoir  que  le  plus  grand  code'  ed  opofé 
au  plus  grand  angle  ,•  mais  quand  nous  aperce- 
rions quelque  Opération  de  nodre  Volonté,  ou 
que  nous  penfons  à la  nature  de  nodre  Efprit, 
nous  conceuons  fimplement  que  nodre  Volonté 
fc  détermine,  ou  que  nodre  Ame  ed  vne  chofc 
qui  a la  puiiTance  d’aperceuoir  & de  vouloir  ; 5c 
nodre  Efprit  ne  fc  figure  rien  en  cela  , mais  il  fe 
tourne  fimplement  vers  la  notion  qu’il  a en  luy, 
ôc  non  pas  vers  l’objet  mefmeou  vers  fa  peinture. 
1 1 ed  vray  que  dans  l’exemple  du  triangle , la  diffé- 
rence de  l’adte  de  l’Entendement  d’auec  celuy  de 
l’Imagination  ne  paroid  pas  fi  bien,  à caufe  que 
la  facilité  que  nous  auons  d’imaginer  vn  trian- 
gle, fait  que  l’adtion  de  l’Entendement  n’edpref- 
que  iamais  fans  celle  de  l’Imagination  ; mais  on 
ne  doit  pas  pour  cela  douter  qu’elle  ne  foit  telle 
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que  ic  viens  de  dire  ; car  fi  nous  montons  par  de- 
vrez dn  triangle  au  quarré,  & de  celuy-cy  au 
pentagone,  & enfin  à la  figure  de  cent  , ou  de 
mille  angles , nous  reconnoiilrons  fenfiblement, 
qu’eacore  que  nous  entendions  egalement  bien 
eeque  font  toutes  ces  figures,  toutesfoisàmefure 
que  le  nombre  des  collez  & des  angles  croilt, 
nous  auons  aufliplusdc  peine  à les  imaginer;  & 
bien  qu'en  parlant  d’vn  chiliogonc  ou  d’vne  fi- 
gure de  mille  angles  nous  imaginions  en  mcfme 
temps  vne  figure  à pluficurs  angles  & plufieurs 
collez  à caule  que  nous  fommes  accouitumcz  à 
nous  feruir  de  noftrc  Imagination,  en  toute  ren- 
contre , nous  reconnoilTons  pourtant  bien  que  ce 
quenous  nous  figurons  alors  n’eftpasîa  reprefen- 
tation  d’vn  chiliogone , parce  que  cela  ne  différé 
pas  de  ce  que  nous  imaginons  lors  que  nous  pen-  » 
fonsà  vnmyriogone,  ou  à vne  figure  de  dix  mil 
angles,  ôcne  nousfertde  rien  pour  conceuoirlcs 
proprietezdel'vne  nyde  l’autre  de  ces  figures. 

Cecy  nous  fait  connoiftre  éuidemment  la  fa- 
çon d’agir  de  l’entendement,  ôc  fait  voir  la  gran- 
de différence  qu’il  y a entre  fa  façon  d’agir  & celle 
dç l’imagination;  Maisladifierencequife  trouue 
dans  la  manière  dont  les  perceptions  de  l’vnc  & de 
l’autre  de  ces  facultez  font  excitées  en  l’Efprit  n’ell 
pias  fi  confiderable;  Car  elle  çonfille  feulement 
en<ie  quel’vnion  qui  eft  entre  les  Idées  des  cho- 
Us  purement  fcnfibles  & imaginables  & les  ef- 
pe^çs  que  ces  cho/es  tracent  lur  la  glande  , ne 
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(dépend  point  de  noftre  volonté',  mais  vient  mt* 
I mediatement  de  la  nature.  Et  au  contraire,  la 
liaifonqui  fe  rencontre  entre  les  cfpeccs  qui  font 
excitées  fur  la  glande,  & les  penfées  ou  les  Idée* 
des  chofes  qui  font  du  rcfTort  de  l'entendement, 
eft  va  effet  de  noftre -volonté',  qui  les  a atta- 
chées à certaines  paroles , ou  autres  lignes  Cor- 
porels , ou  du  moins  a confenty  à la  volonté  d« 
ceux  qui  les  y auoient  auparauant  attachées , & 
ne  vient  point  du  tout  de  la  nature.  Mais  hors 
cela,  toutes  les  mefmes  caufes  qui  pcuucnt  nous 
obliger  à penfer  à des  Corps,  peuuent  aufli  ré- 
ueillcr  en  nous  la  penfée  des  chofes  intelligibles; 
Car  tout  ainfi  que  nous  auons  l’Idée  d’vn  Chcual 
refente  à noftre  Efprit,  au  mefme  moment  que 
’efpccc  à laquelle  cette  Idée  eft  jointe  eft  excitée 
dans  l’imagination,  quelle  que  loit  la  caufe  qui 
l’y  excite,  foit  que  ce  foienc  les  fens,,  ou  la  mé- 
moire, ou  les  cfprits  animaux  , ou  bien  la  force 
de  l’Ame;  de  mefme  depuis  que  noftre  volonté 
à vny  l'Idée  d’vne  chofe  Spirituelle  à vne  efpece 
Corporelle  , par  exemple, celle  d’vn  Eftre  tout 
parfait  à l’cfpccc  Corporelle  de  ce  mot-là  Dieu, 
fon  efpece  en  excke  neceffairement  l’Idée;  Et 
toutes  les  caufes  qui  peuuent  reproduire  ccrte 
efpece  ont  aufti  le  pouuoir  de  réueillcr  l’Idée  que 
nous  y auons  jointe,  quand  on  s’y  eft  vne  foi$ 
habitué.  Or  c’eft  iuftement  dans  ces  mefmes  cho- 
fes que  fe  trouuc  la  faculté  que  noüs  auorts 1 d'i- 
maginer ^ c’c$  à dire, quelles  ont  auJÛS  poupojj 
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de  nous  faire  conceuoir  les  images  des  objets  &c 
d’en  reproduire  les  efpeces.  Et  d’autant  qu’entre 
ces  caufes,  il  n’y  a que  la  force  que  l’Efprita  fur 
le  mouuemcnt  de  la  glande  & des  efprits  ani- 
maux qui  foit  Spirituelle , & que  les  deux  au- 
tres , fçauoir  les  veftiges  de  la  mémoire  & l’a- 
dion  des  efprits  animaux,  font  Corporelles , & 
que  l’organe  mcfme  de  l’imagination  eft  vn 
Corps , vous  iugerez-bien  que  la  faculté'  que  nous 
auons  d’imaginer  eft  vne  faculté  mixte  , qui 
tient  du  Corps  & de  l’Efprit,  mais  pourtant  plus- 
de  l’vn  que  de'  l’autre  \ Et  ainü  vous  ne  vous 
eftonnerez  pas , fi  elle  n’cft  pas  égale  en  tous  lc$ 
Hommes,  bien  que  peut-eftre  tous  les  Efprits- 
foient  égaux  dans  leur  nature,  & que  la  volonté 
foit  égale  en  tous  j Et  vous  ne  ferez  pas  non 
plus  furpris  de  ce  que  nous  ne  pouuons  pas  tou- 
jours imaginer  aufti  promcemenc  & aufG  diftin- 
dement  que  nous  fouhaieerions  , à caufe  du* 
trouble  qui  arriue  fouuent  dans  quelqu’vne  des. 
caufes  dont  cette  faculté  dépend-.  Vous  remar- 
querez mcfme  qu’il  n’y  a que  la  partie  de  cettd 
faculté  qui  eft  purement  Corporelle  qui  fctrouuc 
dans  lesbtftes  -,  & que  celle  qui  eft  fpirituelle  ne 
fe  rencontrera  pas  apres  la  mort  dans  TEfptic  de 
l’Homme,  quand  il  fera  feparé  de  fon  Corps», 
d’autant  que  cette  faculté  d’imaginer  eft  manife- 
ftement  vne  fuite  de  l’vnion  qu’il  a auec  luy. 

Mais  auant  que  i’expîique  iufqucs  où  s’étcnd; 
cette  force  qu’a  l’Efprit  far  l’Imagination  , il  eft- 
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à propos  que  ic  parle  de  celle  que  le  Corps  a fur 

elle. 

Vous  remarquerez  donc  eu  fécond  lieu,  que 
tous  nos  fonges , & toutes  les  refuerics  d’vn  Hom- 
me qui  veille,  & quilailfe  errer  nonchalemment 
fa  pensée  ; en  vn  mot , toutes  les  I maginarions  qui 
ne  dépendent  point  de  la  Volonté  .laquelle  apli-- 
quel'Èfprit  àpenfer  à ce  qui  luyplaift  , fe  rapor- 
tent  toutes  aux  vertiges  de  la  Mémoire , ou  à 
l’a&ion  des  cfprits  animaux  , & quelquefois  à 
tous  les  deux  enfemble. 

le  ne  diray  rien  delà  maniéré  dont  ces  vertiges 
font  produits,  parce  que  cela  cft  clair  } mais  ie 
vous  feray  remarquer  en  troifiémc  lieu , que  ces 
deux  caufes  n’ont  pas  feulement  la  puiffance  de 
retracer  ces  efpcces , mais  encore  d’en  compofer 
de  nouuelles,  qui  ne  font  point  venues  des  Sens 
de  la  maniéré  qu  elles  font  fur  la  glande , ce  quel- 
les  fontendiminuant,  augmentant , ou  compo- 
fant  les  cfpeces  qui  font  premièrement  venues  pat 
les  Sens  i car  il  eftmanifcfte,  fuiuant  les  arcicles 
de  l'alliance  que  nçus  auons  poféc  que  l’Efprit  doit 
auoir  la  mefmepenfée,  quand  la  mcfme  efpecc  fc 
retrace  cxa&cment  de  la  mcfme  forte  furla<ilan- 

O 

de  > c’eft  pourquoy  lors  que  quelques  porcs  des 
ventricules  du  cerueau  , ou  ont  cft é çmpraintesles 
traces  qu’vn  objet  a imprimées  viendront  à fe 
r’ouurir  d’cux-mefmes  vn  peu  plus  ou  moins  que 
la  première  fois  , ôc  à renouuellcr  ainft  la  pre- 
mière cfpece  qui  auoic  efté  formée  vn  peu  plus 
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grande  ou  plus  petite,  l’idée  que  cette  efpecc  exci- 
tera dans  l’Efprit  luy  reprefentera  la  chofevnpeu 
plus  ou  moins  grande  à proportion  de  cette  efpecc; 
& par  la  mefme  raifon,  lors  que  deux  efpeces  fe 
traceront  fi  prés  l’vnc  de  l'autre  qu’elles  vien- 
dront à fe  mefler  , la  penfee  de  l’Elprit  qui  fera 
iointe  àcettccfpcce  totale,  luy  reprefentant  ces 
deux  chofes  comme  vne  , luy  fera  imaginer  des 
hypogrifes  & autres  chymeres. 

Mais  on  pourroit  me  demander  icy  auec  rai- 
fon, fi  dans  les  maladies,  ou  dans  quelque  autre 
agitation  violente,  les  efprits  animâux  ne  pour- 
raient pas  quelquefois  fortird’vnc  maniéré  tout  à 
fait  différente  de  celle  qui  a efté  caufée  par  l’a- 
vion des  objets  fur  les  Sens,  &:  nous  donner  ainft 
la  penfee  d’vne  chofe  differente  de  tout  ce  que 
nous  aurions  iamais  veu,  ou  fenty.  le  répons  icy 
hardiment,  que  cela  n’eft  pas  abfolument  impol- 
fiblc,  ny  félon  noftrePhilofophie,  ny  mefme  fé- 
lon quelque  opinion  que  ce  foit,  de  ceux  qui 
croyent  l'Ame  Spirituelle , & qui  reconnoiffent 
que  les  objets  extérieurs  ne  pcuuent  rien  enuoyer 
autre  chofe  au  ccrueau  que  la  fuite  des  mouuc- 
mens  qu’ils  excitent  dans  les  organes  des  Sens. 
Mais  néanmoins  ie  ne  croy  pas  que  cela  foie  ia- 
mais arriué,  & peut  cftre  mefme  que  cela  ne  fe 
rencontrera  iamais  ; En  voicy  la  railon. 

Comme  les  objets  extérieurs  ont  laiffé  dans  les 
pores  des  ventricules  du  cerueau,  qu’ils  onr  ou- 
uerts,âc  par  lefqucls  les  clprits  animaux  font  fortis 
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plus  abondamment  qu  a l’ordinaire  ÿ vn t plus-' 
grande  facilite  à ferouurir  de  nouucau,  que  dans 
ceux  par  où  ils  n’ont  point  encore  paffé;  de  mefrhe 
les  trous  de  la  glande  par  où  ce  s Efprits  fc  font 
écoulez,  ont  acquis  vnc  plus  grande  difpofition 
àfe  rouurir  que  ceux  où  il  n’eft  rien  arriuc  de 
femblable.  Or  il  cft  impofliblc  qu’il  n’y  ait  vn 
très-grand  nombre  de  trous  dans  la  glande  qui 
ont  retenu  cette  facilité  , laquelle  c(t  fuffifante  - 
pour  attirer  & -déterminer  le  cours  desefprits ani- 
maux, & les  porter  danslcspores  qui  s’opoferont 
le  moins  à leur  détermination  ; quoy  que  peut- 
eftrc  ils  ne  s’y  fùiTent  iamais  adreflez  li  tous  les 
trous  de  laglandcn’cuffent  pas  cfté  plus  ouuerts 
les  vns  quqlcs  autres.- 

On  pouroit  encore  répondre , & non  fans  rai- 
fon,  que  la  naturen’a  pas  joint  les  penfées  de  l’Ef- 
prit  à toutes  les  formes  que  le  cours  des  efprits  ani- 
maux pouroit  prendre  de  luy-mefme,  mais  feule- 
ment a celles  quiferoient  excitées  par  les  fens,  . 
ou  qui  autoient  quelque  reffcmblance  &:  propor- 
tion aucc  elles;  Et  ainfi  quoy  qu’il  ne  foit  peut- 
dire  pas  impoflible,  que  le  mouuemcnt  des  Ef- 
pritsqui  montent  du  cœur,  leur  puiffe  faire  pren- 
dre vnc  forme  entièrement  differente  de  toutes 
celles  qui  font  venues  par  les  fens  ; Neanmoins, 
parce  que  quand  ils  font  arriuez  dans  la  glandey 
ils  trouucnt  des  trous  de  tous  coftcz  qui  ont  .cfté 
ouuerts  par  l’a&iondcs  fens,  vers  lçfqucls  il  leur 
eft  plus  aisé  d’ailcr  en  fc  détournant  yü  peu,  que 
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'(Tcn  percer  d’autres,  il  n’arriue  iamais  qu’ils  pren-' 
nenc  vne  forme  tout  à fait  differente  de  celles  qui 
,font  excitées  par  les  Sens.  Et  mefme  quand  ils  en 
prendroient  vne , on  peut  dircquc  nous  n’aurions 
point  pour  cela  de  penfee  qui  nous  reprefentaft! 
quelque  chofe  que  nous1  n’aurions  iamais  fende  * 
.d’autant  que  la  nature  n’a  point  vny  de  penféea' 
cette  forme.  - * >'•  ■ ,n:‘  , 

C’eft  pour  ces  raifons  qu’il  eft  vray  de  diie,nori  pas 
que  NibU  cfi  m in  te  lie  fin  quod  priùs  non  fuerir  infenfùt 
mais  qu’il  ne  fc  trace  aucune  cfpccc  fur  l’organe  de 
l’I  magination  qui'  ne  tire  fon  origine  de  quelques 
vncs  de  celles  qui  font  venues  par  fa&ioii  dés 
Sens  j mais  remarquez  , s’il  Vous  plaift , que  ie  ne 
parle  que  des  efpeccS  Corporelles,  & non  pas  des 
idées  del’Efprit*'  -i  ‘ 

— Vous  remarquerez  en  quatrième  liai , que 
l’inégalité  quife  trouue  dans  la  force imaginatiue 
des  Hommes  , yient  de  la  difpofition  plus  ou 
moins  auantageufe  de  l’organe  dcTlmagination; 
& ic  trouue  quatre  qualitez  qui  contribuent  à fa 
bonté , & enfuiteàlaperfcéliondcrEfpritjc’eftà 
fçauoir  la  promptitude,  la  netteté, la  force  & la 
delicateffe  ; Car  en  effet  ceux  qui  irçiagincnt  ce 
qu:ils  ont  à dire  ou  à faire  le  plus  promptement,  le 
plus  nettement , 8c  le  plus  fortement,  & qui  ou- 
tre cela  remarquent  iufqucs  aux  moindres' cir- 
conftances,  qui  eft:  ce  que  i’apéllé  dèlicateffc  d’i- 
magination, doiüenc  pafTcr  pourauolr  l’Efprit  le 
meilleur  ; Il  mcfcmblemcfmc  que  la  promptitude 
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&c  la  delicatefTc  s’acordent  aficz  bien  enfcmblei 
«fautant  que  pour  auoirl’Efprit  délicat,  il  faut  que 
l’organe  de  l’Imagination  foit  fi  aifé  à mouuoir 
que  peu  de  chofes  fuffife  pour  l’ébranler  ; &.l’ex- 
| pcricnce  fait  voir  que  ceux  qui  font  ainfidifpofez 
• j ontaufli  l'Imagination  tres-prompte.  Ces  deux 
qualitez  dépendent  de  deux  autres  chofes, fçauoir, 
de  la  promptitude  de  la  glande  à fe  mouuoir  , & 
de  la  facilité  des  pores  des  ventricules  à s’ouurir* 
Et  ces  deux  dépendent  de  trois  autres.  La  première 
eft  la  pctitcfTc  de  la  glande  fuiuane  la  nature  de 
l’Animal,  ; car  ileft  éuident  qu’vn  petit  Corps  eft; 
plus  aifé  à mouuoir  qu  vn  grand  j c’eft  pourquoi 
nous  voyons  que  l’Homme,  qui  a les  autres  par- 
ties du  cerneau  plus  gro/Tes  que  les  autres  ani- 
maux a proportion  du  relie  de  fon  Corps,  a ccttc 
partie-la  plus  petite,  & nous  ne  deuons  pas  dou- 
ter que  ce  ne  toit  en  partie  ce  qui  rend  le  Corps  de 
l’Homme  capable  de  beaucoup  plus  de  fortes  de 
paouuemcnt  qu’aucun  de  ceux  des  Belles,  entre 
lefquelles  le  Singe  qui  aproche  dauantage  du 
Corps  de  l’H  oranje  eft  aulu  vne  des  plus  agiles  ; 6c 
fans  doute  que  cette  petiteftc  de  la  glande  ne  con- 
tribuoit  pas  peu  à faire  auoir  aux  anciens  Panto- 
mimes cette  agilité  qui  les  rendoit  fi  admirables. 

La  féconde  chofc  qui  contribue  à la  facilité  6c 
promptitudcdumouuementdela  glande,  eft  i’a- 
bondancc  des  cfprits  animaux,  lors  qu’il  n’y  a rien 
de  violent  ny  de  trop  inégal , foit  dans  la  manière 
de  leur  cours,  foit  dans  la  groficur  d.e  leurs  parti  es  j 

car 
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ipar  comme  vn  balon  eft  plus  aifé  à mouuoir 
quand  il  eft  plein  d’air  , ainfi  la  glande  eft  bien- 
plus  ayfe'ment  portéede  tous  les  coftez,  & il  faut- 
bcauccfup  moins  de  force  pour  l’ébranler  , Iors*^ 
quelle  eft  autant  pleine d’Efprits  quelle  en  peur 
contenir  naturellement , que  lors  quelle  en  a- 
moins  ; car  quand'  elle  en  a moins  loft  mouue- 
ment  doit'  eftre  fort  lent , & ne  faire,  pour  ainfi 
dire;  que remper-&  fe  coucher  le  long  des  parois' 
des  ventricules» 

La  troifiefme , eft  la  facilité  & la  promptitude 
aüec  laquelle  les  porcs  des  ventricules  du  cerneau 
S'ouurent , de  laquelle  la  dclicatefle  de  l’imagina- 
tion,dontie  parle,  procédé  principalement.  Or 
cette  facilité  fc  rencontre  dauantage  dans  ceux 
dont  les  fibres  des  nerfs  ont  vne  fechercftc  médio- 
cre , & font  au  fti  délicates  & fubtilcs  queia  Nature 
de  l’Homme  lcpeutfouffrir;  Et  de  plus,  cette  fa- 
cilité s’acquiert  par  habitude , lors  que  ces  porcs 
•font  fouucnt  ouucks,  & que:  les 'organes  des  fens 
font  fort  exercez  ; Aufll  voyons  nous  que  nous 
conceuons  bien  plus  facilement  & plus  prompte- 
ment les  chôfcs’que  nous  auons  desja  veuës  & 
pratiquées , que  non  pas  les  autres  ; Et  que  de  mef- 
mc  chaque  artiiàn  aperçoit  bien  mieux  & plus  fa- 
cilement toutes  lcsparticularitez  d vue  chofe  q»-* 
regarde  fon  meftier  que  ne. fera  vn  autre  Homjue 
- qui  aura  peut-eftre  d’ailleursplus  d’Efpricque  iüyi 

La  force  de  l’imagination  ne  dépend  que  de 
■ deux-  conditions  , dont  la  première  eft  hu  vehc- 
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mcnce  flcladurc'cde  l’adion  qui  produit  l’cfpcce 
qui  eft  pour  lors  fur  la  glande , foie  que  cette 
adion  procède  des  Sens  ou  des  EfpritsiLa  féconde, 
eft  l'abondance  & l'égalité  du  cours  & des  parties 
des  Efprits  qui  compofcnt  cette  cfpece  ; cette  force 
paroîtprincipalcmétdans  les  grands  & extraordi- 
naires mouuemens  , & dans  celles  de  nos  adions 
qui  partent  d’vne  forte  relolution  & attention,  tel? 
le  que  nous  en  voyons  danslesdanfcursde  corde. 

La  netteté  eft  la  meilleure  & la  plus  auanta- 
geufe  de  toutes  les  qualitez  de  l’Imagination; Et 
il  n’y  en  a point  qui  contribue  tant  au  raifonne- 
ment  & à l eloquencc;  Car  quoy  que  nous  ayons 
l’auantage  d’auoir  la  conception  prompte  , nous 
ne  fçaunons  pourtant  iamais , ny  nous  bien  ex- 
primer , ny  bien  raifonner , fi  nous  ne  conccuons 
nettement  les  chofes  dont  nous  voulons  difeou- 
rir.  Cette  qualité  fait  les  Orateurs  , quand  elle  fc 
rencontre  auec  la  promptitude  , comme  elle  fait 
les  Sçauans , quand  elle  fe  trouuc  auec  la  force; 
Enfin  elle  fait  les  grands  Peintres , les  Architedcs, 
& les  Ingénieurs , quand  auec  vne  promptitude 
médiocre  , la  force  6c  la  delicateife  fe  trouuenc 
iointes.  Cette  qualité  fi  auancagcufe.&  fidefira- 
blc  demande  vne  certaine  médiocrité  de  toutes 
les.  circonftances  qui  perfedionnent  les  autres, 
mais  clic  veut  de  plus  de  l’habitude  6c  de  l’atten- 
tion ; car  il  eft  certain  que  nous  conceuons  plus 
nettement  les  mcfmcs  chofes  la  féconde  fois 
que  la  piemicre,  & quand  nous  fommçs  acten- 
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tifs  que  quand  nous  biffons  errer  nonchalam- 
ment noftre  penféc.  Les  autres  qualitcz , fçauoir, 
la  promptitude , la  force  & la  dclicatcflc  ne  s’a- 
cordent  pas  fi  bien  auec  le  iugement  ; car  elles  em- 
pefehent  le  plus  fouuent  que  l’Ame  ne  foit  mai- 
ftrefle  de  fon  attention  ; & par  leur  moyen  lcsef- 
peccs  ne  faifant  que  palier  lur  la  glande , lespcn- 
fées  de  l’Ame  qui  les  imitent  luy  font  faire  plu- 
fieurs  iugemens  légers  & précipitez  , dans  lef- 
qucls  ce  n’eftpasmerucillc  fi  fouuent  elle  fc  trom- 
pe. Elle  ne  fçauroit  mefmeéuitcr , qu’en  arreftant 
ou  détournant  lcmouuement  delà  glande,  ce  qui 
n’cft  pas  toufiours  en  fon  pouuoir.  Or  dautanc 
que  ce  n’cft  pas  tant  la  puilfancc  que  nous  auons 
d’aperccuoir  les  Idées  des  chofes  Corporelles,  que 
les  diuers  mouucmcns  des  Elprits  font  naiftre  dans 
l’Ame  , que  ic  prens  pour  la  faculté'  d’imaginer, 
comme  ce  pouuoir  ôc  cette  force  que  l’Elprit  a 
furlemouuement  de  la  glande,  & fur  les  formes 
du  cours  des  Efprits , par  laquelle  il  peut  faire 
naiftre  ou  détruire  les  idées  des  chofes  imagi- 
nables , en  excitant  ou  détruifant  fur  h glande 
les  efpcces  Corporelles  aufquelles  ci»  idées  font 
attachées  ; Il  me  femblc  queie  dois  prefentemcnc 
dire  en  quoyconfifte  ce  pouuoir,  & iufqucs  où  il 
s’étend , & nous  découurirons  par  mefmc  moyen 
la  fource  de  toutes  les  fauftes  imaginations  de 
ceux  qui  dorment , ou  qui  fontcadelirc. 

Cette  force  -ôc  ce  pouuoir  de  l’Ame, qui  eft  af- 
fairement fa  plus  noble  decouccsccilesaenosfa 
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cultcz  qui  regardent  le  Corps , me  confifte  pas  dam 
vn  indiuifrble , & n’eft  pas  égale  dans  tous  des 
Hommes,  ny  dans  le  mefmc  Homme  , confi- 
deré  en  diuers  temps , & en  differentes  circon- 
stances. le  ne  fçaurois  vous  faire  voir  cela  claire- 
ment, fans  répéter  quelque  chofc  de  cequei’ay 
-ditcy-dciîus  du  pouuoir  de  ,1'Efprit  ou  de  l'Ame 
<Je  l’Homme  fur  le  Corps;  mais  cette  matière  cft 
ü belle  quei’ofe  efperer  que  la  répétition  n'en  fe- 
ra pas  ennuieufe. 

1 1 me  femble  que-tous  les  mouuemcns  de  noftre 
Corps,  & mefmc  plufieurs  autres,  auroient  auftt 
d>ien  pu  dépendre  de  noftre  volonté  que  ceux  que 
nous  voyons  qui  luy  font  fournis  : car  ic  ne  vois 
point  qu’elle  ait  plus  de  raport  auecles  vns  qu’aucc 
les  autres  ; Et  àproprement  parler,  il  n’y  en  a aucun 
entre  les  atftcs  de  noftre  volonté  & les  mouuemcns 
de  noftre  Corps,  que  celuy  que  Dieu  y a mis,  de 
la  maniéré  que  i’ay  cy-deuant  décrittc.  C’cft  pour- 
quoy  puis  qu’il  ne  nous  a point  reuelé  quels 
cftoient  les  mouuemcns  qu’il  vouloit  cftrc  fournis 
a noftre  volonté,  il  n’y  a que  l’experience  feule 
qui  nous  puUfe  aprendre  ceux  qui  en  dépendent, 

& la  manière  de  cette  dépendance.  Aufli  eft-ce  par 
elle  que  nous  auons  apris  que  nous  n’apcrceuions 
les  aébions  d es  objets  extérieurs , ny  le  mouuement 
des  parties  de  noftre  Corps, 'que  quand  il  fe  fait 
quelque  imprcfHon fur  nos  nerfs , & que  cette  im- 
prefïioneft  portée iufqucs à vne  certaine  partie  du 
ferueau,  que  nous  auons  monftré  deuoir  cftrc  la 
■ .> 
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'glande  pineale  ; dans  laquelle  elle  ne  peut-  eftrc 
fcceuë  lans  que  l’Ame  s’en  aperçoiue,  & fans 
quelle  foit  attendue  à l’idée  qui  eftiointc  à l’efpe- 
ce  Corporelle , quieft  pour  lors  fur  la  glande,  au- 
tant de  temps  quelle  y demeure,  quelle  quepuifle 
eftrelacaufe  qui  l’y  a produite.  Secondement,  la 
mefme  expérience  nous  monftrc  que  le  pouuoir 
de  l’Ame  fur  le  Corps  ne  s’étend  pas  au  delà  du  cer- 
ueau,  c’eft  adiré,  comme  i’ay  défia  dit,  au  delà 


de  la  glande  & des  efprits  animaux  qui  en  fortent; 
car  c’eft  là  fonfiege  principal,  c’eft  à cette  partie 
qu’elle  eft  plus  immédiatement  vnie,  & par  qui 
fes  volontez  & fes  ordres  font  portez  par  tout  le 
refte  du  Corps.  Elle  nous  aprend  encore  que  ce 
pouuoir  qu’a  l’Ame  fur  les  efprits  animaux  n’cft 
pas  abfolu  , puis  qu’il  ne  va  pas  iufques  à pou- 
voir augmenter  ou  diminuer  leur  mouuemenr; 
car  fi  cela  eftoit  la  veille  & le  fommeil  jdépen- 
droient  de  noftre  Volonté  ; Ilnes’cftendpasauftt 
iufques  àles  pouffer  hors  de  la  glande  de  la  maniè- 
re qu’ils  le  deuroient  eftre  pour  retracer  l’efpccc 
Corporelle  de  la  chofe  à laquelle  nous  voulons 
penfer  ; car  fi  cela  eftoit  nous  ne  fentirions  iamais 
aucune  peine  à imaginer  tout  ce  que  nous  vou- 
drions, ny  à nous  en  reftouucnir  ; mais  cette  fa- 
culté de  l’Ame  confiftc  feulement  dans  le  pou- 
uoir quelle  a de  diriger  & de  terminer  le  mou- 
liement^Lc  la  glande,  & par  fon  moyen  le  cours 
des  efprits  animaux  , autant  que  les  deux  liens 
qui  l’attachent  au  tronc  médullaire  luy  pcuuent. 
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permettre,  ce  qui  efteaufe  que  les  efprits  animaux 
venant  à rencontrer  les  veftigesde  la  Mémoire  oii 
les  pores  par  l’ouuerturc  defquels  1’efpcce  de  1a 
chofc  à laquelle  on  veut  penfer  a cfté  tracée  la  pre- 
mière fois  > ils  les  rouurcnc  , & reprenant  ain- 
fi  leur  première  forme  , ils  donnent  à l’Ame  U 
penfée  quelle  vouloir  auoir,  à laquelle  elle  peue 
s’arrefter  autant  de  temps  quelle  eft  maiftreffe 
de  fon  attention. 

Or  vous  deuez  fçauoir  quelle  n’eft  maift  relie 
de  fon  attention , & qu’il  ne  luy  eft  libre  d’eftre  at- 
tendue  & de  s’apliquer  à la  penfée  quelle  veut, 
que  dans  le  temps  que  le  mouucmcnt  de  la  glande 
luy  eft  fournis  i Car  il  eft  éuidcntquc  fans  cela , elle 
ne  peut  pas  la  détourner  du  lieu  d’où  luy  viennent 
les  efpcces  qui  font  fur  elle,  ny  l’Ame  Vcmpcfchcr 
i alors  d’y  eftre  attendue , ny  changer  fa  difpofition 
& la  porter  vers  les  lieux  qui  luy  en  pouroient  faire 
auoir  d’autres. 

Sachez  de  plus  que  dans  cet  cftat  où  fes  pen- 
fées  ne  font  pas  libres , elle  n’eft  aufli  gueres  capa- 
ble de  refonnement,  de  reflexion  mentale  , ny 
d’aucune  des  operations  de  l’Entendement  pur  * 
D’autant  que  pour  difeourir  ôt  raifonner , & pour 
produire  les  aétes  de  l’Entendement  pur,  il  faut 
qu’elle  gouucrne  elle  mcfme  fes  penlécs,  qu’elle 
les  arrefte , quelle  les  cftende,  & quelle  s’aplique 
à tel  objet  qu’il  luy  plaift;  Ce  quelle  ne  fçauroit 
faire  pendant  qu’il  n’eft  pas  en  fon  pouuoir  de  dé- 
tourner la  glande  des  lieux  d’où  luy  viennent  ces 
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efpeces , ny de s’empefeherdy eftrc  attendue , fui- 
uant  leslobcdcfon  vnionaucc  le  Corps.  Et  par- 1 
tant  il  cft  mamfcfte  que  toutes  les  caufes  qui  tirent 
la  glande  hors  du  pouuoir  de  l’Ame,  diminuent 
aufli  la  faculté  d’entendre  & de  raifonner  que 
nous  auons  ( du  moins  quant  à l’exercice)  à pro- 
portion de  ce  quelles  la  retirent  hors  de  £a  puif-  j 
lance. 

Ces  caufes  font,  ou  les  objets  extérieurs,  ou  la 
glande  mefme,  ou  les  cfprits  animaux  ; car  nous 
expérimentons  que  quand  quelque  objet  agit  for- 
tement fur  nos  fens,  oud’vnc  façon  nouuelle , ou 
en  des  lieux  qui  ne  font  pas  frapez  ordinairement, 
& qu’ils  ouurcnt  par  ce  moyen  beaucoup  dauan- 
tage  que  de  couftume  quelques  pores  des  ventri- 
cules du  ccrueau,  il  ne  nous  eft  pas  pofliblc  d’em- 
pefchcrquela  glande  ne  panche  vers  eux,  & que 
nous  ne  nous  apcrceuions  de  cette  imprefïxon,  fi. 
ce  n’cft  en  détournant  le  Corps  de  l’objet  qui 
nousbldfe;  & s’il  agit  violemment,  il  cftprefque 
impolTiblc  de  penfer  ny  de  raifonner  que  des 
moyens  qui  nous  en  peuuent  éloigner.  Toutes- 
fois  vne  Ame  forte  peut  à la  longue  effacer  ou  du 
moins  obfcurcir  i’imprcfïion  des  Sens , en  s*a- 
pliquant  à penfer  à d’autres  chofcs  , & faifant 
ainli  détourner  quelque  peu  la  glande  du  lieu  d’où 
luy  vient  l’efpece  des  Sens  ; mais  celan’arriuc  que 
rarement , & par  le  moyen  d’vnc  longue  X pé- 
nible contention. 

Les  autres  caufes  , fçauoir  le  vice  de  la  glande  ôc 
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des  efprits  animaux,  nuifent  bien  dauantage  aux' 
fondions  intellectuelles  de  l’Efprit,.  & à cette  for- 
ce d’Amc  dont  nous  parlons,  que  ne  font  les  ob- 
jets par  la  violence  de  leurs  adions.  Eupourbien 
entendre  cecy  , il  faut  fçauoir  que  l’Ame  n’a  vn* 

Ï>ouuoir  entier  fur  l’Imagination  r que  lors  que 
escfprits  animaux  ont  a (fez  de  force  pourempef- 
chcr  la  glande  de  s’afFaiffcr  & de  ramper  le  long 
des  parois  des  ventricules  pour  la  remplir  & 
foûleucr  de  telle  forte  qu’eftant  comme  en  équi- 
libre , elle  foie  indifféremment  mobile  de  tous, 
coftez;,  & à mefure  qu’elle  fort  de  cét  cftat,  foic> 
par  défaut , foit  par  abondance  d^Efprics  , à me- 
iurcaullî  fon  pouuoir  diminue  ; car  nous  expéri- 
mentons que  nous  ncjpouuons  arrefter  noftre  Ima- 
gination, ny  l’cmpcfcher  de  s’atacher  à quelque 
objet,  lors  que  le  cours  des  Efprits  cftant  plus  ra- 
pide ou  plus  inégal  que  la  fanté  de  l’Homme  ne 
le  permet,  l’emporte  malgré  elle;  dont  laraifon 
cft  que  la  violence  des  Efprits  entraîne  quelque- 
fois la  glande  vers  vn  certain  cofté,  & attache 
ainfi  l’Imagination  à vne  certaine  Idée  ; ou  bien 
l’inégalité  de  leurs  cours  ioinfe  à leur  violence  luy 
fait  prendre  toutes  fortes  de  formes  ; ôi.  alors  cela 
rend  l’Imagination  vagabonde;  Il  enva  demef- 
me  lors  que  tout  au  contraire  la  glande  n’eft  pas 
affez  agitée , ou,  du  moins  n’eft  pas  affez  égale- 
ment agitée  pour  eftre  à peu  prés  dans  l'équilibre* 
foit  pour  eftre  trop  humide  & pefante,  foie  pour 
n’.eftte  pas  ftiffifamment  remplie  d’Efprits  ; car 
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pour  lors  l’Ame  n’a  pas  lapuiffance.de  détourner 
la  glande  du  lieu  où  fon  poids  la  fait  pancher; 
parce  que  fon  pouuoir  ne  s’étend  pas  à augmenter 
ou  diminuer  Ion  mouucment , mais  feulement  à 
diriger  celuy  que  les  Efprits  luy  donnent. 

I c ne  fçaurois  vous  donner  d’exemple  qui  tous 
falTe  mieux  conceuoir  cccy , que  celuy  d’vn  balon, 
que  l’ay  déjà  cy-dcuant  aporté.  Lors  qu’il efl  en-r 
fié  nous  le  pouffons  fort  aisément  de  tous  codez*. 
Mais  quand  il  ne  l’cft  pas,  il  nous  fout  autant  de 
force  pour  lejetrer  à quatre  pas  de  nous,  qu’il  en 
falloitauparauantpourl’.élcuervne  pique  au  def- 
fusdenollretcftc.  llencftdc  mefme  de  la  glande 
à l egard  de  i'Amci  Lors  que  la  glande  elt  dans 
l’équilibre, & qu’iLn’y  apointde  difpofition  dans 
le  relie  du  cerucau,  ny  dans  les  Efprits , qui  les 
oblige  à couler,  aucc  rapidité  &.  opiniadreté 
vers  certains  porcs  , elle  obéît  alors  à.  fon  pre- 
mier commandement  i Mais  lors  que  le  cours 
des  Efprits  l’oftcdc  cet  équilibre,  & qu’il  eft  plus, 
rapide  ou  plus  inégal  que  noftre  nature  ne  le  rc-r 
quiert,  la  volonté,  qui  ne  peut  pas  diminuer  lent  - 
mauuement , ny  les  empefeher  d’entrer  alors  dans 
la  glande  de  la  manière  que  leur  agitation  les  y, 
porte , ne  peut  pas  la  détourner , ou  luy  foire  chan-> 
ger  la  forme  qu’ils  luy  font  prendre.  Et  de 
mcfmc  auffi  lors  que  les  Efprits  ne  font  pas  fuf- 
fifanspour  la  fouleucr,  elle  ne  peut  pas  non  plus 
la  retirer  du  codé  où  fon  poids  la  fait  pancher r 
car>,coinjue  i’ay  dit , fon  pouuoir  ne  confide  pas  à . 
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la  mouuoir^  mais  feulement  à diriger  fon  mou- 
-ucmcnt.  Ainfi  vous  voyez  que  noftre  Ame  ne 
peut  pas  dans  cet  eftat  le  debaralfer  de  l’efpccc 
qui  fc  trace  fur  la  glande,  ny  en  détourner  fon 
attention , foit  en  y introduifant  vne  autre  cf- 
pece  , foit  en  voulant  eftre  attentiue  aux  feules 
Idées  de  l’entendement  pur.  Mais  aufli  quand 
vne  fois  noftrc  Eiprit  eft  dans  cet  eftat  heureux  au- 
quel la  glande  eft  parfaitement  founnfe  à fa  vo- 
lonté, il  eft  pour  lors  maiftre  abfolu  de  fes  pen- 
sées, ôc  il  les  employé  comme  il  luy  plaift  , foie 
aux  operations  de  l’Entendement , foit  à celles 
de  l’Imagination. 

le  n’ay  rien  à dire  dauantage  de  la  manière 
dont  l’Ame  fc  fert  de  ce  pouuoir  , ayant  alfez  . 
de  fois  dit  cy-deftiis  , que  ce  n’eftoit  pas  dire- 
6temcnt  en  voulant  faire  fortir  les  Efprits  de  la 
glande  d’vne  certaine  façon,  qu’elle  auoit  le  pou- 
uoir de  les  en  faire  fortir,  maisindirctement,  en 
s’apliquant  à penfer  à telle  ou  telle  chofe,  ou  en 
voulant  mouuoir  vn  tel  membre;  En  fuite  de-  . 
quoy , quand  le  Corps  eft  bien  difpolé  , & qu’il 
n’y  aaucunempcfchemcnt,  la  glande  le  tourne  de 
tous  coftez,  iufques  à ce  qu’elle  ait  rencontré  les 
veftiges  de  la  Mémoire , par  l’ouuerture  dcfquels 
l’efpece  de  la  chofe  à quoy  nous  voulons  penfer 
ne  manque  pas  de  fe  tracer  fur  elle. 

Il  y a feulement  vne  chofe  à remarquer  , dont 
il  n’eft  pas  hors  de  propos  de  rendre  icy  raifon  ; 
fçauoir,  pourquoy  lors  qu’il  n’y  a aucun  vice  ny 
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dans  les  chemins , ny  dans  les  Efprits , ny  dans 
les  organes , nous  remuons  alors  nos  membres 
dans  le  mefme  inftant  que  nous  en  formons  la 
volonté  ; mais  que  nous  ne  pouuons  pas  ainft 
aucc  autant  de  facilite'  & depromptitude  imaginer 
ou  nous  rcftbuuenir  de  ce  que  nous  voulons.  Et  il 
me  femblequc  la  raiion  en  eft, parce  que  le  mouue- 
ment  de  nos  mufcles  dépend  de  la  maniéré  du 
cours  des  Efprits  qui lortent de  la  glande,  laquelle 
maniéré  eft  iointe  immédiatement  aucc  l’aile  de 
la  volonté  par  lequel  l’Efprit  fe  détermine  à mou- 
uoir  vn  tel  membre  ; & comme  cét  adiré  dépend 
entièrement  deluy , rien  ne  le  peut  empefeherde 
le  former  quand  il  luy  plaift,  lors  mefme  que  le 
Corps  eft  malade.  Mais  pour  auoir  l’idée  de  la 
chofc  qu’il  veut  imaginer  , ou  dont  il  veutferef- 
fouuenir,  cela  ne  dépend  pas  fimplcment  de  luy  ;, 
Il  faut  que  l’efpcccà  laquelle  cette  idée  eft  vniefe 
trace  fur  la  glande,  ce  quinefe  peut  pas  toujours 
faire  au  mclme  temps  qu’il  en  forme  le  defir;foit 
parce  que  le  cours  des  Efprits  ne  s’y  accorde  pas, 
ouquelaglandccftpanchée  vers  vn  cofteopofé  à 
celuy  où  font  les  porcs,  par  l’ouucrture  dciquels 
cette cfpecc peut  cftre  excitée;  ou  enfin  pareeque 
ces  vertiges  font  trop  légers, -ou  ne  s’ouurcntpas 
allez  promptement  & facilement 

le  ne  diray  rien  aulli  de  ladiuerfité  des  opera- 
tions de  l’Imagination , laquelle  retrace  quelque 
fois  la  mefme  efpece  qui  luy  eft  venue  des  Sens , Sc 
quelquefois  aulli  en  forme  vnenouuclle , en  corn- 
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pofant,  augmentant,  ou  diminuant  les  premières 
qu’elle  a rcceuës.  le  n’adjoufteray  pas  non  plus 
quelles  font  les  caufes  naturelles  & morales  qui 
-pcuuent  afoiblir  cette  force  d’Amc,  ny  comment 
la  Médecine  & la  Philofophic  la  pcuuent  fortifier; 
Maisie  finiray  ce  Chapitre  en  difant  en  peu  de 
mots  quelle  eft  la  caufcdcs  erreurs  de  nos  tonges, 
Sc  des  délires  des  mélancoliques  ; Car  c’eft  vne 
trhofe  admirable  & déplorable  tout  enfcmblc, 
qu’vnc  Subftancc  aufîi  diuine  qu’eft  l’Ame  de 
l’Homme,  ne  fepuiflepas  empefeher  de fe  trom- 
per en  ces  fortes  d’occafions.  Au  refte  ic  ne  veux 
pas  parler  icy  des  erreurs  que  nous  commettons 
dans  nos  railonnemens , ny  mcfmcs  des  trompe- 
ries de  nos  Sens  qui  dépendent  de  leurs  organes, 
ou  de  quelque  condition  de  leur  objet,  ou  du  mi- 
lieu au  trauers  duquel  il  agit  fur  eux  ; mais  feule- 
ment des  erreurs  denosfonges,  &;  des  délires  des 
Phrenetiqucs  & des  Mélancoliques.  Iclesdiuife 
en  quatre  cfpeces  ; la  première  eft  de  celles  qui  arri- 
uent  lorsqu’on  penfe  faire  ou  fentir  quelque  cho- 
fc, qu'on  ne  fait  & qu’on  ne  fent  pas.  La  féconde 
eft  de  celles  où  l’on  penfe  auoir  lait  ou  dit  quel- 
que chofc  qu’on  n’a  point  faite  ny  dite.  La  troi- 
sième comprend  toutes  les  paroles  & toutes  les 
actions  des  fous  , lefquellcs  ne  font  pas  à propos. 
Et  la  quatrième  eft  lors  qu’on  fe  prend  foy  -mefme 
pour  quelque  autre  chofc  que  ce  quc  l’on  eft , com- 
me l’erreur  de  ce  fou  qui  fe  figuroit  eftrc  vn  Coq. 

La  caufe  generale  de  toutes  ces  erreurs 
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épient  de  ce  que  toutes  les  idées  qui  font  ioin- 
:tcs  aux  efpeces  de  la  glande  ( àlarcferuedecelles 
des  paillons,  qui  ont  en  cccy  quelque  choie  par- 
ticulier ) ne  donnent  pas  lieu  à l’Efprit  de  pren- 
dre garde  qu’il  n’aperçoit  que  l’Image  des  objets, 

3ui  n’cnuoyent  rien  îufqu’au  ccrueau  & à la  glan- 
e que  la  fuite  de  quelques  mouuemcns  ; au  con- 
traire elles  luy  reprefentent  des  objets  , comme 
citant  hors  de  nous , &c  prefens  à nos  fens  , aux- 
quels , ou  du  moins  à nos  membres  exté- 
rieurs , il  raporte  toutes  les  qualitez  qui  luy  font 
reprefentées  par  les  Idées  qu’il  a pour  lors;  Lttou- 
tesfois  entre  les  efpeces  qui  pcuucnt  eftre  excitées 
par  les  quatre  differentes caufcs dont i’ay  parlé,  il 
n’y  a que  celles  qui  viennent  de  l’a&ion  desob- 
jets extérieurs  fur  nos  fens  où  cela  fepuiiTctrou- 
uer  véritable.  C’eft  pourquoy  l’Efprit  de  l’Hom- 
me fc  trompera  toufiours  , tandis  qu’il  ne  poura 
pas  reconnoiftrc,  fi  c’cft  par  les  Sens  plutoftque 
par  l’aétion  de  la  Mémoire,  ou  des  cfprits ani- 
maux , ou  de  fa  propre  volonté  , que  l’efpece 
qui  excite  l’idée  qu’il  a luy  eft  venue. 

Ileftvrayque  lors  que  c’eft  l’Efprit  qui  produit 
cette  cfpece  , en  s’apliquant  à penfer  alachofeà 
laquelle  elle  apartient,  il  ne  peut  iamais  croire 
qu’elle  vienne  des  objets  , dauunt  qu’il  ne  peut 
pas  agir  fans  s’aperccuoir  de  l’action  par  laquelle 
il  s’aplique  ; Mais  fi  cette  cfpece  eft  excitée  par  la 
Mémoire  ou  par  les  Efprits,  il  ne  fçauroit  dé- 
çouurir  quelle  ne  vient  pas  des  objets , que  lors 
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quelle  cft  notablement  plus  legere  & confufe 

que  n’ont  accoutumé  d’eltrc  celles  qui  procèdent 

d’eux 

Orilmefemble  que  dans  ces  trois  circon- 
ftanccs  l’Elprit  ne  peut  pas  rcconnoiftrc  cette 
confufion  ou  legcrete;  Premièrement,  lors  que 
l’adbion  des  Efprits  &dc  la  Mémoire  concourent 
cnfemblc  à.  produire  vue  efpcce  aufli  forte  que 
celle  des  fens;  Secondement,  lorsqu’il  n’en  vient 
aucune  des  objets  extérieurs  auec  laquelle  il  la 
puifle  comparera  Et  enfin,  lors  que  l’Efprit  n’c- 
ilant  pas  maiftre  du  mouucment  de  la  glande r 
il  ne  l’eft  pas  aufli  de  fon  attention  : Car  pour  com- 
parer ces  Idées  les  vnes  auec  les  autres,  il  faut 
qu’il  produife  vn  a<fte  d’entendement  , & qu’il 
vfc  d’vne  reflexion  mentale,  à caufe  que  quand 
les  vnes  font  fur  la  glande  les  autres  n’y  font 
plus;  Ce  qu’il  ne  fçauroit  faire  quand  le  mouuc- 
ment de  la  glande  n’cft  pas  fournis  à fa  volonté;. 
&:  ainfi  il  eft  ncceflaire  qu’il  fc  trompe. 

L’on  ne  peut  pas  m’objc&cr  icy  qu*on  rai- 
fonne  quelquefois  pendant  qu’on  fonge  , & 
qu’ainfi  l’Elprit  cft  pour  lors  capable  d’vnc  re- 
flexion mentale  ; Car  il  cft  aisé  de  répondre,  que 
les  raifonnemens  qu’on  fait  alors  ne  font  que 
d’vn  moment , & que  quand  ils  durent  dauan- 
tage  ils  nous  réueillent  ; ou  bien  qu'on  peut  à la 
vérité  raifonner  fur  quelque  chofc  de  Corporel, 
fans  qu’on  foit  capable  neanmoins  de  produire 
yn  a&c  d’entendemétjou  enfin  que  fi  quelquefois 
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dans  nos  fongesnous  penfonsà  quelque  chofe  de 
Spirituelle  ne  peut  eftre  en  reflechiflant  fur  la  for- 
ce ou  legercté des  efpeces  de  l'Imagination,  dau- 
tant  qu’il  ne  fçauroit  rien  venir  pour  lors  qui  nous 
y puifle  obliger,  fans  nous  éuciller.  Et  fi  l’on  ad- 


joutc  que  nous  doutons  quelquefois  fi  nous  dor- 
mons, ie  répons  que  cela  ne  dure  pas  long-temps, 
&queünous  faifons quelque  petite  reflexion,  ce 
n’eu:  pas  de  celles  qui  peuuent  nous  détromper. 
Cecy  paroiftra  encore  dauantage,  en  expliquant 
en  particulier  les  caufcsdesdiucrfes  efpeces  de  ces 


erreurs. 


Laprcmicrc.cfpecc  cft,  lors  que  nous  penfons 
faire  ou  fentir  quelque  chofc,  quoy  qu’en  effet 
nous  ne  faffions  ny  ne  fentions  rien.  La  caufe  de 
cela  cft  que  les  efpeces  qui  fe  tracent  alors  fur  la 
glande , par  le  moyen  des  veftiges  de  la  Mémoire, 
ou  par  le  cours  des  Efprits  , ne  font  pas  moins 
viues  ny  moins  fortes  que  celles  qui  procèdent  des 
fensi  Etainfi  l’Ame  ne  peut  pas  deuiner  quelles 
n’en  viennent  point;  Comme  il  arriue  dans  les 
-délires  , dans  des  fiéures , dans  quelques  fonges, 
& gcneralement  dans  toutes  les  occafïons  où  les 
efprits  animaux  eftani  beaucoup  plus  forts  &c  plus 
agitez  que  la  lanté  ne  le  demande  , concourent 
auec  les  veftiges  de  la  Mémoire  à la  produ&ion  de 
quelque cfpecc.  Lacaule  de  ces  erreurs  vient  en- 
core,de  ce  que  les  objets  ne  font  alors  aucune  im- 
prelTionfur  la  glande,  auec  laquelle  l’Ame  puiffe 
comparer  les  efpeces  que  la  Mémoire  ou  les  £f- 
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prits  y reproduifent  ; Et  c’cllla  eau  fe  ordinaire  dés  * 
erreurs  de  nos  fonges  ; Car  quand  l’Aine  n’excite 
pas  elle  meime  ces  cfpeces , elle  n’a  que  ce  feul 
moyen  pour  reconnoiltrc  celles  qui  aparticnncni 
aux  Sens,  &.  les  dillinguer  d’aucc  les  autres.  Ad- 
joullez  à cecy  , que  pendant  le.  fommeil , ordi- 
nairement  l’/sme  n’elt  pas  maiftrelTc  du  mouue- 
ment  de  la  glande,  qui  n’eft  pas  pour  lors  aflez 
pleine  d’Efpnts,  pour  élire  dans  cét  équilibre  nc- 
cell’airc  à l’Ame  qui  veut  vfer  de  reflexion; outre 
que  quand  elle  en  auroit  la  puillancc,  & qu’elle  ' 
pourroit  bien  s’en  feruir  pour  quelque  autre  fujet, 
elle  n’en  vferoit  pourtant  pas  en  cette  occafion , ou 
elle napçrçoit rien  qui  la  puiiTe  faire  foupçonner 
qu’elle  fe  trompe. 

La  leconde  cfpecc  d’erreur  eft,  comme  nous 
auons dit,  quand  on  croit  auoir  fait  ou  dit  quel- 
que choie  qu’on  n’a  point  faite  ny  dite;  Ccquiar-r 
riuc  quand  ayant  rclolu  ou  du  moins  ferieufe- 
ment  propose  de  faire  vnc  choie,  ii  fe  trouue  nean- 
moins que  par  quelque  rencontre  impreuouë,  ou 

Far  quelque  fubit  6c  leger  emportement  on  ne 
a nas  exécutée  ; car  alors  la  volonté  qui  tendok 
ôc  ledilpoloitdefia  à l’adlion,  a deû  caufer  quel- 
que pente  & inclination  dans  le  cours  des  Efprjts, 
qui  lésa  difpofcz  à exécuter  ce  que  la  volonté  fe 
propôfoit  de  faire  ; & bien  que  cette  inclination 
foit  tres-legerc,  quand  on  n’en  ellpas  venu  àl’excr 
cution,  elle  ne  lailfe  pas  neanmoins  d’auoir  pu 
faire  quelque  impreflion  dans  les  fibres  du  cer-r 
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«eau , laquelle  eft  capable  de  retracer  la  mefme 
forme  fut  la  glande,  lors  qu’on  vientàpenfer  ou 
à parler  de  la  chofe  qu’on  auoic  eu  deflein  de  faire* 

Ce  qui  doit  donner  lieu  de  croire  qu’on  l’a  faite 
à.  ceux,  qui  ne  font  pas  alfez  attentifs  à ce  qu’ils 
font,  & qui  nefont  pasaflez.de  reflexion  fur  leurs  > 
a&ions.. 

Pour  ce  qui  concerne  la  troifléme  efpecc  d’er- 
reur , fçauoir  les  paroles  & les  actions  des  foux* 
lefquellesfedifenc&  fe  font  hors  deptopos,  il  me 
femblc  qu’elles  ne  nous  paroiflent. telles,  que  parce 
que  nous  ignorons.ee  qui  fc  pafle  alors  dans  leur 
ccrueau,  & que  nous  nous  perfuadons  qu’ils  doi- 
uent  agit‘&  parler  conformément  à ce  que  nous 
leurdilons  ; Ce  qui  leur,  eft  impoflible , ou  parco 
qu’ils  ne  nous  entendent  pas  , leur,  imagination-  • 
eftant  trop  occupée  d’ vnc  autre  efpece,  pour  pou-* 
uoir  rcceuoir  celles  de  nos  paroles  } ou  parce  que 
s’ils  nous  entendeht , le  trouble  qui  eft  dans  leurs 
cfprits  animaux ne  permet  pas  que  l’impteflion' 
de  nos  paroles  refte  plu&d’vn  moment  fur  la  glan- 
de i.fur  laquelle , la  première  cfpece  qui  l’accupoif 
retournant  aufll-toft  que  nous  ccflons  de  parler, 
ils  ne  pcuucnt  pas  répondre  conformé  ment  à ce 
que  nous  leur  auons  dit,  parce  qu’ils  ncl’aperçofc- 
uent  plus  i Mais  feulement  conformément  àl’L-. 
déc  quicftpourlôrsprcfcnteàlcur  Efprit.  Ie  croy 
que  ceux  de  cette  categorie  nefont  foux , que  parce.’  • 
que  le  mouuement  de  la  glande  n’cft  pas  fournis; 
àdturAni#»  faitàcaufc  de  la  violence  & de  l'inc^ 
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galitédu  cours  des  Efprits,  qui  l’emporte  fans  re-' 
glc  8c  fans  mefurc,  & y trace  vnc  infinité'  d’efpc- 
ces  qui  n’y  durent  qu’vn  moment  i ou  bien  à 
caufe  que  ce  cours  l’atachc  opiniâtrement  à quel- 
ques vns  des  veftiges  de  la  Mémoire  , 8c  excite 
toufiours  la  mcfme  efpece , dont  l’Ame  ne  fc  fçau- 
roit  débaralfer.  L’on  peut  dire  dans  l’vn  & dans 
l’autre  cas  , que  cette  pauurc  Ame  iuge  félon  ce 
que  les  Idées  qui  fontiointes  à ces  cfpcccs  Iuy  re- 
prefentent , & qu’elle  agit  félon  ce  qu’elle  iuge, 
fans  qu’elle  puilfe  s’en  empefeher  ; Car  elle  ne  peut 
pas  s’abftenir  de  iuger  & d’agir  conformément  à 
ce  qui  Iuyparoift , quand  elle  ne  voitaucunerai- 
fondedouterjEt  elle  n’en  peut  auoir  aucune  dans 
cét  cftat , n’eftant  pas  alors  maiftrclTc  de  fes  pen- 
sées, mais  eftant  contrainte  d’eftre  attentiue  au* 
efpeces  du  Corps. 

La  quatrième  & la  plus  grande  des  trompe- 
ries de  l’I  magination , cft , lors  que  nous  nous  pre- 
nons pour  quelque  autre  chofe  que  nous  ne  fom- 
mesi  Ce  n’eft  quafi  qu’vn  excès  de  la  troifiéme? 
Car  fi  par  quelque  difpofition  opiniâtre  des  Ef- 
prits & de  la  Mémoire  , la  glande  vient  à eftrc 
tournée  du  cofté  du  ccrucau  où  fc  trouucnt  les 
parcs  par  l’ouuerturc  defquels  l’cfpecc  d’vn  Coq, 
par  exemple,  peut  eftre  retracée,  & quelle  lefoit 
fans  interruption,  l’Ame  vient  à la  fin  à fc  confi- 
dercr  comme  eftant  vnie , non  pas  à l’cfpcce  d’vn 
Coq  ( Caries  efpeces  ne  fereprefentent  pas  clles- 
meunes) , mais  a vn  Coq,  8c  comme  ne  faifanc 
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qu’vntoutaucciuy , de  la  mcfmc  Façon  quelle  eft 
vnie  & ne  fait  qu’vn  tout  aucc  fon  Corps; En- 
fuite  dequoyla  volonté  eft  portée  à imiter  autant 
quelle  peut  le  chant  & toutes  les  autres  adions 
d’vn  Coq.  Ce  qu’il  y a de  plus  admirable  en  tout 
cccy  , c’eft  que  ces  mifcralbles  font  quelquefois 
fort  fages  en  toute  autre  chofe  qu’en  ce  qui  regarde 
■le  fujet  de  leur  folie  * Mais  quand  cela  arriue, 
& qu’ils  raifonnent  iufte,  l'on  peut  dire  que  c’eft 
que  le  cours  des  Efpritsqui  entraînoit  auparauant 
leur  glande  a cefTé  pour  lors  dans  le  cerneau  ; Et 
que  quand  on  ne  leur  dit  rien  qui  lcpuüTe  exciter 
de  nouucau,  ils  doiuent  eftrc  fort  fages  , iufqucs 
à ce  que  leur  paroxifme  & accez  -reuienne  , a la 
maniéré  de  ccluy  des  fièvres. 

Delà  Mémoire , & de  la  Remimfcence. 

Ctt ap.  XIX. 

MO  n s i bv R Defcartes  a admirablement 
bien  expliqué  la  pluspart  des  chofcs  qui 
nt  entre  le  Corps  & l’Elprit , lors  que  dans 
le  T raitté  de  l’Homme  il  a comparé  le  Corps  à 
'vnc  dcces  machines  hydrauliques  dont  l’eau  fait 
mouuoir  différemment  plusieurs  diuerfes  figures, 
■félon  la  diuerfe  difpofition  des  tuyaux  qui  la  con- 
duifent;  & qu’iladitqucnoftrcÉfpriteftoit  fem- 
•blablc  au  fontenicr , qui  cft  fans  cefTe  occupé 
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dans  le  regard  ou  les  eaux  s'anfembient , a obferuer 
les  diuers  cours  quelles  prennent , ou  a en  chan- 
ger , empefeher  , ou  exciter  les  mouucmcns.  A 
quoyl’on  peut  ad  jouter,  pour  rendre  la  compa- 
raifon  plus  entière,  qu’auprés  de  cette  machine  il 
y a vn  moulin  qui  enuoye  & dhafle  l’eau  qui  fait 
joüer  tous  fes  reffors , & que  tantoft  il  luy  en 
fournit  dauantage  & tantoft  moins  ; Etqu’au  mi- 
lieu de  ce  regard , où  eft  la  plus  confiderable  dé- 
charge, il  y a vne  petite  nacelle,  tellement  fituée 
que  félon  l’impullion  de  l’eau  qui  vient  du  mou- 
lin , ou  félon  le  branfle  que  luy  donne  le  fontenier 
( que ie fupofe  couché  dedans,  & tellement  atta- 
ché qu’il  ne  peut  leuer  la  telle  au  deffus  des  bors  ) 
clic  pouffe  les  eaux  dans  quelques-  vns  des  tuyaux 
«qui  aboutiffent  à ce  regard , & fait  par  ce  moyen 
mouuoir  les  figures  dans  lefquelles  ils  fe  vont  ren- 
dre. De  plus,' il  faut  fupoler  que  ces  tuyaux  au 
lieud’eftre  de  bois,  de  plomb,  ou  de  terre,  font 
faits  d’vn  cuir  qui  peut  s’élargir  à propor- 
tion de  l’eau  qui  y entre  ; Et  l’on  connoiftra  aife- 
ment  que  ce  fontenier , ainfi  couché  dans  cette 
nacelle , qui  panche  tantoft  d’vn  collé  tantoft  de 
l’autre,  félon  le  branfle  que  luy  donne  l’eau  qui 
vient  du  moulin , ou  celuy  que  luy  font  prendre 
les  tuyaux  qui  viennent  à s’ouurir,  doit  s’apcrcc- 
uoir  de  quatre  chcdcs  fort  confiderables.  La  pre- 
mière de  ces  choies,  eft  i’aîftion  de  ceux  qui  en 
entrant  dans  les  grottes  où  aboutiffent  les  tuyaux 
de  cette  machine,  caufcnt  cujc  mefmes  quelquefois 
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• fans  y penfer  les  mouueraens  qui  s’y  font  en  leur 
prcfencc  ; Et  cela  refpond  à f’a&ion  des  objets 

' extérieurs  , qui  par  leur  feule  prcfence  agiflent 
contre  les  organes  desfens;  La  fécondé,  font  les 
diuerfesimpulfionsqUecefontenier  donnera  luy- 
mefme  à fa  nacelle,  & cela  peut-eftre  compare 
à la  force  que  nous  auons  d’imaginer;  La  troi-=- 
ficme , eft  lebranfle  que  luy  donnera  l’eâu  qui 
eft  fournie-  par  le  moulin  ; A laquelle  ce  que 
nous  auons  dit  de  l’adhondes  Elprits  qui  mon- 

* tent  du  cœur  au  cerueau  eft  conforme;  Et  enfin 
k derniere  choie  de  laquelle  il  s’apcrceura  , ce 
fera  de  la  facilite  que  les  tuyaux  qui  auront  des- 
ja  efté  ouucrts  retiendront  pour  s’ouurir  vne  fé- 
conde fois;  Car  bien  "que  l’a&ion  de  ceux  qui 
font  dans  les  grottes  ccife,  ils  'ne  pùuront  pour- 
tant pas  fc  refermer  fi  bien  que  le  font  ceux  qui 
n’ont  iamais  efté  ouuerts  , & ils  fe  rouuriront 
plus  aisément  que  s’ils  ne  l’auoient  iamais  cfté; 
Ce  qui  eft  tout  à fait  femblablc  aux  veftiges  qui  rc- 
ftentdansla  Mémoire. 

-Remarquez  mefme  Tjue  toutes  ces  chofes  ne 
kifleroient  pas  d’atrfuer  ; que  cette  nacelle  auroit 
toufiours  les  mfcfmes  mouuemens  & inclinations; 
& que  toutes  les  autres  adhons  de  cette  machine  ne 
laifteroient  pas  de  fe  faire , quand  bien  il  n y auroit 
aucun  Fontenier  capable  de s’aperceuoirdetous  les 
chang*10^115  qui  arriucnt  à cette  nacelle. 

• Apliquez  maintenant  ies  diucrfes  façons  dont 
ce  Fontenier  aperçoit-cc  qui  arriue  à cette  nacelle, 
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aux  diuerfes  perceptions  de  l’Ame,  & vous  com- 
prendrez que  c’eft  à peu  prés  de  la  mefmc  maniéré 
que.l’Ame  fent,  quelle  imagine, 6c quelle  feref- 
iouuient  i Ec  pour  vous  expliquer  cette  dcrnicre 
operation  , ainfi  que  i’ay  fait  les  deux  autres,  il 
faut  que  ie  vousdiie  enquoy  confiftc  la  Mémoire 
Corporelle,  ceque  c’eft  que  la  Rcminifcence,  & 
enfin  que  ie  vous  parle  d’vne  certaine  Mémoire 
toute  Spirituelle,  qui  cft  à l'égard  de  FEfprit  la 
mefme  chofe  à peu  prés  que  la  Mémoire  Corpo- 
relle eft  à l’égara  du  Corps. 

Pat  la  Mémoire  Corporelle,  ie  n’entefts  icy 
rien  autre  chofe,  finon  vne  certaine  facilité  à fe 
r’ouurir  qui  demeure  dans  les  porcs  des  ven- 
tricules ducerueau,  qui  ont  défia  efté  ouuerts  par 
les  Efprits,  & dans  les  fibres  par  où  ils  ont  pafle, 
quelle  quefoitlacaufc  qui  a fait  cette  ouuerturc  : 
Dautant  qu’au  moyen  de  cette  facilité,  ces  pores 
fercuurant  quelquefois  d’eux  mefmcsdc  la  mef- 
me maniéré  qu’ils  l’ont  efté  la  premierefois,  & 
ne  refiftant  pas  tant  aux  Efprits  qui  coulent  vers 
*cux  que  font  les  autres  , cela  cft  capable  de  faire 
que  la  mefme  efpece  fe  retraçant  fur  la  glande,  la 
mefme  Idéereuicnneaufti  dans  l’Efprit. 

Mais  quoy  que  de  cette  façon  la  Mémoire  ne 
foit  pas  Vne  chofe  fort  agiftantc,  & que  dette  fa- 
cilité & ces  Veftigcs  que  les  Efprits  laitfent  dans  les 
fibres  par  où  ils  ont  pafTé,  ne  paroiflent  paa  capa- 
bles de  grande  chofe  j le  veux  bien  toutesfoisqut 
vous  fçaehiez.,  que  c’eft  la  caufe  principale  de 
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tous  ccs  effets  furprenans  qu*on  remarqua  dans, 
les  Belles , & qui  obligent  la  plufpart  du  monde 
à leur  atribucr  quelque  penfée,  &c  mcfme  d’vnc 
grande  partie  des  actions  que  nous  faifons  fans 
aelTein.  C'ell  pourquoy  bien  que  i’en  aye  défia 
parlé  affez  au  long  dans  mes  Remarques,  nean- 
moins ic  croy  qu’il  n’ell  pas  hors  de  propos  que 
i’explique  encore  icy  la  nature  de  ces  vertiges. 

Penfez  donc  que  quelle  que  puiffe  auoir  elle  b fi- 
gure que  l'objet  A B C a imprimée  dans  les  fibres 
du  nerf  optique  qu’il  a ébranlées  dans  la  fuperficic 
de  la retine  1.  3. 5.  Il  s’en  doit  tracer  vne  autre  toute 
fèmblablcdans  lafuperficie  intérieure  des  ventri- 
cules du  ccrueau  1.  4.  6.  où  fes  fibres  aboutiffent; 
Enfuitcdcquoy  les  efprits  animaux  qui  font  dâs  la 
glande  H,  doiuent  fortir  plus  ville  par  les  trous  qm 
leur  répondent,  qu’ils  ne  faifoient  auparauant,  Ôc 
mefme  en  doiuent  fortir  fous  la  mcfme  forme  ou 
figure  de  l’ouuerturc  i.  4.  6.  Et  ainfi  leurs  cours 
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en  trace  encore  vnc  autre  fcmblable  fur  la  glande*-, 
qui  eft cette  forme  a laquelle  lespenfées  de  l’Ame  . 
qui  dépendent  du  Corps  font  immédiatement  at-> 
tachées.  Apres  cela  les  Efpnts  qui  fortenc  par  l’ou- 
ucrturci.  4.6.  ont  la  force  d’elargir  quelquepcu  les  , 
interuafes  des  fibres  entre  lcfqucücs  ils  s’ccouJét , Sq 
de  plier  & difpofer  diuerfement  les  petitos  brâches, 
que  nous  auons  dit  dans  ces  Remarques  s’cfleucc  .• 
iur  l«  Corps  de  ces  fibres.,  félon  la  diuerfité  de  leurs  . 
mouuemens  , &la  forme  ou  figure  de  l’ouuer-. 
turc  par  laquelle  ijifont  fortis  ; De  forte  qu’ils.  , 
imprimcntaulfi  furies  fibres,  qui  font  dans  l’ef-- 
paificur  du  ccrueau  , des  figures  fcmblablcs  ou  , 
«portantes  aux  imprefiions  des  objets;  Non  pas-  . 
toutesfois  parfaitement  du  premier  coup,  mais  . 
peu  à peu  de  mieux  en  mieux  , félon  la  force  dç. 
leur  cours,  & félon  qu’ils  réitèrent  plus  fouucnt  ; 
la  mefme  façon  de  couler  , ou  que.  leur  a&ion  ; 
dure  plus  long-temps,  & enfin  félon  que  ces  fi- 
bres font  plus  ou  moins  aisées  à plier  ; Ce  qui_i 
cil  caufe  auflî  que  ces  figures  s’y  confcruent  plus  , 
ou  moins , & que  ces  paifages  demeurent  quel-’ 
que  peu  entr’ouuerts  ; Ou  s’ils  fe.referments,  ils 
retiennent  toufioiirs  vne  plus  grande  facilité  a ». 
eitreouuerts,  que  leurs  voinns  qui  ne  l’ont  point 
encore  efté.  Tout  de  mefme  que  fi  on  pafloit 
plufieurs  aiguilles  au  trauers  de  la  toile  A-  les  . 
trous  quelles  y feroient  demcurcroicnt  çntr’ou-,  . 
uerts  apres  leur  fortic  ; Ou  s’ils  fe  refermoient,',. 
elles  laiffcroient  du  moins  dans  les  lieux  par  ou  >) 
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elles  auroient  paflfé  vnc  grande  facilité  à s’ouurir 
par  vne  fcmblable  aélion.  Et  vous  remarquerez 
que  (i  on  en  r’ouuroit  feulement  quelques-vns 
comme  teb  > cela  feroit  fuffifant  pour  faire 
que  les  autres  comme  r,  ôc  d,  fe  r’ouuriflcnt 
aufli  dans  le  mcfmc  temps , principalement  fi  tous 
ces  trous  auoient  cfté  plufieurs  fois  ouuerts  enfem- 
b!e , & n’auoicnt  pas  couftumc  de  lettre  les  vns 
fans  les  autres.  La  mefmcchofcarriue  encore  plus 
facilement  dans  les  porcs  de  la  fupcrficie  intérieure 
des  ventricules  du  cerneau  que  dans  vnc  toile  -,  Car 
quand  les  Efprits  ouurent  vne  fécondé  fois  quel- 
ques vns  de  ces  porcs,  ceux  qui  les  enuironnent 
prennent aufli  quelque  peu  ce  chcmin-là,  ( amfi 
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que  nous  voyons  qucl'air  fuit  le  cours  des  Riuic- 
rcs,  ) & rouurcnt  de  cette  façon  les  porcs  qui  font 
auprésd’cux,  à caufe  delà  facilite' qu’ils  y rencon- 
trent. 

Vous  ne  deuez  pas  feulcmtnt  confidercr  ces 
vertiges  dans  la  fuperficic  des  ventricules  & dans 
l’cfpairteur  du  ccrucau  , mais  encore  dans  tous  les 
lieux  & chemins  par  lefquels  les  Efprits  ont  parte; 
Car  toutes  les  parties  où  ils  ont  laifle  quelque  mar- 
que de  la  maniéré  de  leurs  cours , capable  de  re- 
tracer la  mcfme  efpcce , & de  nous  redonner  la 
mefmc  penfée,  doiuent  paifer  pour  l’organe  delà 
Mémoire, aurti  bien  que  le  cerueau;  Il  en  rautpour- 
tant  excepter  la  petite  glande,  du  moins  dans  les 
meilleurs  Efprits,  à caufe  de  fa  petiteffe  &c  de  la 
fluidité  de  fes  parties. 

le  ne  vous  diray  point  que  le  tempérament 
de  l’organe  de  la  Mémoire  eft  de  n’eftre  ny  trop  fcc 
ny  trop  humide,  afin  que  n’eftant  ny  trop  dur  ny 
trop  mol , il  ne  refufe  pas  les  imprertlons  qu’on  luy 
veut  donner , ou  qu’il  ne  les  laifîc  pas  c'chapcr  apres 
les  auoir  receuës.  le  ne  vous  diray  pas  non  plus 
que  le  cours  des  Efprits  eft  ce  qui  forme  ces  verti- 
ges, & que  l’aélion  des  objets  ou  de  l'Ame  y con- 
tribue feulement  en  les  déterminant  du  cofté 

3u’ils  doiuent  aller.  Mais  ie  vous  prieray  de  pren- 
re  garde,  premièrement,  qu’apres  que  les  verti- 
ges de  la  Mémoire  ont  ainlirrctracc  la  première 
tffpccc  fur  la  glande , les  Efprits  reprtant  de  la 
jncfme  façon  par  les  mcfmes  pores  coulent  dans 
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les  mcfmes  mufcles , & difpofent  ainfi  noftrc 
Corps  à recommencer  les  mefmes  actions  qu’il  a 
faites  à l’occafion  de  l’objet  qui  la  excitée  la  pre- 
'mierefois;  Et  que  cela  ne  manque  iamais  d’arri- 
uer  dans  les  Belles, & mcfme  dans  l’Homme, 
quand  la  force  de  leur  Ame  ne  l’cmpcfchc  point* 
Secondement, lorsque  deux  objets  ont  tracé  en-» 
fcmble  leurs  cfpeces  , & que  les  deux  cours  des 
Efpricsquilcs  ont compofées fe  font  iointsqueU 
que  part  dans  l’épailfeurdu  ccrueau,  de  la  façon 
que  i’ay  dit  dans  mes  Remarques  ,,  il  fuffit  bien 
louuent  que  l’vnc  des  deux  loit  retracée  fur  la 
glande  , ( quand  mcfme  ce  ne  feroit  que  la  plus 
foible,  & celle  qui  ne  feroit  pas  capable  fans 
cette  conjonélion  de  faire  aucun  effet  confidcra-» 
ble,  ou  qui  deuroirmefme  cn-produirc  vn  con- 
traire,  ) pour  reproduire  par  apres  toutes  les  mef- 
mes actions  qui  proccdoicnt  auparavant  des  deux, 
cnfemble.-. 

Ainfi  il  arriuc  ordinairement  que  la  premiere-fois 
qu’on  fe  prefente  deuant  quelque  Chien  d’atta-r 
cne , il  s’aproche  de  nous  pour  nous  mordre  ; 

• Mais  fi  prenant  vn  ballon  on  le  frapc,  & on  le  con- 
traint de  s’enfuir , quand  par  apres  on  vient  à fc 
reprefenter  à luy , quoy  que  fans  ballon,  il  ne 
manque  pas  deprendre  la  fuite;  Car  par  le  moyen 
des  coups  qu’on  luy  a donnés, ona  joint  le  cours  des 
Efpritsqu’excitoitnoftre  prcfence,  auccceluy  que 
caufoient  les  coups  de  balton;  Et  les  routes  qu’ont 
pris  ccs  deux  cours  s’ellaut  rencontrées  quelque 
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parc  dans  l’épaiffeur  du  cerneau,  & s’eftant  con- 
fondues envne,  il  n’importe  prefque  pas  laquelle 
des  deux  ferouurepar  apres  dans  les  ventricules  du 
cerueau  , pour  conduire  les  Efprits  dans  les  mef- 
mes  mufcles , & caufer  les  mefmes  avions  qui  pro- 
cedoicnt  auparauant  desdeux.  Etic  m’aflureque 
fi  vous  comprenez  bien  cecy , vous  n’aurez  aucu- 
ne peine  à expliquer  la  plus-part  des  a&ions  des 
Belles , dont  les  plus  admirables  viennent  de  ces 
veftigesqui  leur  font  reliez  dans  le  cerueau  ; nyà 
comprendre  comment  elles  font  capables  de  dis- 
cipline ; & pourquoy  elles  retiennent  fi  bien  les 
• chemins  par  où  elles  ont  paffé,  fans  qu’il  foitbc- 
foin  que  vous  leur  atribuïez  pour,  cela  aucune 
connoiflance.  Mais  ie  vous  auertis  qu’il  y faut 
garder  quelque  ordre  , & commencer  par  les 
avions  les  plus  fîmples  & les  plus  aifées  àconnoi- 
ftre  & à expliquer. 

Lors  que  quelque  efpece  retourne  fur  la  glande, 
c’ell  touüours  vn  effet  de  la  Mémoire,  quand  ce 
retour  ne  dépend  pas  entièrement  de  l’objet  ; Mais, 
ce  n’en  cil  pas  toujours  vn  de  la  Reminifcence; 
Car  pour  le  reffouuenir,  il  ne  Suffit  pas  d’apercc- 
uoir  fimplement  l’eSpcce  qui  retourne,  Si  l’on  ne 
connoill  de  plus  ce  retour,  & que  ce  n’ellpasla 
première -Sois  qu’on  a eu  cette  penSée.  Ainli  la 
; Reminifcence,  ou  le  pouuoir  que  nous  auons  de 
nous  reffouuenir , conliflc  dans  la  faculté  que 
nous  auons  de  rapellcr  les  premières  efpeces  Sur  la 
glande,  ôc  de  nous  apcrceuoir  que  ce  n’eft  pas  la 
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premiere-fois  quelles  nous  ont  donné  la  penféc 
qui  eft  pour  lorsprelcnte  à noftre  Efprit.  C’eft 
pourquoy  quand  nous  ne  nous  feruons  de  certc 
Faculté  , que  pour  rapcller  les  penfées  des  chofes 
purement  intellectuelles  , elle  nefcmble  pas  diffé- 
rer de  l’entendement,  dans  la  manière  de  lesapcc- 
ceuoir  , fi  ce  n’eft  feulement , qu’outre  la  perce- 
ption de  l’idée  , elle  nous  donne  encore  celle  de 
fon  retour.  Et  quand  nous  l’apliquons  à des  cho- 
fes materielles  & imaginables,  elle n’cft differente 
de  la  faculté  d’imaginer,  qu’en  ce  quelle  ioint  à 
l’operation  de  l’Imagination,  par  laquelle  nous 
aperccuons  l’objet  dont  nous  nous  rcubuucnons, 
vnaéte  de  l’Entendement,  qui  nous  fait  aperce- 
uoir  que  nous  l’auions  défia  auparauant  imaginé. 
Car  pour  fe  rcfTouuenir  de  quoy  que  ce  foit , il 
faut  obferuer  qu’on  l’a  défia  aperceu  ; Ce  qui  feroit 
impoffible  , fi  la  premiere-fois  qu’vn  objet  s’eft 
prefenté  à nos  Sens  , nous  n’auions  remarqué  qu’il 
eftoitnouueau,  &quenous  ne  l’auions  pas  connu 
ny  apcrceu  auparauant.  Orilmefemble  que  cela 
Furpaffe  les  forces  de  l’Imagination,  qui  peut  bien 
à la  vérité  aperceuoir  vne  chofe  nouuclle  , mais 
non  pas  l’obferuer  comme  telle  > Dautant  que 
l’idée  ôc  la  notion  de  la  nouueauté  ne  contient 
rien  en  foy  de  materiel  ou  d’eftendu  ; Et  partant  ne 
peut  pas  auoir  lieu  entre  les  chofcs  imaginables, 
.non  plus  que  les  notions  de  l’ordre,  du  nombre, 
delà  durée,  & generalement  de  tous  les  attributs 
qui  conuiennent  à tous  les  Eftres.  C’eft  pourquoy 
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lors  qu’vnc  perso  ne  obfcrue  qu’il  a déjà  eu,  ou  qu’il  ' 
n’a  iamais  eû  vne  penséequ’il  a dâs  l’Efpric , & qu’il  t 
remarque  quelque  attire  entre  Tes  Idées, on  peut  di- 
re qu’il  vfe  en  cela  de  reflexion,  & d’vne  conception 
toute  purc,fanUc  mélange  d’aucune  I magination. 
T outesfois  quand  on  ne  regarde  pas  tant  la  manié- 
ré d’apcrceuoir , qui  eft  particulière  à laRemini- 
fcence , que  la  force  qu  elle  a de  r’apcller  les  cfpeccs 
des  choies  Corporelles  fur  la  glande,  ellcn’ eft  pas  , 
differente  en  ce  point  de  l’Imagination  , ôc  elle 
n’agit  pas  d'vne  autre  manière;  Car  lors  que  l’Ef- 
prit  veut  fercfTouucnir  de  quelque  chofe,  dont  il 
eft  refté. quelque  trace  dans  l’organe  de  la  Mé- 
moire» cette  volonté  fait  que. la  glande  fe  tourne  • 
fucccfliucment  de  diuers  coftez , iufqucs  à ce  que 
les  Efprits  qui  en  forcent , venantà  rencontrer  les 
porcs  quixmt  retenu  ces  .veftiges  , les  r’ouurent 
& reprennent  la  forme  à laquelle  l’Idée  de  U 
chofe  dont  on  veut  fe  rcfTouuenir  eft  iointe,  de 
lamelmc  maniéré  que  cela  arriuç  quand  on  veur 
imaginer  quelque  chofe-;  Et  la  raifon  pour  lar 

Sielle  c’eft  ordinairement  l’Idée  que  l’on  chér- 
ie qui  fe  prefente la  première,  c’eft  que  d’ordir 
nairc  la.  volonté  de  la  trouuer  eft  iointe  auec  le  • 
mouuemcnt  de  la  glande  qu’il  faut  pour;  cela.;  , 
Et  l’on  n’y  manque  gueres , pourucu  que  cette  vor 
lonté  foit  ferme,  & que  l’Efprit  foie  attentif  ace  • 
qu’il  fait , quand  les  traces  de  la  Mémoire  fane 
vnies  & bien  empreintes. 

Il  n’cft  pas  mal  aisé  enfuitte  de  cecy  d’cxpliqueç  . 
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commet  fc  font  les  quatre  efpeecs  de  Reminifccn- 
cedont  parle  Monlicur  Chanet  dans  fon  Traitte 
des  Fonctions  dcjjvïprit ; La  première  defquef^ 
les,  cft  lors  que  nous  nous  rcflouuenons  d'auoir 
yen  vn  Homme  en  le  voyant  vne  féconde  fois; 
Cela  vient  de  ce  que  plus  les  mefmes  paffages  ont 
cfté  ouuerts , & plus  facilement  ils  fe  rouurent 
encore  par  apres;  Et  c’cft  cette  facilité  qui  donne 
occafion  à l'Ame  de  réfléchir  fur  fes  pensées,  & de 
remarquer  qu’elle  auoit  desja  veu  cet  Homme  vnc 
autrefois. 

•Lafccondeefl:,  dit-il , lors  que  nous  nous  en 
fouuenons  pour  voir  feulement  quelque  chofc  qui 
luy  apartient , & que  nous  auons  fouucnt  remar- 
quée auec luy , comme  feroit  par  exemple  fon  ha- 
bit. Cccy  doit  eftrc  expliqué  par  ce  que  nous 
auons  ditcy-delfus  des  pores  des  ventricules,  qui 
fontvoifms,  & qui  n’ont  pas  couftume  d’eltre 
ouuertsles  vns  fans  les  autres  ; C’eft  à fçauoir,qu’il 
fufHfoit  d’en  ouunr  feulement  quelques -vns, 
pour  faire  que  les  autres  s’ouurilîcnt  en  mefrne 
temps:  Car  de  là  vous  pouuez  penfer-,  que  les  po- 
res ou  il  eftrtfté  quelques  traces  du  vilage  de  cet 
Homme  , eftant  proche  de  ceux  où  d cft  aufît 
xefté  quelques  veftiges  du  relie  de  fa  perfonne,  il 
-fuflfit  que  les  premiers  fe  r’ouurent , pour  obliger 
les  autres  à s’élargir  aulïï , &c  a retracer  ainfi  tous 
jenfemble  l’cfpece  entière  de  cét  H omme,  & parce 
moyen  nous  en  faire  relTouuenir.  C’efl  cette 
aétion  de  la  Rcminifccnce  que  Fracaftor  apcUe 
Jubnotion. 


33  6 T R A I T T E* 

La  troificfme  eft , lors  que  nous  ne  pouuons 
nous  fouuenir  de  cet  Homme  quand  nous  Mou- 
lons , mais  que  neanmoins , apres  que  nous  n’y 
perlions  plus , fon  Idée  feprcfenteà  nous}  Ce  qui 
fepeuc  faire  en  pluficurs  façons}  Ou  pareeque  la 
glande  ne  fc  porte  pas  du  cofté  où  font  les  traces 
de  cet  Homme;  Ou  pareeque  ces  traces  ne  font 
pas  allez  exprdliues  , & que  les  porcs  dans  lef- 
quels  elles  font  empreintes , ne  font  pas  fouuenc 
ouucrts;  D’oùilarriucque  l’Ame  ne  les  pouuanc 
pas  rencontrer,  s’ennuye  de  les  chercher;  ce  qui 
arriue  principalement  aux  brouillons  & in- 
quiets; Et  ainfi  changeant  de  volonté,  elle  dé- 
tourne  la  glande  auant  qu’elle  les  ait  trouucz,  où 
que  les  EÏprits  ayent  peu  les  ouurir  ; Enfuitc  de 

3uoy  il  peut  arriuer  que  ces  porcs  s’ouurant 
’eux  melmes , ou  que  les  Efprits  s’y  portant  for- 
tuitement, l’efpecc  que  nous  cherchions  fe  re- 
tracera fur  la  glande,  quand  nous  n’y  penferons 
plus.  Or  la  raifon  qui  fait  que  l’Ame  ne  peut 
pas  toufiours  fe  fouuenir  de  l’objet  qu’elle  cher- 
che , c’cft  ou  pareeque  les  vertiges  de  la  Me- 
moire  font  prefque  effacez,  ou  confus  & meflez 
auec  quantité  d’autres;  Ou  parce  qu’aupres  des 
pores  quelle  cherche,  il  y en  a d’autres  beaucoup 
plus ouuerts qu’eux, qui  attirent  le  cours  des  Ef- 
prits  ; Ou  enfin,  parce  qu’elle  fe  trompe  en  les 
cherchant,  à caufe  qu’elle  rencontre  quelque  efi* 
pecc  qui  aproche  de  celle  dont  elle  veut  le  fou- 
«enir,,  & s’amufanta  la  chercher  autour  d’elle, 

elle 
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elle  perd  ainfi  le  moyen  de  la  trouuer,  Comme 
par  exemple,  fi  l’Ame  cherche  le  nom  de  Doro- 
thée, Ôc  qu’ellerencontrc  celuy  de  Théodore,  & 
puis  celuy  d’Artemidore  & de  Clcodorc,  l’efpe- 
rance-qu’elle  a d’y  trouuer  auffi  celuy  qu’elle 
cherche,  luy  fera  arrefter  la  glande  de  ce  cofte'- 
là,&  ainfi  elle  fe  trompera, s'il  ne  s’y  rencontre  pas. 

La  quatricfme  cfpcce  de  Reminifcencc  fe  fait 
lors  que  l’Entendement  reconnoiffantquc  l’Ima- 
gination va  trop  vifte,  l’oblige  de  recommencer 
& d’examiner  dauantage  les  traces  qulelle  cher- 
che , & de  ne  pas  errer  fans  celle  corne  elle  fait.  On 
peut  encore  raporter  à cette  efpece,  ce  qui  arriuc 
lors  que  l’Entendement  fe  fouuenanr  feulement 
des  chofes  en  general , comme  par  exemple , qu’v- 
ne  femme  auoit  vn  habit  blanc  , oblige  l’Ima- 
gination à parcourir  toutes  les  Ide'es  qu’il  a de  la 
blancheur , pour  fe  relTouuenir  quelle  cftoit  celle 
qu’ilchcrche  ; Cette  efpece  de  Reminifcencc  eft 
purement  Spirituelle,  & ne  dépend  que  du  pou- 
uoir  que  l’Elprit  a fur  le  Corps. 

Les  exemples  icy  alléguez  font  à mon  auis 
fufEfans  pour  expliquer  tous  les  problèmes  de 
Monfieur  Chanet , fans  que  ic  dite  rien  dauan- 
tage | Mais  il  me  fcmblc  que  le  ne. dois  pas  paf- 
fer  ainfi  fous  filence  vne  objc&ion  que  i’ay  laif- 
fcc  indccife  dans  le  Chapitre  fixicfmc , où  i’ay 
cafché  de  prouuer  que  l’Efprit  penfoit  coufiour* 
pendant  qu  il  exifte , puifque  i’ay  promis  de  la  re- 
foudrccnccluy-cy. 
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L'on  demande  donc  pourquoy  nous  nfe  noiw 
rcffouuenons  pas  des  pensées  que  nous  auons  eücs, 
dans  le  ventre  denoftre  mere,  s’il  eft  vray  que  l’Ef- 
prit  ne  foit  iamais  vn  moment  fans  penfer.  A 
cela  ic  répons  premièrement , que  c’eft  vnc  mau- 
uaife  confeqiicncc  que  celle-là  ; Nous  ne  nous 
reftouucnons  point  des  pensées  que  nous  auons 
eues  dans  le  ventre  de  noftre  mere,  donc  nous  n’y 
auons  eu  aucune  penfée  : Car  qui  cft  celuy  qui  pou-, 
roitraporter,  s’il  eftoit  pris  au  pied  leué,  ie  ne  dis 
pas  toutes  les  pensées  qu’il  a eücs  depuis  trente  ans, 

| mais  mefmeccllcs  qui  luy  font  venücs  depuis  vnc 
heure?  Et  neanmoins  nous  ne  doutons  pas  que 
1 nous  n’ayons  eu  pluficurs  pensées  pendant  ce 
temps-là  , quoy  que  nous  n’en  ayons  pas  garde 
le  fouuenir.  La  raifon  de  cecy  eft  que  nous  nciçau- 
rions  nous  rcflouuenir  que  des  chofes  dont  les 
cfpeccs  ont  laiiTc  quelques  veftiges  dans  le  cer- 
ueau}  O mous  remarquons  que  dans  le  ternes  do 
l’enfance,  & mefmedansvn  âge  plus  auancé  , il 
y a pluficurs  de  ces  efpcces  qui  font  fi  legeres,  & 
qui  paftent  fi  promptement,  qu  elles  ne  laiiTcnt 
aucunes  traces, ou  fi  elles  en  laifTent, elles  s cflaccnt 
fort  promptement. 

le  répons  en  fécond  lieu,  que  tous  les  veftiges 
qu’elles  laiflent , ne  font  pas  capables  d obliger 
VA  me  à produire  vn  a<fte  deRemmifcence,laquel  - 
le  n’accompagne  pas  toufiours  le  retour  des  efpc- 
ces > Parce  qu’autre  chofe  eft  d apcrceuoir  vnc 
chofe  vue  féconde  fois,  & autre  chofe  de  remar- 
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qticr  que  ccd  pour  la  féconde  fois  qu  on  l’aper- 
çoit. Ainfi,  bien  que  les  Ide'cs  de  la  veille  retour- 
nent fouucnt  dans  nos  fonges,  ceferoit  pourtant 
parler  fort  improprement , que  de  dire  que  nous 
nous  en  rcifouuenons  ; Car  fi  nous  cftions  capa- 
bles de  cette  reflexio  nous  ne  dormirions  pas.  C'eft 
ainfi  qu’il  arriuc  quelqucsfois  que  des  V ers  nous 
Tcuienncnt  en  h pcnféc,fans  que  nous  nous  reffou- 
nenionsde  les  auoir  iamais  leus;  Et  neanmoins (I 
•cela  n’eftoit  , & (i  nous  n’auions  auiliveu  les  ob- 
jets de  nos  fonges,  & s’ils  n’auoient  mcfmelaiflfé 
d’eux  quelques  veftiges,  les  efpeces  n’en  pour- 
voient pas  cftrc  retracées  vne  féconde  fois. 

Cela  monftre  euidemment  que  toutes  fortes 
•4e  veftiges  ne  font  pas  propres  pour  exciter  vn 
4&e  de  Rcminifccnce  , & que  la  Reminifccncc 
n’accompagne  pas  toufiours  la  rcprodu&ion  des 
‘efpeces  ; Il  me  fcmble  qu’il  n’y  a que  les  veftiges 
qui  prouiennent  d’vne  cfpece  afTcz  forte  & aflez 
diftin&c  pour  obliger  l’Ameày  eftrcattentiae,  & 
■à  remarquer  que  c'eft  la  première  fois  quelle  fe 
;prefcntc,qui  puiffentluy  donner  occafion  depro- 
duirc  vnaâc  dcReminifcence,lors  qu’ils  viendrôt 
à retracer  cette  efpecc } Et  mefme,  quelque  forte 
& diftin&e  que  foit  cette  efpece  , les  veftiges 
quelle  laiffe  ne  font  pas  capables  de  ce't  effet,  {i 
lors  qu’elle  s’eft  prefentée  la  première  fois,  ou  lors 
qu’elle  rctournclafccondc , î’Atpc  .n’cit  pa»  CIÎ 
cftat  d’agir  par  rentendement  pur  , foit  à cauîv 
que  fon  attention  cftoccupe'ee  par  quelque  autre 

Vu  y 


Digitized  by  Google 


3 T R à i T T E* 

caufe  plus  forte , ou  par  ce  quelle  n’cft  pas  mai- 
ftrefTcdumouucmcnt  de  la  glande,  ( comme  i’ay 
expliqué  dans  le  Chapitre  precedent  ) ainfi  qu’il 
arnue  ordinairement  dans  le  fommeil , & mef- 
mc  quelque  fois  durant  la  veille,  & qu’il  eft  tou- 
jours arriué  pendant  que  nous  auons  cfté  dans 
le  ventre  de  noftre  Merc. 

C’eft  pourquoy  quand  Monfieur  Dcfcartes  a 
eferit  que  les  pensées  des  Enfans  dans  le  ventre  de 
leurs  Meres,  ou  mefine  peu  apres  leur  naiflancc, 
ne  IaifToient  aucunes  traces  dans  lcccrucau,  cela 
ne  fedoitpas  entendre, tome  s’il  tuoit  voulu  dire, 
que  les  elpeces  qui  fc  forment  pour  lors  n’impri- 
ment aucunes  traces  ; au  contraire  elles  y en  im- 
priment Sc  yen  laiifent  detres-fortes  , qui  dans  le 
jrefte  de  la  vie  ont  fouucnt  des  effets  très- confide- 
rahles;  Mais  il  a feulement  entendu  parler,  (com- 
me il  s’explique  luy-mcfme  dans  la  2.9.  page  du 
■z.  Volume  des  Lettres,  ) des  traces  quilontne- 
ceffaircs  pour  le  fouuenir,  c'eft  à dire,  de  celles 
que  l’Efprit  par  vne  conception  pure  a apcrceu 
cftre  nouuellcs,  lors  qu’elles  s’imprimoient  ; En 
mcfmc  façon  que  nous  difons  que  dans  vne  plai- 
ne fablonneufc  il  n’y  a aucun  vertige  d’Hommc, 
lors  que  nous  n’y  remarquons  la  ngure  d’aucun 
pied  d’Hommc. 

Les  raifons  pour  lefquellcs  l’Ame  n’eft  pas  mai- 
deibn  attention  auant  la  naiffance  j & mef- 
mc  quelque  temps  apres , & ne  peut  pas  rccon- 
üoiftrc  que  les  vcftigçs  qui  fc  tracent  pour  lorf 
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■dans  lecerueau  fontnouucaux  , fc  peuuent  rédui- 
te à trois  ; La  première,  parce  ce  que  les  cfprirs 
animaux  vont  prefqueauec  vnc  égale  facilite  par 
tout  ; C’eft  pourquoy  l’Ame  n'a  rien  qui  luy 
puiffe  faire  prendre  garde  qu’vn  objet  eftnouueau. 
La  fécondé  eft,  quclatiflure  des  fibres  du  ccrucau 
d’vn  Enfant  eft  beaucoup  plus  rare  & moins  ferrée 
quecelled’vn  Homme  adulte,  6c  que  neanmoins 
‘ l’intcruallcqui  eft  entre  elles  eft  moins  libre  & plus 
cftroit , à caufc  que  les  Efprits  n’ont  pas  cû  encore 
k loifir  de  prefter  leurs  parties,  de  rabatre  leurs 
petits  poils , & de  dilftper  toutes  les  parries  trop  hu- 
mides qui  n’apartiennent  point  à leur  compos- 
ition. 

■De  forte  qu  vn  Enfant  ne  peut  auoir  que  des 
fenfations  fort  confufcs  ; Ie^uclles  neanmoins 
f .&  c’eft  icy  la  troifiéme  rai^n)  a caufc  de  la  dc- 
licatcftc  & de  la  mobilité  des  fibres  qui  les  exci- 
tent , ne  laififent  pas  d'agir  auec  beaucoup  de  for- 
ce , ce  qui  l’cmpefthc  de  pouuoir  en  détourner  fa 
penfée,  pour  ^iv>ir  des  conceptions  pures.  Car, 
comme  dir-^rt  bienMonfieur  Defcartcs,  l’Ame 
ne  peut  ci- aucune  façon,  pendant  quelle  eft  vnie 
au  Cr*ps,  fc  détacher  des  imprclfions  que  les 
Ser-»  font  fur  la  glande,  lors  qu’elle  eft  touchée 
«uec  beaucoup  de  force  par  leurs  objets , foit  exté- 
rieurs., foit  intérieurs , comme  il  arriue  pour  l’or- 
dinaire lors  quelle  eft  jointe  à vncerueau  trop  hu- 
mide ou  trop  mol  ,(tel qu’il  eft  dans  les  Enfans, 
-ou  à vn  ccrueau  dont  le  tempérament  eft  autres 
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ment  mal  afle&é , tel  qu’il  eft  dans  les  Léthargi- 
ques , les  Apopletiques  & les  Phrenetiques  -,  ou 
mcfme  tel  qu’il  a coutume  d’eftre  en  nous, lors  que 
nous  fommes  enfeuelis  dans  vn  profond  fom- 
mcil  ; Car  toutes  les  fois  que  nous  fongeons  à. 
quelque  chofe,  dont  nous  nous  reflouuenonspar 
apres,  nous  ne  faifons  qucfommeillcr.  Toutcccy 
arriue  conformement  auxloixde  i’vniondcl’Ef- 
prit&  du  Corps,  qui  veulent  quclesefpeces  delà 
glande  ne  foient  pas  accompagnées  de  toutes  for- 
tes d’idées  oudepenfées,  mais  feulement  de  cel- 
les quileHrrcflcmblcnt,  c’cft  à dire,  de  celles  qui 
font  confufcs,quand  les  autres  le  font,  & qui  font 
claires , quand  elles  font  diftinéf es. 

Ilne  faut  donc  pas  s’eftonner  fî  nous  ne  nous 
reflouuenons  pas  oc  toutes  les  penfées  que  nous 
auonscücs  dans  le  v«ntre  de  noftrc  Merc,  puif- 
que  ce  n’eftoit  pour  lots  que  des  fenfations  fort 
confufes , aufquelles  l’Efprit  ne  pouuoit  pas  s’em- 
pefeher  d’eftre  attentif,  pour  nifler  agir  l’enten- 
dement , quand  mefmes  elles  auteient  tracé  de 
ces  fortes  de  veftiges  quenous  auons  dit  eftrc  ne- 
ce flaires  pour  la  Reminifcence. 

O utre  ces  deux  facultez , c’cft  à fçauoir  « Mé- 
moire Corporelle,  qui  conferue  les  veftiges  des 
efpeces  qui  ont  efté  imprimées  fur  la  glâdc  & dans 
les  Efprits , la  Reminifcence,  qui  s’aperçoit  de 
leur  retour , il  eft  fort  probable  que  l’Efprit  a enco- 
re vne  Mémoire  SpiritucHe,  non  pas  pour  con- 
ferucr  les  veftiges  des  Idées  qu’il  a vne  fois  aper- 


Digitized  by  Google 


di  l’Esprit  de  l’Homme.  54* 
certes , mais  pour  Iuy  donner  occafion,  du  moins 
lors  qu’il  fera  feparé  du  Corps,  de  rcconnoiftre  fi 
la  penfée  à laquelle  il  s’occupera,  foit  volontaire- 
ment ou  autrement,  eftvn  objet  nouueau,  ou  s’il 
enauoitdesja  eu  quelque  connoilfance.  Et  il  y a 
bien  de  l’aparcnce  , que  comme  les  pores  du  ccr- 
ueau  ayant  cfté  vne  fois  ouuerts,  ont  plus  de  fa- 
cilite7 à fc  r’ouurir  vne  fécondé  foisjDe  mcfmc  aulli 
lors  que  l’Efprit  a vne  fois  aperceu  vne  Ide7e,  il 
luy  reftcplus  de  facilité  à conccuoir  vne  autre  fois 
la  mcfmc  Idée } Et  cettç  facilite  peut  donner 
occafionàl*Efprit,de  remarquer  qu'il  auoit  déjà 
aperceu  l’Idée  qui  fe  prefente  à luy  de  nouueau  -, 
Mais  ne  vous  imaginez  pas  que  cette  facilité  con- 
tienne ou  conferuc  quelque  reflemblancc  de  cette 
Idée , & de  ce  qu’elle  reprefente , comme  les  verti- 
ges de  la  Mémoire  font  celle  des  efpecçs  de  la 
glande. 

Pour  moy  il  me  fcmble  que  cette  forte  de  Mc-  ' 
moire  Spirituelle  fuit  fi  naturellement  de  l’clTencc 
d’vnc  chofe  qui  penfè,que  ieneverrois  pas  le  moin- 
dre lieu  de  douter  quelle  ne  fe  rencontrait  dans 
nbftrc  Efprit,  rfeftoit  qu’on  peut  fans  cela  fufE- 
famment  rendre  raifon  de  la  facilité  que  nous 
fentons  à conceuoir  vne  fécondé  fois  les  chofes 
Corporelles  ou  Spirituelles  que  nous  auons  desja 
auparauant  aperceues  ; Car  cela  peut  venir  de  la 
facilité  qui  reftcdanslecerueau  6c  dans  la  glande, 
à rcccuoit  les  mcfmcs  cfpeces , ou  à obcïr  à la  vo- 
lonté, lors  qu’on  en  a vue  fois  contracté  l’habi- 
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tude:  Car  bien  que  les  Idées  & les  notions  des- 
chofcs  Spirituelles  ne  foient  pas  iointes  naturelle- 
.*  ment  à aucune  ejpece  Corporelle  , toutesfois  la. 
peine  que  nous  (entons  à fufpcndre  noftre  imagi- 
nation , & la  volonté  que  nous  auons  de:  commu- 
niquer nos  pensées , nous  oblige  de  les  y joindre; 
Ecl  ors  que  nous  nous  y,  fommes  accouftumez, 
il  en  refte  neceffairement  quelques  vertiges,  qui 
font  que  nous , auons  vnc  plus  grande  faci- 
lité qu’auparauant  à fufpendre  noftre  imagina- 
tion à nous  occuper  dans  la  Méditation  des  , 
chofes  Spirituelles.  Et  ainfi  ccttc  forte  de  Me- 
j moire  n’oft  peut- eftre  pas  d’vn  fort  grand  vfag©  * 
j durant  cette  vie;  Mais  cela  ne  nous  doit  pas  empef- 
cher  de  rcconnoiftre  qu’elle  eft  vne  des-  fuittes 
Ôc  des  dépendances  de  noftre  nature.  Et  il  feroit 
à mon  auis  ridicule , de  periicr  que  quand  l’Efpric 
fera  leparé  du  Corps , & qu’il  ne  poura  plus  fe  fer- 
uirdela  Mémoire  Corporelle,  il  ne  luy  reftât  au- 
cun moyen  par  lequel  il  pût  fe  reftemuenir  des  pen-  - 
sées  qu’il  aura  eues  pendant  ccttc  vie , ou  de  celles; , 
qu’il  aura  dans  l’autre. . 

Mais  ie  parte  plus  outre,  & ie  dis  hardiment- 
que  nous  auons  en  nous  vne  Mémoire  Intelle- 
ctuelle; Car,  comme  il  n’y  a rien  qui  nous  puifte 
mieux  prouuerli  noftre  Efprit  eft  rapable  ou  noa 
de  quelque  faculté,  que  l’experience  mefme , 6c 
l’vfage  que  nous  en  faifons , i’eftime  que  nous; 
auons  aftez  d’cxpericnce  pour  nous  en  conuain- 
cre,  &c  en  eftre  tr,cs-perfuad.cz.  Car  puis  qu’il  eft 
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vray  que  noftreEfprit  peut  conccuoir  vne  infinité 
de  chofcs  qui  ne  font  point  imaginables  ; Il  eft 
vray  aulfi  qu’il  peut  fc  reflbuucnir  de  fes  conce- 
ptions fans  l'ayde  de  l’Imagination  ; Etmcfmefi 
cela  n’eftoit,  nous  ne  polirions  raifonner  comme 
nous  faifons  des  choies  Spirituelles  ou  Incorpo- 
relles j dautant  que  tout  raifonnement  eftant  com- 
pofe  d’vne  fuite  de  plufteurs  conceptions  , naus 
ne  pourions  comprendre  la  liaifon  qui  eft  entre 
ellcsjfi  lors  que  nous  formons  les  fécondés, nous  ne 
nous  rcifouuenions  des  premières;  Cependant  il  ne 
demeure  de  ces  premières  aucuns  veftiges  dans 
le  ccrucau,  puifque  ce  font  dépurés  conceptions, 
& non  pas  des  imaginations.  Il  eft  donc  conftant 
que  nous  suons  en  nous  vne  Mémoire  intelle- 
ctuelle , puifque  noftrc  Efprit  peut  fe  rcffouuc- 
nir  dcquelques-vnesdefes  penfees,  (ans  qu’il  en 
foit  refté  aucuns  veftiges  dans  le  ccrucau.  Mais 
parce  que  la  plus-part  ne  fe  contentent  pas  de  fça- 
uoir  par  expérience  qu’ils  ont  en  eux  cette  faculté, 
mais  qu’outre  cela  ils  veulent  fçauoir  comment 
elle  agit,  & de  quels  veftiges  elle  fc  fert , de  là 
vient  qu’ils  doutent  s’ils enont  vne,  à caufc  qu’ils 
np  fçauroient  fe  figurer  fes  veftiges , ny  fc  repre- 
fenter  la  manière  dont  elle  agit  ; Mais  ils  11c  pren- 
nent pas  garde,  que  c’eft  vouloir  voir  des  fons , & 
oüyr  des  couleurs,  que  de  vouloir  imaginer  ce  qui1 
n’cft  point  imaginable. 
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De  l Entendement  t du  Raifonnement » & 
de  la  Parole . 

Chap.  XX. 

1--E  n’ay  pas  dcffcin  d’éclaircir  icy  toutes  les 
queftions  qu’on  pouroît  propofer  fur  ces  trois 
facultcz , mais  feulement  de  dire  quelle  eft  leur 
nature  , autant  qu’il  eft  neceifairc  pour  la  con- 
noilTance  de  l'Efprit  de  l’Homme  ; Car  ic  m'af- 
feure  qu’il  n'y  en  a aucunes  fi  difficiles,  qu’on  ne 
puiffe  aifément  refoudre  par  les  chofes  que  i’ay 
dites  iufqucs  icy  ; -Outre  que  nous  auons  défia 
afifez  parlé  de  l’Entendement , pour  connoiftre 
ccqucc’eft,  & fçauoir  qu’il  diffère  de  l’Imagi- 
nationcomme  vn  mode  ou  vne  maniéré d’aper- 
ceuoir  de  l’Efprit  différé  d’vn  autre  mode.  Nous 
ne  fçaurions  toutesfois  nier  que  la  manière  d’a- 
perccuoir,  qui  eft  propre  à l’Entendement , n’apar- 
tienne  bien  plus  particulièrement  à la  nature  de 
l’Efprit  que  celle  de  l’Imagination  ; Car  cellc- 
cy  dépend  du  Corps  , mais  l’autre  en  eft  indé- 
pendante; Et  de  plus,  foit  que  vous  preniez  l’En- 
tendement pour  cette  faculté  generale  que  l’Ef- 
pritad’apcrceuoirquoy  queceloit,,  &de  quelque 
maniéré  que  ce  foit , foit  que  vous  le  preniez  pour 
cette  faculté  particulière  qu’il  a d’entendre  & de  v 
conccuoir  d’vne  maniéré  differente  de  celle  de 
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l’f  mâgination , vous  verrez  qu’il  cft  vny  infepa-n 
rablement  à l’Efprit.- 

O r la  véritable  &c  eflentielle  diftcrencc  qui  eft 
entre  l’Imagination  &c  l’Entendement  confifte, 
comme  nous  auons  défia  dit , en  ce  que  l’Efprit 
pour  imaginer' fe  tourne  vers  k Corps,  pourcon- 
fiderer  les  ebangemens  qui  y ariuenr-,  ou  qu’il 
yaporte;  & que  pour  entendre,  ouconceuoir,  it 
s’arrefte  (implement  à* -contempler  les  Notions 
qu’il  trouueen  iuy-mefmc;  C’en  pourquoypour 
entendre  il  n’a  pas  befoin  d’organes,  & l’Enten- 
dement eft  vne  faculté  indépendante  du  Corps, 
aulfi-bicn  que  la  V olonté  ; Et  comme  nous  n’auons 
pas  befoin  d’aucun  de  nos  membres  pour  vouloir 
lïmplemcnt,  quoy  que  nous  nous  en  feruions 
pour  executer  nos  volontez  , nous  n’en  em- 

fjloyons  auffi  aucun  pour  entendre  de  conceuoir' 
es  chofes  qui  ne  font  point  du  reftort  de  l’Ima- 
gination; lice  n’eft  peut  eftre  en  fufpcndant  fes 
fondions,  & en  détournant  la  glande  de  tous  les 
lieux  d’oü  il,  Iuy  pouroit  [venir  quelque  efpecc 
Corporelle  ; ou  du  moins  en  ne  permettant  pas 
qu’il  s’y  en  tract  aucune  autre  que  celle  des  noms 
aufquels  nous  auons  attaché  la  penféedes  chofes’ 
Spirituelles  auxquelles  nous  nous  occupons. 

L’objet  de  l’Entendement  cft  , comme  nous > 
auons  aufti  dit,  beaucoup  plus  eftendu  qucceluy  ’ 
de  l’Imagination  ; Car  nonleulemcnt  il  comprend’ 
tout  ce  que  nous  conceuons  de  la  Nature  des  £f-1 
gïits,  & tout  ce  que  nous  fçauons  de  la  Nature" 
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du  Corp2  en  général  -,  Mais  encore  plufleùrs  pro- 
priété* de  diuers  Corps  particuliers  * qui  eftant 
imperceptibles  aux  fens,  font  aufli  hors  dupou- 
uoir  de  l’Imagination,  & ne  peuuent  cftrc  com- 
pris que  par  l’Entendement. 

L’Entendement  a encore  cette  prerogatiuc  au 
deftiis  de  l’Imagination,  qu’il  ne  peut  cftreblcfle 
ny  de'praué  dans  fes  operations  i Ce  qui  ne  vient 
pas  de  ce  que  fes  perceptions  ne  font , à propre- 
ment parler,  que  des  pallions  , ny  mefme,  de  ce 
quelles  ne  fortent point  hors  deluy , & n’ont  au- 
cun commerce  auccle  Corps, ainh  qu’en  ont  les 
autres  facultcz  \ Mais  parce  quelles  ccflent  tout  à 
fair,fi-toft  que  le  Corps  cft  vn  peu  considérable- 
ment malade  ; & parce  auffi  que  l’on  peut  dire 
que  toutes  nos  intcllcdions  ( permettez  moy  de 
meferuir  de  ce  mot)  font  toutes  vray  es,  puisqu’il 
cft  vray  que  nous  n’entendons  rien  proprement, 
que  ce  que  nous  conccuons  & apcrceuons  clai- 
rement &diftindemcntpar  l’Entendement  pur, 
lequel  n«pcutcftrefaux,  ainfi  que  nous  montre- 
rons cy-apres. 

le  ne  tepeteray  point  icy  tout  ce  que  i’ay  dit 
de  la  Nature  des  Idées  ou  Notions  qui  feruenc  à 
cette  faculté  ; Mais  ic  vous  feray  feulement  remar- 
quer, qu’entre  les  Notions  qui  nous  reprefen- 
tcntdcs  Eftrcs,  nous  n’cnauons  que  trois  princi- 
pales & primitiues , que  nous  pouuons  apcllcr 
Innées , non  pas  que  nous  croyons  qu’il  y en  ait 
aucune  qui  ioit  dans  l’Efprit  lors  qu’il  n’y  penfe 


Digitized  by  Google 


K e l’È s p r. i f de  l’Homme.  $49 
pas , mais  parce  que  nous  naiftons  auec  la  fa- 
culté de  les  produire  quand  nous  voulons  ; pour- 
ueu  que  les  préjugez  de  l’enfance  n’efteignenc 
point  la  lumière  naturelle  de  noftre  Efprit.  i 

Laprcmicre  de  ces  Notions  eft  celle  d’vnc  fubfta- 
ce  qui  peafe  ; La  féconde  eft  celle  d’vne  fubftancc 
eftendue  ; Etlatroifiéme  eftcelledel’vniondeccs 
deux  fubftances,  c’eft  adiré,  del’vnion  de  l’Ame  6c 
du  Corps; Et  bien  que  noftre  Entendetnét  eftantfi-  i 
ccs  Notions  ne  luy  reprefentent  peut-eftre  pas 
toutes  les  proprietez  que  Dieu  a mifes  dans  l’objet 
auquel  elles  apartiennét,ellcs  ne  peuuent  toütesfois 
luy  en  faire  coaceuoir  aucune  qui  neconuiennc  à 
fon  objet,  ny  qui  puifte  cftrc  contraire  aux  autres 
que  peut  cftre  ilpeutauoir  , & que  ccs  Notions  ne 
nous  découurent  pas;  Car  ficelacftoit,  elles  n’en 
feroient  pas  les  Notions  ou  les  Idées,  & quoyquc 
tres-claires  6c  tres-diftin<ftes,  elles  ne  feroient  pour- 
tant pas  véritables  ; ce  qui  eft  impolEble.  Mais 
nous  nous  trompons  aflez  fouucnt  dans  le  mau- 
uais  vügc  que  nous  faifons  de  ccs  Notions , en  les 
atribuantà  des  chofesàqui  elles  ne  peuuent  con- 
ucnir;  comme  font  ceux  qui  croient  que  Dieu  eft 
Corporel , qUe  les  Efprits  font  cftendus , & que 
les  Corps  font  capables  depenfée  ; Et  il  n’y  a rien 
de  plus  vray  que  ce  que  Monfieur  Defcartcs  a re- 
marqué , fçauoir,  que  la  plus-part  atribuentaux 
qualitez  reelles  l’Idee  qu’ils  ont  de  leur  Efprit,  6c 
de  la  maniéré  dont  il  agit  fur  le  Corps. 

C’cft  pourquoy  pour  nous  garder  de  nous 
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tromper , il  faut  confidcrer  chacune  de  ces  notion*  ' 
en  particulier , & examiner  ce  qu’elles  nous  repre- 
Tentent  de  clair,  &eftrc  attentif  à tout  ce  quelles 
contiennent,  afindc  remarquer  les  veritez  parti- 
culières qui  tirent  leur  naiflance  de  ces  notions 
Jprimitiucs  , ce  qui  s'apclle  raifonner:  Car  rai- 
Tonner  n’eft  rien  autre  choTc  que  découurir  vns 
j vérité  cachée, par  le  moyen  d’vne  autre  qui  cft  con-1 
iînuë.  En  effet,  il  en  eft  des  Veritez  comme  des  • 
Eftres , elles  dépendent  toutes  les  vnes  des  autres*  . 
& font  toutes  jointes,  ou  comme  des  effets  à leurs  ■ 
cauTes  , ou  comme  des  cauTes  à.  leurs  effets  , ou 
comme  des  proprictcz  àlcur  eflcncc  * Ainfi  elles  Te 
découurent  les  vnes  les  autres  ; Et  ccluy  qui  les 
fçait  le  mieux  diTccrner,  eft  celuy  qui  luge,  qui 
raiTonne,  & qui  diTcourt  de  meilleur  Tens. 

Cette  puiflancc  cft  le  plus  noble  apanage  de 
la  faculté  d’apcrceuoir  de  TEfpritcrcé,  c’eft  vne 
. Tuitc  de  Ta  faculté  de  penfer,  Car  fa  lumière  natu- 
relle cftant  bornée , elle  ne  peut  pas  apcrceuoir  tout 
par  vn  fcul  a-<fte  > Mais  les  veritez  cftant  toutes 
enchaifneés  les  vnes  aux  autres,  elle  n’en  décou- 
ure  iamais  aucune,  qu’elle  ne  luy  feruc  comme 
| d’vn  échelon  pour  monter  à la  connoiflance  d’vnc 
\ autre:  C’eft  la  le  Teul  moyen  que  nous  ayons  pour- 
perfeuHonnernoftre Lumière  Naturelle,  & aug- 
menter nos  connoiflances.,  & ainfi  pour  nous  ren- 
dre les  plus  parfaits  que  nous  puimons  eftre  paD 
les  forces  denoftre  N ature. 

Mais  comme  noftrc  vie  cft  extrêmement  cour^  ■ 
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r te , & qu’il  n’y  a que  fort  peu  de  chofcs  fur  lefqucl- 
I les  vn  chacun  de  nous  puiffe  faire  reflexion , noftrc 
fcicncen’auanceroit  pas  beaucoup,  &nous  ne  fe- 
rions pas  de  grands  progrez , fi  nous  n’auions  le 
pouuoir  de  communiquer  nos  pensées,  qui  eft  ce 
que  nous  apcllons  parler;  Carparler  n’eft  pas  feu- 
lement prononcer  des  mots  aucc  intention  de  li- 
gnifier quelque  chofe,  quoy  que  l’vfage  com- 
mun ne  prenne  la  parole  que  pour  cela  feul;  mais 
nous  la  prenons  icy  pour  tous  les  lignes  par  lef- 
quels  nous  pouuons  faire  entendre  aux  autres  no- 
ftrepenlée.  Or  le  pouuoir  que  l’Efprit  a de  fe  faire 
entendre,  pendant  qu’il  eft  vny  au  Corps,  eft  ma- 
nifeftemeritvne  fuite  de  la  puiflance  qu’il  a d’atta- 
cher fes  pensées  à certains  mouuemens  du  Corps, 
aufquels  elles  ne  font  point  jointes  naturellement, 
& par  ce  moyen  d’inftituer  ces  mouuemens  pour 
cftrelesfignes  de  fes  pensées.  Étil  me  fcmble  que 
ces  fignes  ne  fçauroient  eftre  bien  propres  à dé- 
couurirnos  fentimens,  ny  à nous  aprendre  ceux 
des  autres,  s’ils  ne  font  de  telle  nature,  & s’ils  ne 
fc  font  de  telle  maniéré , que  rarement  il  arriuc  que 
nous  les  falfions  fans  y penfer.  C’eft  pourquoy  ces 
lignes  qui  accompagnent  &:  qui  decouurent  or- 
dinairement nos  palhons , ny  tous  les  mouue- 
mens naturels  de  nos  membres , ne  font  pas  des 
fignes  infaillibles  de  nos  pensées  , d’autant  que 
forment  ils  fe  font  en  nous  fans  que  nous  y pen- 
fions.  Aulfi  voyons  nous  que  dans  l’Homme,  & 
.dans  les  animaux  qui  font  d’vnc  mefmc  efpecc. 
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les  fignes  despafllons , &lesmouuemens  naturels 
des  membres  ne  changent  point,  ou  fort  peu,  fé- 
lon les  diuers  Climats  i quoy  qu’il  y ait  vnc  fi 
grande  diuerfité  de  langage  , non  feulement  en- 
tre les  Europeans  & les  Asiatiques , mais  mefmc 
entre  les  Habitans  d’vn  mefme  Royaume.  Nous 
voyons  aufli  que  tous  les  Muets  ne  choifiiTcnt  pas 
les  mefmcs  fignes  pour  fe  faire  entendre  , bien 
qu’ils ayent  les  caractères  & les  mouuemcns  na- 
turels des  pallions  fcmblables  ; Mais  afin  que  ces 
fons , ces  caractères , & ces  mouuemens  foient  des 
fignes  de  nospenfées,  il  faut  que  nous  les  déter- 
minions volontairement  à ce  que  nous  defirons 
qu’ils  défignent , ou  que  du  moins  nous  confcn- 
tions  à ce  que  d’autres  en  ont  déterminé. 

Il  s’enfuit  cuidemmentde  tout  cccy,  que  toutes 
les  langues  font  d’inftitution,  & qu’il  doityauoir 
vne  notable  différence  entre  les  Hommes  & les 
autres  animaux, puis  qu’il  n’y  a point  d’Hommcs  fi 
hebetez  & fi  ftupides , fans  en  excepter  mefme  les 
foux  & infenfez,  qui  ne  foient  capables  d’inuenter 
quelques  fignes  pour  faire  entendre  leurs  penfccs, 
& que  la  plus  fage  de  toutes  les  Beftes  n’eftpas  capa- 
ble de  rien  faire  de  femblable,Ôc  ainfi  nous  n’auons 
aucune  raifon  de  croire  qu’elles  ayent  la  moindre 
penfée;Etfi  l’on  voit  que  quelques  vncsobcylfcnt 
alTez  fidellcment  à nos  paroles , ou  autres  lignes 
que  nous  leur  faifons,  & mefme,  à ce  qu’il  1cm-; 
ble,aux  voix&  aux  accens  de  leurs  femblablcs, 
l’on  peut  dire  premièrement , que  leur  Corps  cft 
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tellement  difpofe,  que  lors  que  le  bruit  & l'ac- 
ccnt  de  quclqu’vnc  de  leurs  femblablcsj  frape  leurs  '• 
oreilles,  cela  conduit  les  efprits  animaux  dans  les 
mufcles,  qui  les  font  agir  comme  nous  voyons 
qu’elles  font  ; dautant  qu’il  n’y  a pour  l’ordi- 
naire que  les  animaux  d’vne  mefme  efpece  qui 
fitiuent  cet  accent , & que  les  autres  qui  font  dans 
le  mefme  lieu  ne  s’en  remuent  pas  , quoy“  que,  du  • 
moins  par  vfage,  ilsaurcient  pû  aprendre  ce  qu’il  • 
lignifie , s’ils  auoient  quelque  connolffance.  Se- 
condement, on  peut  dire  que  bien  que  les  Belles 
obçyflfcnt  quelquefois  aux  lignes  que  nous  leur 
faifons , nous  ne  deuons  pas  pour  cela  leur  atri- 
buer  quelque  penfée  ; parce  que  fi  nous  leur  en  ' 
faifions  d’autres  , dans  vne  matière  mefme  plus  • 
aifec , mais  qui  ne  fuft  pas  félon  leur  naturel  , elles,  ' 
n’y  obeïroient  pas  : Par  exemple , fi  nous  com- 
mandions à vn  Chien  d’aller  quérir  vnc  Perdrix 
dans  vn  endroit  où  il  y aurait  long -temps  que 
nous  n’aurions  pafle,  ainfi  qu’on  luy  comman-- 
de  quelquefois  d’aller  chercher  Vn  gan  au  lieu  où 
l’onlciette,  il  ira  bien  chercher  ce  gan  & non  pas  '• 
la  Perdrix;  Ce  qui  fait  voir  que-cen’eftpas  parce 
qu’il  entend  ce  qu’on  luy  dit,  quil  fait  ce  qu'on, ; 
luy  commande  , mais  pareeque  la  peine  qu’on  a 
pris  à 1’inftruirc , a tellement  difpofé  toute  la  ma- 
chine de  fon  Corps,  qu'aufli-toft  qu’on  luy  fait 
vntelligrtc,  les  efprits  animaux  font  portez  dans 
les  mulcles  qui  le  luy  font  faire  ; Et  ainfi  cen’eft 
p$$  merucille  fi  ietcant  vn  gan  deuant  vn  Cfiicn 
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cela  le  fait  courir  apres  , & le  prendre  dans  fa  gttcuJ 
le,  &fien  fuite  il  s’açoûtume  àlcraporter.  Que  fi 
ievouloisinftruirc  vn  jeune  lévrier  à feietterdansi 
l’eau , ou  vn  barbet  à chaflor  de  veuë,  ie  n’en 
viendrois  peut-eftre  iamais  à bout } Au  lieu  qu’il 
n y a point  de  Topinambour  , qui  eftant  petit, 
n’aprenne  le  François  .auffi  bien  que  nous  , fi  on 
l’amcine  jeune  en  France  , & qui  eftant  adulte 
pe  demande  fes  neceffitcz  dés  la  première  jour- 
née ; Pourquoy  la  mefme  chofe  narriucroit-elle 
pas  aux  Bettes,  fi  elles  auoient  quelque  penfée? 
veu  quelles  ont  le  cerucau , la  langue , & les  au- 
tres parties  qui  feruent  à la  parole,  peu  differentes 
desnoftres*  & qu’il  y en  a mefme  pluficurs  qui 
.prononcent  fort  aifément  toutes  fortes  de  lan- 
gues } C’cft  pourquoy  leurs  cris , leurs  voix,  & leurs 
acccns , deuçoient  auffi  changer  félon  les  diuers 
-climats,  fi  c’cftoicnt  des  paroles,  auffi  bien  que 
les  noftres.  Il  cft  donc  plus  raifonnablc  de  croire 
que  toutes  les  chofes  que  nous  leur  voyons  faire, 
mefme  les  plus  furprenantes , font  des  fuite*  de 
leurs  pallions , & des  mouuemcns  aufquels  nous 
les  accoutumons  & atachonspar  l’affiduité  & le 
foin  que  nous  aportons  à les  inltruire. 
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Des  Emotions  de  la  Volonté 

. C h AP.  XXf.v 

L'V  n i O N de  i’Efprit  & du  Corps  n’aporte 
pas  moins  de  changement  dans  la  fécondé 
branchcdcnospenfécs , qui  font  les  Emotions  de 
la  Volonté,  que  nous  en  auons  remarqué  dans  la 
première,  qui  font  les  perceptions  de  l'Entende- 
ment ; Et  comme  nous  auons  veu  qu'outre  la  ma- 
niéré d’apcrceuoir  de  l’Entendement  pur,  qui  eft 
celle  qui  eft  cfTcntielle  & infeparable  de  l’Éfprio, 
fon  vnion  aucc  le  Corps  luy  en  a encore  fait  auoir 
d’autres;  l'experiencenous  fait  auifi  remarquer, 
qu’outre  les  Emotions  de  la  V olonté , qui  naiiTent 
d’vne  connoiffancc  claire  & diftin&c  , • & qui 
font  les  feules  qui  aparticnnent  proprement  à 
l’Efprit  , cette  mefmc  vnion  le  rend  fujet  à quan- 
tité d’autres  , qui  font  des  fuites  des  connoilfan- 
ces  confufes  des  Sens.  C’cftpourquoy  ayantparlc  •' 
affez  amplement  des  differentes  maniérés  d’aper- 
ceuoir,  qui  prennent  leur  origine  deccttc  vnion,  ■ 
ie  dois  maintenant  expliquer  en  quoy  confiftela 
nature  des  Emotions  de  la  Volonté  qui  font  ex- 
citées à l’occafion  du  Corps.  Mais  comme  Mon-- 
fieur  Dcfcartcs  en  ja  parlé  fort  au  long  dans  le 
Traitté  des  PafTions,  & dans  celuy  de  l’Homme, 
ien’endiray  icy  que  peu  dechofes. 
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Icprcfupofe  que  vous  vous  fouuenez  dc  tout  ce 
que  i’ay  die  de  la  Liberté' & de  la  Volonté;  & que 
nous  prenons  cette  faculté  pour  le  principe  de  tou- 
tes nos  déterminations  & iugemens , & généra- 
lement de  tout  ce  qu’il  y a d’aétif  dans  les  opera- 
, tions  de  i’Efprit  ; En  forte  que  nous  ne  referuons 
.rien  à l’Entendement ,que  la  {impie  perception 
de  l’objet.  Vous  vous  fouucnez  bien  auili  que 
nous  auons  dit  que  cette  faculté  eftoit  de  telle  na- 
. turc,  qu’il  n’y  a aucune  de  nos  connoifTanccsqui 
ne  l’emeuue  en  quelque  façon,  & quinel’incicc 
à agir  conformement  à ce  quelle  rcpr.efcnte,  c’eft 
adiré,  qui  ne  la  porte  à affirmer  ou  a nier  , fil’Ef- 
pritconlidere  l'objet  en  luy-mefme,  ou  bien  à le 
'rechercher ou  à le  fuir,  s’il  le  regarde  par  le  ra- 
pport qu’il  peut  auoir  aucc  luy.  De  là  vient  que  la 
Volonté  eft  fujette.à  deux  differentes  fortes  d’é- 
motions, dont  les  vnes  ne  dépendent  que  de 
i’Efprit , & fes  autres  font  excitées  par  la  difpo- 
j .fition  qui  fe  trouue  dans  le  Corps.  Elles  s,accor- 
.dent  toutes  deux  en  cela,  que  ce  ne  font  que  des 
differentes  façons  de  vouloir , & qu’elles  font 
toutes  excitées  par  quelques  perceptions  del’Ef- 
prit,  foit  de  celles  aufqncllcs  l’Ame  s’aplique  vo- 
lontairement, foit  de  celles  qui  tirent  leur  origine 
des  Sens. 

La  première  forte  de  ces  émotions  fc  pouroit 
rencontrer  dans  l’Efprit,  quand  mefme  iî  ne  fc- 
roit  pas  vny  au  Corps,  dautantquecenefont  rien 
autre  chofe  que  les  mouucmcns  qui  fuiuent  natu- 
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Hrellcmcnt  des  connoiftanccs  claires  6c  diftin&cs 
•.-qu’il  a du  bien  6c  du  mal , que  l’objet  qui  luy  eft 
wreprefente  luy  peut  aporter.  Ainfi  par  exemple, 
li  noftrc  Efprit  n'eftoit  point  vny  au  Corps,  6c 
qu’il  apcrccuft  neanmoins  qu’il  y a beaucoup  de 
chofes  à connoiftre  dans  la  nature  qui  font  fort 
belles , fa  volonté  ne  laifTeroit  pas  de  fe  porter  à 
aimer  cette  connoiflance , c’cft  à dire  à la  confi- 
derer  comme  vn  bien  qui  luy  apartient,  (puifquc 
fa  nature  eft  de  connoiftre)  6c  à s’vnir  aucc  elle, 
en  fe  regardant  auec  cette  connoiflance  comme 
■s  vntout  dont  il  faitvne partie,  6c  cette  pcrfe&ion 
l’autre.  Et  s’il  remarquoit  auec  cela  qu’il  euft  cette 
connoiflance,  & qu’il  la  pofledaft  non  feulement 
de  volonté,  mais  réellement  & de  fait,  lemouue- 
ment  de  fa  volonté  qui  accompagneroit  la  con- 
noiflancc  qu’il  auroit  que  ce  luy  lcroit  vn  bien, 
feroitfajoye;  Mais  s’il  rcconnoifloit  qu’il  en  fuft 

Î>riué  ,îemouucment  quifuiuroit,feroitfatriftef- 
e ; que  s’il  confidcroit  en  fuitte  qu’il  luy  feroit 
bon  de  l’acquérir,  il  en  auroit  du  defir;  Et  s’il  fe 
croyoit  en  danger  de  la  perdre,  il  en- auroit  de  la 
crainte;  Enfin  s’il  fc  fentoit  aiTez  fort  pour  l’a- 
xjuerir , fa  volonté  en  conccuroit  de  i’efperance  ; 
Comme  aufli  il  ne  manqueroit  pas  d’auoir  de  la 
haine , de  la  colere , ou  de  l’indignation , s’il  aper- 
-ccuoitque  quelque  chofc  fût  capable  d’en  retar- 
der , ou  de  luy  en  faire  perdre  la  poflefllon.  Et  ainfi 
4’Efpritpouroitauoirdans  cet  eftat  de  feparation 
.tous  les  mefincs  mouuemeas  de  la  volonté  qui  j 
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i accompagnent  les  pallions,  fans  qu’on  pue  dire: 

1 pour  cela  qu’il  euft  aucune  paftion;  Dautant  qu’iî» 
n’y  ariendanstous  cesmouuemens  de  fa  volonté 
qui  luy  fût  obfcur , & dont  il  n’cuft  vne  tres-par- 
faite çonnoilfancc , pourucu  qu’il bft  reflexion  fur 
fes  pensées. 

Mais  pendant  que  noftre  Efprit  eft  vny  au 
Corps,  les  mouuemcns  de  noftre  volonté  fe  trou- 
lient  aufti  joints,  auec  de  certains  mouuemens  des 
efprits  animaux,  qui  l’incitent  & le  difpofent  à 
auoir  ces  autres  pensées  claires,  dans  lefquclles 
i confïfte  la  nature  des  émotions  raifonnables  de 
la  volonté,  lefquclles  font  obfcurcies  paTcefen- 
timent  confus  qui  fe  rencontre  dans  les  pallions,-  - 
& font  prefquc  confondues  auec  luy.  Car  tout  do 
mefme  que  dans  la  £bif,  outre  le  defir  de  boire; 
on  a vn  certain  fentimem  de  la  fechercfle  de  Ix 
gorge , qui' eft  vne  penfée  confufe  qui  excite  le 
defir  de  boire,  mais  qui  n’elbpas  ce  defir  mefme; 
De  mefme  dans  la  paflion  d’ Amour,  outre  ce  mou- 
uement  deda  volonté  par  lequel  l’Ame  s’vnit  à 
fon  objet,  on  fentde  ne  fçay  quelle  chaleur  au- 
tour, du  cœur,  & vne  grande  abondance  de 
fang  dans  les  priulmons  ; Et  bien  que  ce  fentiment 
incline  l’Ame  à fe  joindre  de  volonté  auec  l’objet 
qui  eft  pour  lors  prefent  à fapcnïéc , ft  ne  laide  pas 
pourtant  d’eftre  different  de  là  penfée  par  laquelle 
elle  s’vnit  à cet  objet.  Or  comme  il  arriue  quel- 
que-fois que  la  gorge  eft  fechc  fans  que  l’on  ait 
Çnuic. de  boire,  & que  d’autresfois  on  a défit  dt- 
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boire  fans  auoir  cette  fecherclfé  ; De  mefme,  on 
a quelque  fois  ce  fentiment  qui  accompagne 
l’Amour,  fans  que  la  volonté  fe  porte  arien  ai- 
mer, parce  qu’il  ne  fe  prefentc  rien  pour  lors  à 
noftre  Efprit  que  nous  pcnfions  en  cftre  digne  ; 
& quelque- fois  au  contraire,  il  fe  peut  rencontrer 
quenousconnoiîïionsvn  objet  qui  mérité  d’eftrç 
aimé,  fans  que  nous  foyons  touchez  de  la  paflion 
d’ Amour,  parcequelc  Corps  pour  lors  n’y  cft  pas 
difpolé.  Mais  pour  l’ordinaire  ces  deux  pensées 
fe  trouuent  enlemble  , aulü  bien  que  la  feche- 1 
rdfe  de  la  gorge  aucc  le  defir  de  boire,  à caufe 
de  l’cftroite  vnion  de  l'Ame  & du  Corps , qui 
fait  que  lors  que  nous  jugeons  vn  objet  eftrc  i 
aimable,  cela  difpo/e  incontinent  les  efprits.ani-  I 
maux  & le  cœur  aumouucment  qui  excite  la  paf- 
fiond’Amour  ;Et  que  lors  que  le  Corps  eft  difpofé  I 
à cette  palfion , l’Éfprit  imagine  auffi-toft  des 
qualicez  aymablesdans  vnfujctoû  fans  cela  il  ne 
verroit  peut-eftre  que  des  defauts.  Ce  que  ic  dis 
icy  del’Amourdoit  eftre  apliqué  par  proportion 
aux  autres  pallions. 

Vous  voyez  donc  la  différence  qu’il  y a entre  , 
ces  deux  fortes  d’E motions  de  la  Volonté,  dont 
les  vnes  font  intellc&uelles  ou  raifonnablcs , ôc 
les  autres  fcnfuellcs  oudes  pallions , en  ce  que  cel- 
les-là font  produites, par  la  connoilfancc  claire  ôc 
riiftin&c  que  l’Efprit  a d’vne  chofe  qu’il  regarde 
comme  fon  bien  , ôc  que  les  autres  au  contraire 
font  excitées  par  ces  fenrimens  confus  que  le  mou- 
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uement  des  Efprits  & des  nerfs  qui  accompagné 
les  pallions  fait  naiftre  en  l'Ame.  C’eftpourquoy 
Monlicur  Defcartcs  a eu  bonne  raifon  de  les  dé- 
finir Des  Perceptions , ou  des  Sentiment , ou  des  Emo- 
tions de  l'Ame  yquon  raporte  particulièrement  a elle , 
qui  font  causées -,  entretenues , (§r  fortifiées  par  quelque 
mouuement  des  Efprits  ; Ce  font  des  perceptions , dau-  - 
tant  que  nous  donnons  ce  nom  à toutes  les  pen- 
féesdenoftreAme,  qui  nous  découurent  quelque 
chofe  ; Ce  font  des  fentimens  ,•  parce  que  ce  font 
des  connoiflances  que  l 'étroite  liaifon  qui  cft  en- 
tre le  Corps  &l’Efprit  rend  confufes  & obfcures,  , 
& quelles  ne  font  pas  autrement  excitées  dans 
l’Ame  que  les  autres  fentimens  , ny  autrement 
connues  par  clic.  Enfin  ce  font  des  Emotions  de 
EAmc,  noftrc  propre  expérience  nous  faifant  con- 
noillrequcnous  n’auons  point  de  penféesqui  l’agi- 
tent & l'ébranlent  fi  fort  que  font  ces  pallions.  Il  * 
ad  joute  dans  cette  définition  > que  nous  lesrapor- 
tons  particulièrement  à l'Ame,  afin  de  les  diftin- 
guer  de  nos  autres  fentimens , que  nous  raportons 
ou  aux  objets  extérieurs , ou  à noftrc  Corps . Enfin 
il  conclud  quelles  fontcaufées,  entretenues , 6c 
fortifiées  par  quelque  mouuement  particulier  des  - 
Efprits,  tant  pour  expliquer  leur  dernicre  & plus  - 
prochaine  caufe  , quepour  les  diftinguer  encore 
dauantagedes  autres  fentimens , qui  ne  font  pas  ' 
ainfi  entretenus  & fortifiez  par  vn  mouuement 
particulier  des  Efprits  , & mefmcpour  les  diftin— : - 
guer  aufli  des  Emotions  raifonnablcs  de  la  Vo-  . 
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lonté,  qu’on  pourroit  bien  aufti  définir  des  émo- 
tions de  l’Ame,  qui  fc  raportenc  à elle,  mais  qui 
font  caufées  par  elle  mefmc. 


Mais  afin  de  comprendre  le  mieux  qu’il  nous 
ferapoffrble  , de  quelle  maniéré  ces  pâmons  s’en- 
gçndrent,  quel  eft  le  pouuoirde  la  Volonté 


fnr  elles,  il  faut  confiderer  premièrement  quefui- 
uânt  les  loix  dc'Fvnion  dont  nous  auons  cy-deuant 
parléjles  mouucmens  de  l’Ame  qui  font  ioints  auec 
les  fentimens  des  pafiïons,  font  ceux  qui  font  les 

flus  propres  & les  plus  conuenables  pour  porter 
Ame  à confentir  aux  chofes  aufqucllcs  le  Corps 
eft  difpoféjDe  forte  que, par  exemple, quand  noftre  i 
Corps  a de  la  difpofition  à l’Amour, l’Efprit  fe  laif- 
fe  aufti-toft  aller  à des  penfées  qui  le peuuent  inci- 
ter àcette  pafiionjEt  d’autre  cofté  lors  que  l’Ame  eft 
faifie  de  ttifteffe , le  Corps  prend  vnc  difpofition 
qui  fert  à l’entretenir.  Confidcrcz  en  fécond  lieu,  ■ 
que  fuiuant  les  mefmes  loix,  les  premières  pen- 
fees  qui  ont  accoutumé  d’accompagner  certains 
mouuemens , continuent  roufiours  à les  fui- 
ure  } & de  mefme  les  mouucmens  qui  ont  fuiuy 
certaines  penfées , la  première  fois  quelles  font 
venues  dans  l’Efprit , les  accompagnent  aufli  i 
prefque  toufiours , bien  que  ces  mouüemens  & 
ces  penfées  viennent  de  differentes  caufes  que  cel- 
les qui  les  ont  produites  la  prcmicre-fois. 

L expérience  monftre  cela  très- clairement; 
Car  pour  commencer  par  l’exemple  de  la  foif, 
dont  nous  nous  fomn^es  défia  feruis , de  ce  que 
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la  prcmicrc-fois  que  nous  auons  eu  foif,  ou  que 
nous  auons  fenty  de  la  fecherefle  à la  gorge, 
nous  auons  eu  enfuite  enuie  de  boire , le  boire 
nous  cftant  alors  vtile;  quand- la  mefme  fechc- 
rtfTc  de  gorge  fe -rencontrera , Toit  que  le  boire  * 
nous  Toit  vtile  ou  non , Tcnuie  de  boire  ne  man- 
quera pas  de  fuiure  le  mouuement  des  nerfs  de 
la  gorge  qui  nous  donnera  le  fentiment  .de  la 
foif.  Et  au  contraire,  quoy  que  le  boire  nous  fuft 
vtile  , à caufc  du  feu  qui  régné  par  tout  le 
Corps,  & qui  le  dcfleche,  nous  n’en  aurons 
toutesfois  aucun  defir , fi  quelque  chofe  empef- 
che  cjue  ce  feu  & cette  fcchereftc  nefc  communi- 
que a la  gorge , & n’excite  ainfi  en  nous  le  fen- 
timent de  la  foif , quoy  que  nous  apcrceuions 
affez. d’ailleurs  la  neceilité  que  nous  auons  de 
boire. 

Nous  expérimentons  aulfi,  que  lors  que  nous 
auons  vne  rois  joint  quelque  penfée  de  l’Efpric 
à quelque  mouuement  du  Corps  , apres  cela  ils 
n’ont  gucrcs  couftume  de  fc  rencontrer  l’vn  fans 
l’autre  ; Car  nous  voyons  que  lors  qu’eftant  ma- 
lades , nous  auons  eu  de  l’auerfion  pour  quelque 
viande  , nous  ne  pouuons  par  apres  rien  man- 
ger qui  aproc-hc  du  gouft  de  cette  viande  , fans 
que  nous  ayons  la  mefmc  auerfion  ; Et  de 
mefme  nous  ne  fçaurions  penfer  à l’auerfion 
que  nous  auons  eue  pour  cette  viande , fans  que 
le  mefme  gouft  ne  nous  réuienne  à la  bouche. 

Enfin  vn  chacun  de  nous  peut  auoir  obfcjv 
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üé^  qtie  quand  on  a vnc  fois  attaché  quclqu’ vne  de 
fès  Idées  à vn  certain  nom , comme  par  exem- 
ple, l’Idée  que  nous  auons  d’vn  Efpric  infiny,  à 
ce  nom-là  Die»  , on  ne  fçauroit  plus  par  apres 
l’eîltendre  prononcer,  fans  que  l’Idée  que  nous 
y auons  jointe  ne  reuienhe  dans  l’Efprit  ; & de 
mefme  au  fli  quand  cette  Idée  s’y  reprefente, 
onfereirouuicnten'mcfmc  temps  du  nom  qu’on 
y a attaché.  - 

Or  fi  eftant  adultes  nous  auons  bien  la  force 
dé  lier  nos  pensées  à certains  mouuemcns , & 
dé  faire  par  ce  moyen  que  les  vns  &c  les  autres 
s’entre-fuiuent,  fans  fc  quitter  prefque  jamais, 
ié  ne  penfe  pas  qu’il  y ait?  lieu  de  douter  que  les 
premières  penfées  que  nous  auons  eues  , deuanc 
noflre  Naiftance  & vn  peu  apres , ne  doiuent 
cftrc  bien  plus  vnics  aux  motmemens-qui  les  ont 
excitées,  & à l’occafion  defquelsmous  les  auons 
eues  la  première  fois , & que  les  premiers  mou-  ï 
ucmens  qui  ont  alors  fuiuy  & accompagné 
nos  penfées,  ne  leur  doiuent  auffieftre  bien  plus 
vnis  ; Car  pour  lors  noftre  cerucau  eftoit*  s'il 
faut  ainfi  dire,  tout  nœuf,  & noftre  Efprit  n’y 
rencontroit aucunes  difpofitionsquipeuflcnt  em- 
pefeher  les  efprits  animaux  de  prendre  la  formé 
qui  cftoit  requife  pour  obéir  à fes  volontez  } ou 
du  moins  il  n’y  en  trouuoit  pas  tant,*  que  lors 
que  le  ccrueau  eftant  & pins  grand ,&  plus  fcc, 
cft  prefque  tout  remply  des  traces  que  les  objets 
de- -dehors  y ont  laiflees.  Outre  que  le  cerucau 
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cftant  pour  lors  extrêmement  mol , les  che-^ 
mins  que  les  cfprits  animaux  s’y  font  faits  peu 
de  temps  apres  fa  formation , font  fans  doute 
bien  plus  ouuerts,  mieux  grauez  , & plus  li- 
bres , que  ne  font  ceux  qu’ils  ont  fait  long- 
temps apres , lors  qu’il  cft  deuenu  plus  ferme  & 
moins  humide.  Audi  remarquons  nous  qu’il  ne 
-fuffit  pas  toufiours , à prefent  que  nous  iommes 
■ plus  âgez , qu’vn  tel  mouucmcnt  fuiuc  vnc  fois 
ou  deux  vne  telle  penfée,  pour  faire  qu’il  ne  la 
quitte  plus  j Mais  qu’il  faut  par  vne  longue  ha- 
bitude, & vne  perfeuerance  dans  le  melme  def- 
fein,  pouffer  les  Efprits  vers  le  mefme  endroit 
du  cerucau , pour  Jes  obliger  à fe  faire  vn  che- 
.min  facile,  & cftrc  ainh  obeylTants  aux  çom- 
mandemens  de  la  V olonté. 

Apres  auoir  bien  confidere  üout  ceey  , Pen- 
fonsque  nous  n’auons  pas  elle  Philofophcs  dans 
1 le  ventre  de  noftrc  merc  j mais  que  toutes  les 
penfées  que  nous  yauons  eues  ont  elle'  des  fen- 
. timens  fort  confus,  leiquels , de  mefme  que  les 
pallions  que  nous  auons  aufli  reftcntics  alors, 
n’ont  point  eu  d’autres  objets , que  les  chofes  ' 
qui  faiioient  du  bien  ou  du  mal  à noftre  Corps, 
& qui  difpofoicnt  ainfi  noftrc  Ame  à s’y  vnir 
où  a s’en  leparer , à caufe  de  fon  vnion  aucc  le 
jCorps,  & confcqucmment  à mouuoir  les  mem- 
bres qui  pouuoient  fatisfaire  l’inclination  de  fa 
1 volonté.  Ce  quia  efté  caufe  que  le  mefme  mou- 
uement  des  çiprits  animaux  qui  a aucrty  l’Ame 
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ddelaprefence  de  cet  objet  agréable,  oudefagrea- 
. blc,  a efté  fuiuy  immédiatement  de  celuy  qui 
cxccutoit  le  deffein  ou  l’inclinoit  fa  paffion;  l 
& il  s’y  eft  tellement  yny , que  lors  qu’il  fc  prc-  j 
fente  encore  àprefent  quelque  chofe  d’agreablc 
ou  de  defagreable  , quoy  que  d’vnc  nature  to- 
talement differente  de  ce  premier  objet,  le  pre- 
mier mouucmcnt  des  Efprits  qui  compofe  î’ef- 
pece  de  cet  agrément,  ou  de  cette  auerfion,  & 
qui  nous  en  fait  aperccuoir  , eft  incontinent 
fuiuy  du  fécond,  par  lequel  les  efprits  animaux 
qui  forment  cette  efpcce,  font  portez  dans  les 
parties  qui  ont  feruy  autrefois  à nous  vnir  au 
premier  objet  agréable,  ou  à nous  feparer  du 
premier  fuj et  de  noftre  auerfion.  C’cft  pourquoy 
nous  voyons  que  ce  n’eft  pas  en  voulant  auoir 
telles  ou  telles  paftions , mais  en  excitant  ce  pre- 
mier mouucmcnt,  & en  nous  reprefentant  quel- 
que chofe  dV.grcablc,  ou  de  desagrcable,  que  nous  j 
auons  le  pouuoir  d’exciter  le  fécond,  dans  le—  t 
quel  conliftela  paflion  que  nous  voulons  auoir;  t 
d'autant  que  le  mouuemcnt  des  Efprits  , que 
la  (impie  Volonté  d’auoir  vnc  paffion  fait  fortir 
de  la  glande  , n’eft  pas  celuy  auquel  la  perce- 
ption de  la  chofe  agréable  ou  defagreable  eft 
attachée,  qui  eft  pourtant  le  feul  qui  a le  pou- 
uoir de  faire  naiftre  cette  paffion,  parce  que 
c’eft  à luy  feul  que  la  nature  la  jointe  dés  le  ven- 
dre de  noftre  mcrc. 

Bien  que  nous  n’ayons  pas  deffein  de  traitter 

Z z iij 


Digitized  by  Google 


$66  T K A I T T E* 

icy  des  Pallions  en  particulier , Monfieur  Dclcar-- 
tes  l’ayant  desja  fait  très  do£temcnt , toutesfois  -< 
pour  connoiftrc  mieux  la' Nature  de  l’Efprit  de- 
l'Homme  , il  eft  à propos  d’obferuer  • icy  > com- 
ment les  principales  de  nos  pallions  ont  pu  cftrc 
ex  citées  en  nous  auantnoftre  naiflancc}  Ce  ^ui  - 
nous  fera  aulfi  connoiftre  quelle  eft  leur  Nature 
en  general , As  la  manière  aont  les  Efprits  font 
' meus  en  chaque  paflion.  le  ne  fçay  pas  fi  la  joyc 
a efte  la  première  de  nos  pallions,  comme  Mon- 
iteur Defcarrcs-a  écrit  à Monfieur  Chanut  dans 
vnede  fes  lettres:  Car  il  me  femble  que TEfprit 
derHommcapûeftrcvnyàfonCorps,  désaulli- 
toft  qu’entre  le  cœur,  le  cerucau,  & les  mufcles,'  . 
il  y a pûauoir  vne  communication  fuffifante  pour  ~ 
entretenir  le  commerce  des  pensées  dcl’vn  & des  • 
mouucments  de  l’autre  j Etiecroy  de  melfne  que 
cette  vnion  eft  rompue , fi-  toft  que  cette  com- 
munication celTe  , &-ne  fe  peut  plus  entretenir,  -, 
foirque  les  autres  parties  foient  laines  ou  mala- 
des-, l’eftime  pourtant  que  cela  arriuc  ordinai- 
rement comme  le  dit  Monfieur  Defcartes.  Quoy 
qu’il  en  foit,  le  Corps  tout  au  moins  a deu  cftre  - 
allez  bien  difpofé 'pour  n’empefeher  pas  cette 
communication;  Et  ie  penferois  bien  qu’il  n’a 
voulu  dire  autre  chofefinon  que  cette  bonne  dif- 
pofition  a fans  doute  efté  le  premier  fujet  de  joyc 
qucl’Amea  peuauoir-  dans  cet  cftat;  C’cft  pour» 
quoy  le  mouucment  des  Hfprirs  qui  a fuiuy  cette 
peniéc,  les  a portez  vers  les  branches,  des  nerf$ 
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idc  la  fixiefme  conjugaifon  qui  vont  au  cœur , 
afin  qu’en  dilatant  les  orifices , cette  communi- 
cation fut  encore  plus  facile.  Aufii  remarquons 
nous  que  quand  le  Corps  cft  ainfi  bien  diipofc, 
nous  auons  de  la  joye , & que  lors  que  nous 
Tentons  cette  paifion  ( quoy  que  peut-eftre  par 
quelqu’autrc  motif  ) le  cœur  fe  dilate  dauanta- 
ge  -,  Et  d’autant  qu’en  fe  dilatant  il  enuoyc  beau- 
coup plus  d’efprits  au  ,ccrueau  » il»  doiuent 
répanare  plus  abondamment  dans  tous  les  nerfs, 
mais  principalement  dans  ceux  qui  vont  dans 
les  mufclcs , parce  que  ce  font  les  plus  gros  de 
tous.  Et  en  les  agitant  ils  obligent  le  fang  qui 
cft  dans  les  veines  à couler  vers  le  cœur,  pluftoft 
que  celuy  des  vifcercs  , dautant  que  leurs  nerfs 
ne  font  pas  fi  gros  , & ne  reçoiuent  pas  auifi 
tant  d’Efprits , & qu’il  ne  leur  eft  pas  fi  aife 
d’enffer  & d’agiter  les  vifcercs  que  les  muf- 
cles.;  Ce  qui  fert  encore  à augmenter  la  dilata- 
tion du  cœur. 

L’amour  dans  ce  temps -là  a fuiuy  de  près 
la  joye  ; D’autant  que  le  premier  fujet  que  l’A- 
me en aeu, ayant  cfté  la  bonne  difpofitiondefon 
Corps,  elle  n’a  peu  fubfifter  tant  foit  peu,  fans 
qu’il  y ait  eu  fort  proche  du  cœur  vn  aliment 
propre  à entretenir  fa  chaleur  Naturelle  , & a 
réparer  la  perte  des  parties  de  noftre  Corps , qui 
s’écoulent  fans  cefie  i C’cft  pourquoy  apres  cette 
première  complaifancc  , qui  a fait  la  joye  de 
l’Ame,  ellcs’eft  jointe  de  volonté  àçét  aliment # 


T R A I TTI 

c’cft  à dire  l’a  aymé;  & en  mcfme  temps  les  ef- 
prits  animaux  ont  coule'  du  cerneau  dans  les  nerfs  • 

& dans  les  parties  dont  l’agitation  peut  obliger 
cct  aliment  à venir  plus  promptement  vers  le 
cœur.  Mais  comme  cct  aliment  n’eft  pas  le  fang, 
parce  qu’ayant  défia  beaucoup  de  fois  pafle  dans  - 
le  cœur , il  n’eft' pas  fi  propre  à nourrir  la  chaleur,  . 
mais  bien  le  fuc  nouucau  qui  vient  des  intc- 
ftins,  auflifeutos nous  que  c’eft  de  ce  cofté-là  que 
coulent  les  Efprits  dam  l’A  mour  ; d’où  vient  que 
nous  Tentons,  vne.  plus  grande  cLaUur  dans  les  • 
poulmons  & dans  le  cœur  que  nous  ne  faifions 
auparauant , à caufc  que  les  parties  de  ce  fuc  font 
plus  grolfieres  que  celles  du  lang. 

le  vous  prie  de  remarquer  en  fuite, que  la  fermen-,  - 
tation  qui  fe  fait  de  ce  lue  dans  le  cœur , cft  caufc 
qu’il  agite  les  petits  nerfs  qui  y vont , & qu’il 
ébranle  aufli  en  paftant  ceux  qui  font  autour  des 
poulmons  , vn  peu  plus  fort  qu’à  l’ordinaire,  . 
mais  agréablement  neantmoins  , parce  que  ce  : 
mouuement  eft  égal  & vniforme  ; Ce  qui  donne  ' 
occafion  à l’Ame  de  perfeuerer  dans  la  mcfme 
Palfionidans  laquelle  elle  eft  encore  confirmée  - 
par  l’arriuéc  des  Efprits  qui  s’engendrent  de  cc 
nouucau  fuc  ; lcfquels  trouuant  la  glande  plus  • 
difpoféc  à Ieslaiftcr  fortirdu  collé  des  nerfs  de  la 
fixiémeconjugaifon  qui  ont  fait  cette  imprclfion 
agréable,  dont  nous  venons  de  parler  , que  par 
ailleurs, ils  y coulent  fort  promptement , & entre- 
tiennent pat  ce  moyen,  & mefme  fortifient 
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perfectionnent  l’cfpcce  qu’ils  trouucnt  fur  la 
glande,  & obligent  ainu -l'Ame  à s’occuper  de 
ion  Amour. 

La  mcfmc  chofearriuc  dans  les  autres  pallions, 
chacune  fuiuant  fa  maniéré  , parce  que  les  hu- 
meurs qui  abordent  dans  le  cœur  pendant  qu’elles 
«lurent , fccoüent  les  fibres  des  nerfs  du  cœur,  cha- 
cune félon  fa  nature-,  & félon  la  differente  façon 
qu’elles  s’y  fermentent,  & forment  ou  conferucnt 
par  ce  moyen  la  mcfmc  cfpcce  fur  la  glandc^par  les 
trous  de  laquelle  les cfprirs animaux  quifontpro- 
duits  de  ces  humeurs  fortent  plus  aifément  que  par 
les  autresjàcaufc  que  ccsEfprits  retiennent  quelque 
chofcdeîa  Nature  ôc  delà  maniéré  de  femouuoir 
des  humeurs  dont  ils  ont  cite  premièrement  engen- 
drez,& qui  ont  formé  cette  clpece  fur  la  glande,  en 
fecoüant  les  petits  nerfs  qui  vont  au  cœur  & aux 
autres  vifccrcs,  d’vne  certaine  maniéré  qui  eft  pro- 
pre à chaque  paflion&  à chaque  humeur  } Ce  qui 
eft  caufe  que  l’Ame  perfeuere  dans  fa  première 
pcnféc. 

Noftre  première  ti'iftcflc  eft  venue  apparem- 
ment de  ce  que  noftre  Corps  manquoit  d’aliment; 
& pour  lors  l’Ame  s’en  eft  apcrccuë , parce  que  les 
orifices  du  Cœur  fe  font  rétrécis  , & ce  manque 
d’aliment  a fait  que  les  Efprits  fc  font  portez  du  - 
cofté  de  la  rate,  à caufe  qu’elle  eft  comme  le  der- 
nier referuoir  du  fang,  qui  fert  à en  fournir  au 
cœur  , lors  qu’il  ne  luy  en  vient  pas  affez  d’ail- 
leurs i Et  c’en  encore  ce  mouuement  qui  accom- 
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pagne  IatrjftefTc  que  nous  reflentonsdans  vnage 
plusauancé,  bien  que  ce  ne  foie  plus  le  mcfmeiu- 
jec  qui  en  foie  la  caufe. 

Mais  lors  qu’il  eft  venu  vers  le  cœur  quelque 
Eue  eftranger  qui  n’eftoit  pas  propre  à entretenir 
fa  chaleur  , ou  mcfme  qui  la  pouuoic  efteindre, 
l’Ame  s’en  cftanc  apcrceuë , s’en  eft  fepare'e  de  vo- 
lonté' , c’cft  adiré,  aeûpourluy  de  lahayne  ; Et 
cnmefme  temps  quelques  Efprits  font  coulez  du 
ccrueau  vers  la  rate  & vers  les  petites  veines  du 
foye  , pour  obliger  le  fang  quelles  contiennent  à 
venir  dans  le  cœur  prendre  la  place  de  ce  fuc 
eftranger,  & d’autres  font  allez  vers  les  parties 
qui  pouuoient  l’empcfchcr  d’y  entrer , ou  mef- 
mcquipouuoient  obliger  l’cftomach  à le  vomir. 
Et  cefont-là  lcsmouuemensdufang  & des  Efprits 
que  nous  remarquons  encore  à prefent  dans  la 
paillon  de  laiiaync. 

le  ne  diray  rien  icy  des  antres  paillons , ny  mef- 
medes  moyens  dont  Monfieur  Defcartcs^s’cft  fer- 
uy  pour  de'couurir  le  mouuement  des  humeurs 
dans  chaque  paillon , quand  on  la  conhdere  feule , 

fans.le  mélange  des  autres , parce  que  cela  regar- 
de plus  le  Corps  que  l’Efprit  ; à l’égard  duquel  tou- 
tes les  penfées  confufesqui  fuiuent  ou  accompa- 
gnent les  paillons  cftanc  excitées  de  la  mefmc  Fa- 
çon, il  fuffitd’en  auoir  expliqué  vnc, pour  connoi- 
ftre  la  naiffanccde  toutes  les  autres.  Maisic  ne  fein- 
dray  point  de  répéter  icy  ce  que  i’ay  défia  dit,  fça- 
Upir,  quecefontcesinefnxes  mouucmciis  des  Éf- 
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pïits  & des  humeurs,  qui  ont  pris  leur  origine  de 
nos  paillons  enfantines  , qui  les  fuiuent  encore 
à preient  que  nous  fommes  adultes,  quoy  quel-* 
les  foient  excitées  par  d’autres  caufes  , auec  les- 
quelles ces  mouucmens  n’ont  pas  le  meime  raport 
qu’ils  auoient  auec  les  premières.  C’cfl:  ainfi 
qu’en  parle  fort  bien  M.Dcfcar.  écriuantà  Mon- 
iteur Chanut  au  fujec  des  quatre  paiïions  que  ie 
viensde  décrire*  Voyla  , dit  il , les  quatre paf-  « 
fions  que  ic  croy  auoir  efté  en  nous  les  prenne-  « 
res , & les  feules  que  nousauonseüës  auantno-  «* 
ftrenaiffance  ;Etie  croy  auiîî  qu’elles  n’ont  efte  « 
alors  que  dès  fentimens  ou- des  penfées  fort  « 
confufes  ; Parce  que  l’Ame  eftoit  tellement  at-  « 
tachée  à la  matière,  qu’elle  ne  pouuoit  encore  «* 
vaquer  à autre  chofe  , qu’à  en  rcccuoir  les  di*-  « 
uerfes  imprcilions  ; Et  bien  qucquelques  années  « 
après  , elieait  commencé  à auoir  d’autres  joyes,  * 
& d’autres  Amours,  que  celles  qui  nedépen-  « 
dent  que  de  la  bonne  conftimtion  & conuc-  « 
nable  nourriture  du  Corps’;  Toutesfois  cequ’il  •« 
y a eu  d’intellc&uel  dans  fes  Ioycs  & dans  fes  ** 
Amours  , a toufiours-  efté  depuis  accompagné  « 
des  premiers  fentimens  qu  elle  en  auoit  eu;  Et  « 
meirnes  auifi  des  mouucmens  oufonékionsna-  « 
turclles  qui  eftoient  alors  dans  le  Corps.  En  « 
forte  que  dautanr  que  l’Amour  n’eftoit  cauféc  « 
auantfa  naiiï'anccque  parvn  aliment  conucna-  « 
ble,  qui  entrant  abondamment  dans  le  foyc,  »* 
dans  le  cœur,  & dans  le  poulmon,  y excitoit  <*. 
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•>  plusdc  chaleur  que  de  coutume;  Delà  vient  que 
«maintenant  cette  chaleur  accompagne  toft- 
» jours  l“Amour  , encore  quelle  vienne  d’autres 
»>  caufes  fort  differentes. 

De  tout  cccy , nous  deuons  ce  me  femble  con- 
clure trois  chofes  ; La  première,  que  prefentc- 
ment  les  paillons  peuuçnt  eftre  excjte'es  en  nous, 
i non  feulement  par  les  Emotions  craifonnables 
I de  l’Efprit , qui  connoift  clairement  ce  qu’il  doit 
aimer  ou  haïr,  mais  encore  par  ces  premières  dif- 
pofitions  du  Corps , qui  font  naiftre  en  nous 
ces  fentimens  confus  du  bien  ou  du  mal  qui 
luy  arriuc.  La  fécondé  , que  l’effet  formel  6c 

f>rincipal  des  paffions  eft  d’inciter  l’Ame  à vouloir 
es  chofes  auiquellcs  elles  préparent  6c  difpofcnt 
en  mcfme  temps  le  Corps  ; Comme  par  exem- 
ple, la  crainte,  qui  pouffe  les  efprits  animaux 
dans  les  nerfs  qui  vont  Hans  les  mufcles  qui 
feruent  à la.fuite,  incite  en  mcfme  temps  l’Ame 
à vouloir  fuir.  La  raifon  de  cela  eft  que  les  Es- 
prits qui  montent  du  eqeur  au  cerueau,  retra- 
cent de  nouueau  l’cfpece  de  la  pafGon  qu’ils 
-trouucnt  ,fur  la  glande  , tout  autant  de  temps 
que  dure  leur  Emotion}  & ainfi  fortifient , en- 
tretiennent, & confirment  l’Ame  dans  fa  pre- 
mière penfe'e,  en  l’obligeant  à laconfiderer  auec 
attention.  La  troifiefme  chofc  que  nous  deuons 
conclure  eft,  que  tout  l’empire  de  la  volonté  fur 
les  pallions , confifte  à apliquer  I’Efprit,  & a le 
tenir  fortement  arrefté  à confidcrer  les  chofes 
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tr’qui  peuuent  exciter  en  l’Ame  la  palïion  que  nous 
•voulons  auoir,  ou  qui  peuuent  la  défaire  de  celle  ; 
que  nous  voulons  cb  aller.  Car  tout  ainli  que 
Sceuole  n’auoit  point  d’autre  moyen  pour  s’em- 
pefeher  de  fentir  le  feu  qui  brufloit  fa  main , que 
de  l’en  retirer;  De  melmc  nous  n’auons  point 
d’autre  moyen  d’apaifer  noftre  colère , ou  nos 
autres  pallions , qu’en  détournant  la  glande  du 
lieu  d’où  luy  vient  l’efpecc  qui  la  caule  ; Ce  que 
nous  faifons  quand  nous  nous  apliquons  à pen- 
:fer  à d’autres  chofes. 


De  l'Origine  des  Inclinations  £5*  Auerfions 
Naturelles , qui  n ont  pour  caufie  que 
le  Corps. 

Ch  ap.  XXII. 


I E mets  ce  Chapitre  immédiatement  apres  le 
precedent,  parce  que  ces  fortes  d’inclina- 
tions &:  Auerfions  font  de  véritables  pallions  ; 
qu’elles  ont  vnc  mcfme  Origine;  & quelles  ne 
font  pas  autrement  excitées  ny  apcrcciies  de  l’A- 


me. 


I’apellc  Inclinations  ou  Auerfions  Naturel- 
les , qui  n’ont  pour  caufe  que  le  Corps  , celles 
dont  nous  ne  pouuons  rendre  aucune  raifon  va- 
lable , pourquoy  nous  aimons  ou  haillons  ccr-, 
taincs  chofcs. 
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Il  me  femble  que  les  vnes  6c  les  aütres  n9- 
viennent  point  d’ailleurs  que  des  imprefliony 
qui  relient  dans  l’organe  de  la  Mémoire , foit 
que  ces  impreflions  ayent  efte  faites  pendant  que- 
nous  auons  elle  dans  le  ventre  de  noftre  mereÿ 
foit  apres  que  nous  en  fommes^fortis;  Il  faut/ 
feulement- remarquer  que  ces  impreflions  doi- 
uent  élire  fortes  , 6c  qu’elles  doiuenc  auoir  elle- 
I imprimées  dans  vn  temps  où  l’Ame  n’vfoic 
point  encore  de  Remi n licence  ou  du  moins- 
| dans  vn  temps  où  elle  n’a  point  aperccu  ny  faic 
reflexion  fur  la  première  caulc  de  fes  aucrfions  • 
& Inclinations:  Car  pour  lôrs,  fi  la  chofe  qui 
a agy  fur  nos  fens  nous  a efté  beaucoup  nuilU 
blc  , i’efpece.qui  s’en  eft  tracée  fur  la  glande  , a 
elle  tellement  fuiuie  du  mouuement  des  Efprits  » 
qui  excite  la  haine,  que  quand  par  apres  cette  : 
mefme  cfpece  yt  cft  retracée  par  ^quelque  caufc  : 
que  ce  foit  , encore  que  nous  ne  nous  fouue- 
nions  point  de  l’auoir  autrefois  aperceüc  , le 
mefme  mouuement  des  Efprits  qui  l’a  fuiuie  la  : 
premicrefois,  continue  à l’acompagner  (6c  nous- 
fait  par  confequcnt  reflentir  la  mefme  paflîon 
de  haine) parce  que  les  Efprits  qui  forment  cette- 
fécondé  elpece , trouuent  le  cours  qui  excite  cet- 
te paflîon  plus  ayfe  à fuiure  que  tout  autre.  Ce  • 
; qui  eft  caufe  cjue  quelquefois  ils  le  reprennent 
j mefme  malgré  qu’on  en  ait  -,  6c  malgré  le  fohv 
qu’on  aporte  de  les  en  détourner  par  vnc  volons 
j ji contraire.  Ce  n’cft  pas  qu’à  la  longue  on  neq 
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•puiffc  venir  à bout,  en  s’apliquant  fortement  à 
confiderer  que  cét  objet  n’cft  pas  nuifible,  & ; 
prenant  vne  refolution  ferme  & opoféc  à noftrc  j 
auerfion;  Mais  il  faut  pour  cela  de  l'aplicarion 
& dek  rcfiftancc,  dont  la  plus- part  ne  fe  veu- 
lent pas  donner  la  peine  j C’eft  pourquoy  il  ne 
faut  pas  s’eftonner,  fi  ces  fortes  d’auerlions  Na- 
turelles durent  toute  la  vie.  Mais  ce  qui  eft  bien 
plus  funefte , c’cft  que  nous  laiifons  vieillir  auec 
nous  ces  mauuaifes  Inclinations  où  nous  difpo- 
fent  nos  humeurs  , lcfquelles  pour  l’ordinaire 
nous  accompagnent  iufqu  au  tombeau.;  Ce  qui 
ne  vient  que  de  noftrc  Iafcheté  & négligence, 
& de  ce  malheureux  plaifir  que  nous  prenons  à 
contenter  noftre  chair , en  fuiuant  nos  apetits  ; 
au  lieu  que  nous  n’en  deurions  prendre  qu'à  per- 
fectionner noftrc  Ame,  en da  rendant  maîtrefle 
de  tous  les  mouuemens  du  Corps  qui  peuuent  dé- 
pendre d’elle , & en  accouftumant  ainfi  noftre 
chair  à fuiure  maigre'  elle  la  loy  de  l’Efprit. 

Mais  d’autant  que  l’on  pouroit  peut-eftre 
trouucr  quelque  oblcurité  en  ce  que  ie  viens  de 
dire , que  l’cfpece  de  l’objet  nuifible  qui  a elle 
tracée  fur  la  glande,  6c  le  mouuemcnt  des  Ef- 
prits  qui  l’a  luiuie,  ne  fe  feparent  quaft  jamais, 
il  faut  icy  que  ie  m’explique  ; Car  il  fcmblcroit 
peut-eftre  que  ie  n’ay  pris  le  mot  d’cfpecc  que 
pour  cette  forme  particulière  du  mouuemcnt 
des  efprits  animaux , que  l’aétion  des  objets  ex- 
térieurs leur  fait  prendre  ; Et  qu’ainfi  l’cfpccc 
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Corporelle  & le  mouuemcnt  des  Efprits  qui  s’e-» 
coulent  de  la  glande , n’eftant  que  la  mefme  chofc,  „ 
font  toufiours  joints  enfemble. . 

A cela,  ic  répons,  qu’il  faut  remarquer  pre- 
mièrement, que  cette  efpccene  confiftc  pas  am- 
plement dans  la  forme  extérieure  que  prend  le 
cours  des  Efprits  pour  entrer  dans  les  porcs  que 
l’objet  a ouucrts;  Mais  encore  dans  la  viteffe,  &c 
dans  la  force  du  cours  des  Efprits,  dans  la  fituation  • 
que  cette  efpcce  a fur  la  glande,  & dans  tous  les  - 
changcmens&touteslcsvariationsqui  peuucntfc 
teouuer  dans  tout  le  cours  des  EfpritsjT outes  lef- 
quellcs  chofes  ne  dépendent  pas  fcuienicnt  de  la  i 
differenre  maniéré  de  l’a&ion  dfc  l’objet , mais  en- 
core de  la  conftitution  dans  laquelle  la  glande,lcs 
Efprits,  & le  ccrucau  fc  trouuent  pour  lors  ; De  • 
forte  qu’encore  qu’on  puiffo  dire  qu’vn  objet  : 
qui  agit  toujours  de  la  mefme  façon , excite  tou- 
jours formellement  la  meme  cfpecc,  parce  que  cel- 
le qu’il  excite  nous  donne  toufiours  la  penfee  de  la 
mefme  chofe^toutesfois  ce  n’cft  pas  toufiours  ma- 
tériellement la  mefme,  fi  quclqu’vnc  des  autres  • 
conditions  Jqui  y contribuent  a changé  ; Etl’on  - 
ne  doit  pas  dire  quelle  foit  toufiours  precifémcnt 
jointe  au  mefme  mouuement  des  Efprits  , ny 
qu’elle  doiue  toufiours  produire  le  mefme  effet. 

Remarquez  en  fécond  lieu  , que  quand  mef- 
mciln’arriueroit  rien,  ny  de  la  part  dcl’objct,ny- 
des  nerfs,  ny  de  la  glande,  qui  pût  empefeherque 
ccnefuft  exactement  la  mefme  efpcce  jointe  au.- 

mefme  ». 
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nlefmc  mouuement  des  Efprits,  à ne  la  confide- 
rer  que  depuis  la  glande  iufques  à l’ouucrture  que 
l’objet  a faite  dans  les  ventricules  du  cerueau. 
Neanmoins  à la  regarder  depuis  ccttc  ouucrturef 
iufques  dans  les  parties  où  les  Efprits  font  portez, 
il  peut  arriucr  tânt  de  chofes , foit  de  la  part  des  r 
Elprits,  foit  de  la  part  du  ccrueau  & des  autres 
lieux  par  où  ils  paffent,  qui  peuucnt  leur  faire 
changer  leur  première  maniéré  de  defeendreï’ 
dans  les  nerfs , qu’ori  ne  peut  pas  dire  que  la  mef-  ; 
nie  cfpccc  foit  toujours  accompagnée  du  mef- 
mcmouuemcnt. 

Concluons  donc  de  tout  cecy , qu'vnc  efpecc 
que  nous  apelions  la  mefmc,  parce  qu’elle  nous 
donne  la  mcfme  penféc  , n’eft  pas  toujours 
iointcàu  mouucment  des  Efprits  qui  les  porte 
Vers  les  mcfmes  parties  , foit  à caufe  de  la  diffé- 
rente maniéré  d’agir  du  mefmc  objet',  foità  caufe 
de  la  difpofition  qui  fe  trouuc  alors  dans  les  Ef-^ 
ririts , dans  la  glande  , &dans  toutlercfte  du  ccr- 
ueau  5 ainfi  que  i’ay  expliqué  fort  au  long  dans 
mes  Remarques  lur  le  Traitté  de  l’Homme  de 
Monfieur  Defcartes. 

Vous  voyez  donc  que  la  mefme  çfpcce  peut' 
eftre  quelquefois  fuiuie  du  mouuement  qui  ex- 
cite la  haine , & quelquefois  de  ccluy  qui  exci- 
tera vne  autre  paffion. 

Mais  pour  reuenir  à mon  fujet,  quelque  forte 
de  mouuement  qui  puiffe  accompagner  vne  ef- 
pece,  il  eft  à mon  auis  éuident  que  lors  que  les? 
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Efprits  qui  la  compofent  fc  font  vnc  foistracé& 
fraye  vn  chemin  encre  les  filamcns  dont  la  fub- 
ilance  du  cerucau  eft  compoféc  , -il  ne  faut  pas 
vne  auftî  grande  force  pour  les  .obliger  à le  re- 
prendre vne  fécondé  fois,  qu’il  en  a Fallu  laprc- 
i miere  ; Et  -que  quand  il  fc  formera  fur  la  glande 
.vne  cfpccc  fcmblable  , ou  feulement  appro- 
chante delà  première,  la  feule  facilité  qu’ils  trou- 
veront à paiferpar  leur  premier  chemin  fera  fu/E- 
fante  pour  leur  faire  prendre.  C’eft.en  cette  faci- 
lite que  confrftent  coûtes  nos  habitudes  Corpo- 
relles , & le  pouuoir  de  toutes  nos  inclinations., 
qui  font  d’autant  plus  forces  que  ce  premier  che- 
min eft  plus  battu  & plus  ouuert.  Voyla  pom> 
quoyle  ieul  moyen  que  l’Efprita  de  les  corriger, 

1 c’eft  de  penfer  à quelque  autre  chofe  qui  foit  ordi- 
nairement fuiuie  d’autres  mouumens , & de  pren- 
îdre.en  mefme  temps  ia  refolution  d’arrefter  les 
premiers  par  vnc  volonté  oppoféc  : Car  de  cette 
façon,  il  s’excite  vnc  nouuclle  efpecefur  la  glan- 
de, qui  porteles  Efprits  autre  part,  & les  détour- 
ne delà  route  qu’ils  auoient  coûtumedeprcndre, 
ce  qui  leur  en  fait  perdre  infenfiblement  l’habi- 
tude, par  la  facilité  qu’ils  s’ouurent  ailleurs;  Mais 
ils  reprendroient  bien-toft  leur  première  route, 
fi  nous  ne  perfeuerions  long- temps  dans  le  def- 
fein  de  nous  y opofer. 

Le  do&c  & lubtil  Cheualier  d’Igby  , dans  le 
Traitté  qu’il  a fait  de  la  Poudre  de  Sympathie,, 
aporte  vn  exemple  fort  remarquable  de  ces  for- 
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tés  d’auerfions , dans  la  perfonne  du  Roylacques 
de  la  Grand- Bretagne,  qui  auoit  vne  celle  auer- 
fion  pour  les  efpées  nues  , qu’il  ne  les  pouuoie 
voir  fans  vne  extrême  frayeur.  Il  ditmefmc  que 
l'origine  de  cette  auerfiort  venoit  de  ce  que  la 
Reine  fa  Mere  eftant  grofle  deluy , fut  extrême- 
ment épouuantée  du  meurtre  d’vn  de  fes  Offi- 
ciers, qui  fut  tue  dans  fa  chambre  en  fa  prcfcncc. 
S’il  eft  vray  que  ce  foit  là  la  véritable  caufede  fa 
crainte  , il  eft  affez  difficile  d’expliquer  com* 
ment  l’efpecc  de  la  chofc  nuifible  a pu  fc  tracer 
fur  la  glande  de  l’Enfant-,  qui  n’a  pû  l’aperceuoir 
que  par  les  yeux  ou  par  les  oreilles  de  fa  Mere, pen- 
dant qu’il  eftoit  dans  fon  ventre.  Il  feroit  plus 
aifé  de  rendre  raifôn  d’vnc  pareille  chofe , fi  c’a* 
uoit  efte  l’odeur  ou  le  gouft  qui  euft  incommode 
*"•  l’Enfartt  -,  Car  pour  l’odeur  elle  peut  pénétrer  an 
trauers  des  pores  de  la  Mere  ; Et  pour  l’aliment 
qui  a vn  mauuais  gouft , comme  il  pafïè  de  la 
Mere  à l’Enfant,  il  s’en  peut  rencontrer  quelque 
partie  dans  le  fangdonc  il  eftnourry.  L’on  con- 
çoit auflî  fort  aifement  qu’il  n’eft  pas  toufiours 
neccflaire  que  la  Mere  s’apetçoiuc  de  cette  mau- 
uaife  odeur  , ou  de  ce  mauuais  gouft,  parce  que 
le  ccrueaüder  fon  Enfant  eftant  plus  tendre  que  le 
ficn,il  peut  en  eftre  blcflc  fans  qu’elle  s’en  refîentc. 

L’on  peut  toutesfois  ofter  la  difficulté  qui  fe 
trouue  dans  l’exemple  allégué  par  Monheur 
d’Igby , & voir  comment  la  chofé  fe  fait , fi  l’on 
conflderc  que  ce  n’eft  pas  tant  la  qualité  de  l’Ob' 
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jet  qui  fc  préfente  pour  lors  aux  yeux  ou  aux 
oreilles  de  la  mcrc,  qui  nuit  à l’enfant,, que  la 
^furprife  auec  laquelle  il  fc  prefente  ; Laquelle 
aporec  vn  très  notable  changement  dans  les  cf- 
prits  animaux  de  la  merc  i ce  qui  peut  incom- 
moder l’enfant  quelle  porte  dans  fes  entrailles , 
à caufe  de  la  grande  correfpondançc  qu’il  a alors 
auec  elle. 

Pour  comprendre  cccy,  ie  vous  prie  de  pren- 
dre garde , que  le  principal  effet  de  cette  furpri- 
fe,  cftant  d’arrefter  la  glande  fur  le  lieu  d’ou 
luy  vient  l’efpccc  qui  la  caufe , ( ainfi  qu’a  fort  bien 
Remarqué  Moniteur  IDefcarrcs  lors  qu’il  a parlé 
de  l’admiration  ) , & déporter  tellement  les  Ef- 
pritsdecc  cofté-là  , qu’ils  font  détournez  de  tous 
les  autres,  cette  cfpecc  n’cft  pas  feulement  tracée 
iiir  la  glande  delà  mere,  mais  aufîi  fur  celle  de  l’en- 
fant , ( ainfi  que  i’ay  explique  fort  au  long  dans 
mes  Remarques  page  jî  5.  & fuiuantes ) , & mefme 
plus  fortement  que  fur  celle  de  la  merc,  d’autât  que 
celle  de  l’enfant  eft  plus  tendre  & plus  capable  d’en 
cftrc  incommodée;  C’eftpourquoy , quand  après 
la  naiffancc  de  l’enfant , quelque  caufe  vient  à 
retracer  la  mcüne  efpcce  fur  fa  glande , elle  pro- 
duit les  mcfmes  effets,  & caufe  vnc  de  ces  auer- 
fions  dont  nous  ne  pouuons  rendre  raifon,  Sc 
beaucoup  d’autres  chofcs  que  i’ay  expliquées 
dans  mes  Remarques.  Il  y a mefme  icy  vnc  chofe 
fort  confiderablc  a obferucr,  qui  eft  que  ces  fortes 
d’impreflions  font  quelque-rois  û fortes , qu’il 
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h’eft  pas  toufiours  necefTaire  que  l’objet  qui  a cou- 
ftume  de  réucilicr  en  nous  vne  certaine  paflion 
>foic  prefent  à nos  fens , pour  faire  quelle  fc  re- 
cueille , c’cft  affcz  bien  fouucnt  qu’on  fe  l'ima- 
gine i Ainfiqu’ilarriuavniourà  vn  de  mes  amis, 
-qui  auoic  vne  telle  auerfion  pour  de  l’ail , qu’il 
n’en  pouuoic  manger  fans  vomir  ; Car  comme 
Vn  iour  il  cuft  mangé  d’vnc  fauffc  dans  laquelle 
on  n’en  auoit  point  mis  à caufc  de  luy  , & qu’il 
.auoit  trouuée  fort  bonne  , vne  perfonne  de  la 
compagnie  luy  ayant  dit  apres  par  raillerie  qu’il 
y auoic  de  l’ail  dans  cette  faufTe,  ilreuomit  tout 
-ce  qu’il  auoit  mangé. 

Il  y en  a d’autres  au  contraire  qu’on  pouroit 
facilement  guérir  de  leur  auerfion , lors  qu’ils  ne 
haïfTent  certaines  cliofcs  que  parce  qu’ils  fe  font 
fauflement  perfuadez  qu’elles  eftoient  mauuai- 
fes , ou  pour  l’auoir  ouy  dire  feulement , ou 
pour  les  auoir  veües  mal  apreftées,  ou  pour  n’a- 
uoir  pas  efté  en  gouft  lors  qu’ils  en  ont  mangé, 
fi  J on  les  trompoit  en  leur  en  faifant  manger 
fans  qu’ils  le  fçcuffent;  Maisauflî  quelquefois  ce- 
la ne  fuffiroit  pas  pour  les  guérir , s’ils  auoient  le 
cerucau  fort  tendre  , & que  l’imprcfTion  fuft 
vieille,  de  quelque  manière  quelle  cuft  efté  pro- 
duire. 

Au  refte,  ie  ne  penfe  pas  qu’il  foit  neccfTaire 
que  ces  fortes  d’impreflions,  d’où  naiflent  toutes 
'nos  auerfions  &:  inclinations,  ayent  efté  faites 
auant  noftre  naiffance  , par  les  chofes^qui  ont 
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blcflc  ou  chatoüillé  noftrc  cerucau  ; Car  commet 
il  arriuc  fouucnt  que  nous  remarquons  les  cau- 
fesde  quelques-vnes  de  nosauerfions  , ainfi  qu'il 
arriuc  lors  <^ue  nous  nous  refTouuenons  d’auoir- 
commencé  a haïr-  vnc  telle  viande  , parce  que 
dans  vne  telle  occafion  nous  Talions  crouuée  de 
mauuais  gouft  , ou  bien  qu’elle  nous  a incom- 
modé ; De  mcfmeil  arriuc  aufii  alfez  fouucnt  que 
Taucrfiondemeure,bicn  que  nous  perdions  le  fou- 
uenirdcla  caufe  particulière  qui  nous  a fait  auoir 
de  la  haine  ; Et  nousdeuonspenfer  alors  , qu’il  n’y 
a eu  que  Tefpcce  de  la  haync  en  elle  mefmequi 
ait  agy  fortement  fur  le  cerucau,  & qu’ayant  feu- 
lement pris  garde  au  general  de  l’objet  que  nous 
haï ffions  , nous  n’auons  fait  alors  aucune  refle- 
xion fur  la  caufe  particulière  denoftre  hayne;  foie 
parce  que  nous  eftions  encore  trop  jeunes  , ou 
que  pour  lorsnous  eftions diuertis  parquelqu’au- 
tre  chofc.  Il  fuffit  mcfme  quelque- fois  d’enten- 
dre parler  du  fujet  de  noftre  aucrfion  pour  faire 
qu’elle  fe  reucille  , ainfi  qu’il  arriuc  à ceux  qui 
ne-  fçauroient  entendre  parler  de  Médecine, 
fans  en  relfentir  incontinent  l’amertume  à la' 
bouche,  6c  Tauerfion  au  -cœur  ; Ce  qui  vient  de 
eeque  l’objet,  de  l’horreur  quais  ont,  cft  fi  bien 
imprimé  dans  leur  Mémoire  , que  lors  que  les 
cfprits  animaux  font'’  obligez  de  tendre  vers 
le  lieu  de  cette  impreftion  ; Ils  y trouuent  des 
paflages  fi  aifez  à,  ouurir  , qu’ils  ne  le  feroient  pas 
dauançage  - s’ils  auoienc.  la  Médecine  dans  la 
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bouche  -,  Etainfi  fonefpccc  eftantauiïi  bien  tra- 
cée par  l’cfFet  de  la  Mémoire  la  féconde- fois, 
quelle  la  cfté  la  première  parl’aétion  de  l'objet, 
.cela  donne  lieu  à l’Efpric  de  croiré  qu’il  eft  pre- 
ient,  & d’en  conceuoir  del’auerfion. 

Il  n eft  pas  non  plus  roufiours  neceflaire,  que 
•ce  qui  eft  prefent  à nos  fens  foie  cntieremcnc 
femblable  au  premier  objet  de  noftre  âuerfton, 
ou  inclination  > Il  fuffit  bien  fouucnt  qu’il  ait 
feulement  quelque  léger  raport  aucc  luy  , en- 
core mcfme  que  nous  n’aperccuions  pas  que 
c’cft  pour  cela  que  nous  fournies  portez  à l’aimer 
ou  à le  haïr  : Car  lors  que  plufieurs  porcs,  qui 
"icruent  à tracer  vne  rnefrne  cfpccc.,  ont  efté  fou- 
irent ouuertsenfemblc,  & n’ont  pas  accoûtumé 
de  l’eftre  feparément , il  n’eft  pas  aife  par  apres 
qu’ils  le  foient  l’.vn  fans  l’autre; Et  bien  qu’ilar- 
riue  quelque-ibis  que  les  Efprits  ne  foient  par- 
ticulièrement pouftez  que  contre  certains  pores, 
les  autres  ne  bifferont  pas  dcfer’ouurir  ; dautanc 
que  les  Efprits  qui  font  autour  d’eux  , fuiuans 
le  mouucmcnt  des  premiers , ainft  que  l’air  fuie 
ccluy  de  l’eau  d’vne  riuicre  , trouucnt  vne  (i 
grande  facilité  à paffer  dans  les  autres  porcs  voi- 
lins  , qu’ils  ne  manquent  iamais  d’y  couler,  & 
d’acheucr  ainfi  de  former  la  prcmierccfpcce  , & 
de  réueillcr  par  ce  moyen  noftre  première 
paftïon. 

le  diray  de  plus,  que  quand  il  n’y  auroit  que 
quelques-vns  des  pores  qui.ont  formé  la  premic- 
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re  cfpcce  qui  s’ouuriroient , & que  les  autres  dc- 
meureroient  fermez  , neanmoins  (i  l’objet  qui  >; 
l’a  formée  a fait  vne  forte  impreflion,  foit  tout 
d’vii  coup , ou  par  plufieurs  reprifes  , les  Efprits 
qui  ont  fouucnt  pafTc  par  ces  pores  , & enfuitte 
coulé  dans  les  nerfs  de  la  fixicfme  conjugaifon , 
de  la  maniéré  qu’il  cil  neccffairc  pour  exciter 
l’Amour  ou  la  haine,  ont  rendu  ces  chemins- là  (i  * 
faciles , que  c’eft  aflez  qu’ils  entrent  dans  qucl- 
ques-vns  de  ces  pores , pour  defeendre  dans  les  - 
mcfmes  nerfs  , de  la  mefmc  façon  que  la  pre- 
mierc-fois. 

Or  ce  qui  fait  que  nous  ne  nous  aperceuons  • 
pas  du  raport  & de  la  refTcmblancc  que  ces  ob- 
jets pour  qui  nous  auons  de  l’inclination  ou  de 
l’auerfion  ont  auec  ceux  que  nous  auons  les  pre- 
miers aymez  ou  haïs,  vient  de  ce  que  les  pre- 
mières paffions,  dont  ces  fécondes  tirent  leur 
origine,  ont  cfté  extrêmement  confufes , com- 
me eftant  les  premières  de  noftrc  enfance  , ou 
du  moins  n’ayant  cfté  accompagnées  d’aucune 
reflexion;  & qu’elles  ont  eftéde  celles  dont  nous 
auons  aimé  ou  haï  l’objet , fans  en  examiner 
iesraifons,  &fans  prendre  garde  à ce  qu’il  auoic- 
d’aymable  ou  d’odieux  ; C'cft  pourquoy  les  fé- 
condes participent  aufïl  à l’obfcuricé  & à la  con-^ 
fufion  des  premières  , & nous  obligent  fouucnt 
de  dire  auec  le  Poète  : 

Non  amo  te,  Lahtdi  ,nec  pojjùm  dicere  quare  i 
Hoc  tantum  pojjum  dicere,  non  amo  te. 

yoicy 
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V'oicy  cc  que  Monfieur  Defcartcs  en  die  dans 
la  36.  Lettre  du  premier  Volume  qu’il  adrel- 
fc  à Monfieur  Chanut.  La  caufe  qui  nous  in-  “ 
cite  fouuent  à aymer  vne  perfonne  pluftoft  “ 
qu’vnc  autre,  auant  que  nous" en  connoiffions  tc 
le  mérite,  confifte  dans  la  difpofition  des  par-  <£ 
ties  de  noftre  cerucau  , foit  que  cette  difpofi-  t{ 
tionait  efte  mife  enluy  par  les  objets  des  fens,  “ 
foit  par  quelque  autre  caufe  ; Car  les  objets  “ 
qui  touchent  nos  fens , meuuent  par  l’entre-  ** 
mife  des  nerfs  quelques  parties  de  noftre  ccr-  (c 
ueau,  &y  font  comme  certains  plis  , qui  fct£ 
défont  lors  que  l’objet  ccffc  d’agir  ; Mais  la£t 
partie  où  ils  ont  efté,  demeure  par  apres  difpo-  <e 
fée  a eftre  pliée  de  rechef  de  la  melme  façon , <f 
pafr  vn  autre  objet  qui  reftemble  en  quelque tf 
chofe  au  precedent , encore  qu’il  ne  luy  ref- <c 
femble  pas  en  tout.  Par  exemple , lors  que  i’e- t( 
ftois  enfant , j’aymois  vne  fille  de  mon  âge,  “ 
qui  cftoit  vn  peu  loüehc  \ au  moyen  dequoy  u 
l’impreflion  qui  fc  faifoit  par  la  veuë  dans (t 
mon  cerueau,  quandie  regardois  fes  yeux  éga- ct 
rez,  fe  joignoit  tellement  à celle  qui  s’y  fai-,te 
foit  aufti  pour  émouuoir  en  moy  la*  paflion  “ 
d’amour,  que  long  temps  apres  en  voyant  des <f 
perfonnes  louches , ie  me  lentois  plus  enclin  ** 
a les  aymer,  qu’a  en  aymer  d’autres,  pour  cela  a 
fcül  qu’elles  auoient  ce  defaut , & ic  ne  fça-  “ 
uois  pas  neanmoins  que  ce  fuft  pour  cela  y Au tf 
contraire  depuis  que  i’y  ay  fait  reflexion  , & ^ 
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„ que  iay  reconnu  que  c’eftoit  vn  defaut , ie  n’ojtt 
„ aypluseftc  émeu.  Etainfi,  lors  que  nous  fom- 
„ mesportez  à ,aymer  quclqu’vn  fans  que  nous 
„ en  lçachions  lacaulc,  nous  pouuons  croire 
„ que  cela  vient  de  ce  qu’il  y a quelque  chofccn 
„ luy  de  femblablc  à ce  qui  a efté  dans  vn  autre 
„ objet  que  nous  auons  aymé  auparauant,.  encore 
„ que  nous  ne  fçaehions  pas  ce  que  c’cft. 

Voila,  à monauis,  la  caufc  la  plus  véritable 
qu’on  puifle  aporter  de  ces  fortes  d’auerfions  ôc 
inclinations  naturelles  ;.Et  il  me  femblc  qu’on 
ne  doit  pas  nous  préférer  ceux  qui  ayment  mieux 
recourir  à la  Sympathie  ou  à l’Antipatie,  qui 
font  des  termes  obfcurs  quinefignident  rien,  & 
qui  ne  font  bons  qu’a  déguifer  noftrc  ignorance 
fous  le  mafque  de  quelques  mots  empoulcz  , fui- 
uant  le  ftile  ordinaire  de  Ja  Philofophic  Péripa- 
téticienne. 

O n peut  me  demander  icy  fi  l’inclination  fc- 
crctte  que  nous  reiTentons  quelquefois  àfauorifer 
pluftoft  vn  joiicurqu’vn autre,  encore  qu’ils  nous 
foient  tous  deux  également  inconnus,  vient  tou- 
jours des  vertiges  de  nos  inclinations  ,& du  raport 
qu’ils  ont  aucc  les  premiers  objets  de  nos  partions.' 
Je  répons,  qu’elle  en  procédé  aflez  fouuent , mais 
non  pastouliours  j comme  quand  cctteinclination 
ne  dure  pas  dauantage  que  leur  jeu  ; Car  pour 
lors  la  raifon  de  cette  pente  l.egcre  que  nous  ref- 
fentons , peut  ^venir  de  ce  que  noftre  V olonté 
n’aymant  pas  à cftre  indéterminée  , & trou- 
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lîànt  vnc  occafton  de  prendre  party,  bien  que 
l’Éfprit  ne  voyc  aucune  raifon  évidente  qui  le 
porte  plutoftd’vncofté  que  d’autre,  felaiflc  alors 
emporter  vers  l’objet  quifrapcle  plus  doucement 
le  cerueau,  félon  ladifpofition  prefente  où  il  cft. 

Au  refte  , bien  que  ic  ne  me  foispropofé  pour 
but  de  parler  que  dés  câüfcs  de  nos  fecrettes  in- 
clinations qui  fe  trouüentdans le  Corps;  le  diray 
pourtant  icy  en  paflant,  qu’il  y en  a auffi  qui  dé- 
pendent des  connoiflances  de  l’Efprit , comme 
l'ont  les  bonnes  qualités  que  nous  connoiflons 
dans  la  perfonne  pour  qui  nous  auons  quelque 
bonne  volonté , principalement  fi  nous  confi- 
derons  qu’elles  nouspeuucnt  eftrc  communiquées 
parfon  moyen,  ou  autrement , fans  qu’elle  cefTe 
pour  cela  de  les  pofTeder  ; Car  comme  nous  ve- 
nons à l’cftimer  , à caufe  qu’elle  les  poffede , 
voyant  d’ailleurs  qu’elle  nous  peut  aider  à les  ac- 
quérir , nous  nous  ioignons  inftnfiblemcnt  de 
volonté  à cette  perfonne  t & nous  nous  fentons 
portez  à l’aymer. 

La  différence  de  ces  deux  fortes  d’inclinations 
eft  fort  grande:Car  de  l’vitc,  la  caufe  en  cft  obfcurc 
& difficile  à découürir,  fçauoir  celle  dont  la  caufe 
eft  dans  le  Corps  ; Mais  pour  celle  dont  la  caufe  • 
cft  dans  l’Efprit , elle  cft  claire  & facile^  connoi- 
ftfc;  puisqu’elle  nous decouure  le fujet qui  excite 
noftrcpaffion  ;EllenepcutmefmcgUcrcs  fouuent 
manquer  d’eftre  réciproque , lors  que  ccluy  pour 
qui  nous  auons -de  l'inclination  fçait  l’eftime  & ‘ 
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. l’Amour  que  nous  auons  pour  luy,  8c  le  defir  q«ç 
nous  auons  de  l’imiter. 


De  U partie  Supérieure , & Inferieure  de 
JL  jim  j ou  L Efprit  de  l'Homme . • 

. C h a P.  X XI  I I. 

C E s t vne  chofe  admirable,  que  la  mcfmc 
vnion  qui  fait  que  l’Efprit  8c  le  Corps  fem- 
;blcnt  n’eftrc  qu’vne  mcfmc  chofe  , diuife  8c  fc- 
pare  , pour  ainfi  dire  , l’Efprit  de  l’Homme  en 
j deux  parties  , 8c  fait , que  bien  que  de  fa  nature 
il  n’en  ait  aucune  , 8c  foit  indiuihble  , à caufc 
qu’eftant  feulement  vne  chofe  qui  penfe,  il  n’cft 
pas  capable  d’extenflon  ny  detdiui{ion;  Nean- 
moins., parce  qu’il  eft  joint  à vn  Corps,  8c  qu’il 
ietrouue  en  iuy  deux  fortes  de  penfées , onaaufli 
imaginé  en  luy  deux  differentes  parties  , L’vnc 
! qu’on  nomme  Supérieure  , 8c  L’autre  Infcrieu.- 
,re.  Et  de  vray,  toutainfiqu’ilyaplufieursdiucrs 
mouuemcns  dans  nuftre  Corps , quelques-vns 
dcfquels  neXont  pas  aperccus  de  l’Arnc,  & fur  qui 
noftre  Volonté  n’a  aucun  empire,  comme  font 
les  mouuemcns  du  cœur,  du  chyle,  du  fang  , Sc 
plufteurs  autres  ; Et  qu’il  y en  a d’autres  dont 
l’Ame  s'aperçoit , 8c  quelle  a le  pouuoir  d’ex- 
citer, comme  font  les  mouucmens  de  nos  mem- 
bres j Pc  mcfmc  aufh  il  y a dans  noftre  Efpric 
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Hmcrfes  fortes  de  penfées, quelques- vncs  dcfquclles 
.me  dépendent  pas  dire&cment  de  noftre  Ame, 
mais  de  l’vnion  quelle  a auec  le  Corps , comme 
. font  toutes  les  perceptions  des  Sens  , & des 
Pallions  ; & d’autres  qui  en  dépendent , com- 
me font  toutes  les  perceptions  de  nos  Volon- 
tez  , lors  que  nous  nous  apliquons  volontaire- 
ment à penfer  à quelque  chofc  j principalement 
fi  cette  chofe  eft  au  deifus  des  Sens  & de  l'Ima-;  i 

i 

gination. 

Or  ce  font  ces  premières  penfées,  auec  lesjuge- 
gemens  ôc  les  mouuemens  de  jnoftre  Volonté' 
jqui  les  accompagnent,  qu’on  atribuë  à la  par- 
tie Inferieure  de  l’Ame  ; Les  autres  apartiennenc 
à cette  plus  haute  partie  qu’on  a toufiours  regar- 
dée comme  la  maiftrelfc  de  l’autre  , & comme 
celle  à laquelle  celle-là  doit  cftred’autantplusfoû- 
mife , que  toutes  fes  connoiffanccs  ( 5c  tous  les  ju- 
gemens  6c  les  appétits  qui  les  fuiuent  ) fonc  ob- 
feures Sc  confufes,, comme  dépendant  du  mélan- 
ge de  l’Efprit  ôc  du  Corps  -,  Là  ou  toutes  celles 
delà  partie  Supérieure,  ôc  toutes  les  détermina- 
tions de  la  Volonté  qui  en  dépendent,  font  clai- 
res ôc  éuidentes , comme  ne  venant  que  de  l’Ef- 
prit , ôc  des  Notions  naturelles  qui  font  en  luy. 

Ces  deux  parties  ne  font  pourtant  que  la  mef- 
mc  Ame,  ou  le  mefmc  Efprit , dans  lequel  les 
vues  ôc  les  autres  de  ces  penfées  font  rcceuës , & 
qui  les  aperçoit  par  vnc  mefmc  faculté  ; Lcsvnes 
^bfpurejnetu  ôc  dependamment  des  mouuemens; 
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de  Ton  Corps,  & les  autres  plus  clairement,  par-- 
çc  quelles  procèdent  deluy-mefinc.  Cen’eft  auffi 
en  Iuyque  la  mcfmc  Volonté  , qui  s’appelle  Ap- 
pétit fcnfitif , quand  elle  cftpouffée  par  les  juge- 
mens qui  fe  forment  en  confcquence  des  perce- 
ptions des  Sens  ; & qui  fe  nomme  Appétit  raifon- 
nablc -,  quand  ce  font  les  jugemens  que  l’Efprit 
forme  fur  fes  propres  Idées,  indépendamment  - 
des  pensées  confufcs  des  Sens,  qui  caufemfes  In- 
clinations. . 


. Et  il  neft  pas- plus  difficile  de  comprendre- 
comment  le  mcfmc  Appétit  peut  cftrc  pouffé 
prcfqu’cn  'mcfmc  temps  à denrer  deux  chofes  • 
oposées,  en  fuite  de  deux  jugemens  differens,  , 
fondés  fur  deux  diuerfes  perceptions  ; que  de  con- 
ccuoirquc  le  mefme  Corps  qui  tend  en  bas,  par- 
ce qu’il  eft  pefant,  peut  tendre  auffi  en  mefme 
temps  en  haut,  parce  qu’il  y eft  poufTé.  Mais  com- 
me il  eft  impofiible  qu’vn  Corps  aille  en  mefme 
temps  de  deux  diuers  coftcz  , la  Volonté  ne  peut ,5 
pas  non  plus  dans  le  mefme  moment  vouloir 
deux  choies  opposées.  - 

Ce  qui  a donné  occafion  de  prendre  ces  1 
deux  differentes  pentes  de  la  Volonté  pour 
deux  differents  Appétits  , eft,  qu’elles  font  allez 
fouuent  oposées  l’vne  à l’autre  ; à caufc  que  le 
deffein  que  l'Efprit  forme  fur  fes  propres  con- 
noiffances  ,ne  s'accorde  pas  toufiours  aucc  les  ' 
pensées  que  luy  donne  la  difpofition  de  fon  * 
Corps  j laquelle  l'oblige  fouuent  à vouloir  yaç  - 
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.chofe  , pendant  que  fa  raifonluy  en  fait  fouhai- 
. ter  vne  autre. 

Or  dautant  que  toutes  nos  perceptions , tant 
celles  qui  dépendent  de  la  volonté  , que  celles  qui 
n’cn  dépendent  point,  contiennent  toutes  quel- 
que chofe  de  clair,  qui  incite  l’Ame  à aimer  ou 
a haïr  l’objet  qui  luy  eft  prefent , félon  quelle 
. le  luge  conucnabie  ou  nuifiblcjSïl  arriucqu’cn- 
fuite  de  la  perception  de  nos  fens,  & dulugement 
qu’elleafait,  qui  ne  manquent  point  de  la  pouïTer 
à la  recherche  ou  à la  fuitte  de  l’objet  qu’elle 
enuifage,  nous  nous  rdfouuenions  d’en  auoir 
formé  cy-deuant  , ou  que  nous  en  formions 
alors  vn  Iugcmcnt  contraire  , fur  d’autres  con- 
noiffanccs , l’Ame  tafehe  de  deftourner  la  glan- 
de de  deflus  cet  objet  qui  émeut  fa  volonté , en 
s’apliquant  à confiderer  fucccffiucment  diuerfes 
-chofes.  Mais  quand  l’imprclCon  que  le  premier 
objet  a faite  cftfi  forte  , que  la  glande  reprend 
fa  première  forme,  fi-toft  que  l’Efprit  fufpcnd 
fon  aplication  , ou  que  la  chofe  quelle  conndcrc 
n’a  pas  alTez  de  force  .pour  la  retenir  } ou  s’il  ar- 
jiue  que  le  cours  des  efprits  animaux  qui  for- 
cent des  arteres  voifincs  ramené  la  glande, 
_&  luy  fade  reprendre  fa  première  difpofition*, 
.pour  lors  l’Ame  fe  fenj  portée  tour  à tour  à de- 
firer  tantoft  vne  chofe  & tantoft  vne  autre,  fé- 
lon les  diuers  mouucmcns  que  fa  volonté , ou 
l’a&ion  des  objets  , ou  la  difp'ofition  de  fon 
«Corps,  donnent  à la  glande.  Et  c’eft  en  cela  que 
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confilfent  les  combats  qu’on  a couftume  d’imà-3 
giner  entre  la  partie  fupericurc  & inferieure  do» 
l’Ame  ; Non  pas  que  l’Ame  puiffe  vouloir  en 
mcfme  temps  deux  chofes  contraires , n’y  que' 
la  glande  puiffe  pancher  dans  le  mcfme  inftanr 
vers  deux  coftez  opofez  ; mais  l’effort  que  font 
les  Efprits  pouffant  la  glande  d’vn  cofte  , & ce- 
luy  que  fait  l’Ame  par  fa  volonté  la  repouffant 
de  l’autre  , cela  fait  que  l’Ame  fe  fent  poufTéc 
prefqu’cn  mcfme  temps  à vouloir-,  & ne  vou- 
loir pas  vne  mefmc  chofc. 

La  caufc  de  ces  combats  vient  de  l’vnion  de 


l’Efprit  & du  Corps , & des  articles  de  leur  al-< 
liancc  ; En  confcquencc  dcfquels  le  Corps  obli- 
ge l’Efprit  à eftre  attentif  à l’objet  qui  agit  for- 
tement fur  luy  , lors  mcfme  qu’il  voudroit  bien 
s’en  détourner , & penfer  à ,vne  autre  chofe.  Mais 
bien  que  l’Ame  n’ait  prcfque  aucune  penfée,  qui' 
au  efté excitée  par  quelque  objet  des  fens,  qui  ne 
l'émeuuc , &c  qui  ne  luy  donne  quelque  pente 
quelque  inclination  ; Cette  inclination  nean- 
moins & cette  pente  ne  feroit  pas  fort  confide- 
rable,  facile  pouuoit  quand  il  luy  plaift  detour-i 
ncr  fon  attention  de  cet  objet  ; ou  fi  d’ayant  de- 
tournée  , & ayant  par  là  changé  l’cftat  de  la 
glande,  il  ne  ferencontroit  rien,  foit  dedans,  foie 
dehors  le  Corps , qui  puft  ramener  la  glande, 
& luy  faire  reprendre  la  difpofition  qu’elle  auoie 
quittée.  . 

^ Lbppofitiondcces  deu*.  parties  fe  remarque 
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. principalement  dans  nos  partions.  Et  quant  aux 
perceptions  des  Sens  que  nous  raportons  aux  ob- 
jets de  dehors,  nous  en  Tommes  affez  les  Mai- 
ftres;  Car  bien  que  nous  ne  puirtions  pas  les  ex- 
citer en  l’abfence  des  objets  , ny  les  cmpcfchcr 
en  leur  prefertee  ; nous  pouuons  au  moins  pref- 
que  toujours  ouurir  ou  fermer  nos  Sens  , & 
nous  aprocher  ou  nous  éloigner  des  objets  ex-' 
terieurs.  Et  ainfi  il  arriue  rarement  que  nous  ne 
foyons  pas  en  partie  caufe  des  a&ions  des  objets 
& des  perceptions  de  nos  Sens;  Ou  s’il  arriue  que 
les  vnes  & les  autres  Te  faffent  fans  que  nous  y 
confcntions  , nous  pouuons  pour  I ordinaire  y 
rfemedier  qiiand  nous  voulons,  & nous  empef- 
cher  de  lesfouffrir.  Il  n’en  cftpas  de  mefmc  des 
perceptions  que  nous  raportons  à noftrc  Corps, , 
ny  de  celles  qui  dépendent  des  veftigesdela  Mé- 
moire , dont  nous  ne  Tommes  preTque  jamais  les 
Maiftres:  Car  nous  ne  pouuons  pas  quitter  noftre 
Corps, ny  effacer  les  vertiges  de  là  Mémoire, quand 
nous  voulons.  - 

Cette  oppofition  eft  bien  plus  corifidcrablc  dans 
les  partions  que  dans  toutes  les  autres  perceptions 
& mouüemens  de  l’Ame  , pour  deux  raifons; 
La  première,  parce  qu’il  n’y  a point  de  penTécs 
qui  inclinent  l’Ame  fi  fortement  à eonknrir  à 
quoy  que  cé  Toit , que  fondes  partions  à eonfen- 
titauxmouuemens  aufquetëelics  diTpofent  & pré- 
parent le  Corps  ; Et  la  féconde,  parce  que  les  part- 
ions eftant  entretenues  & fomentées  par  la  dif- 
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pofitionqui  fctrouue  dans  le  cœur , dans  le  fang 
& dans  les  Efprits  , fi  cette  d fpofition  eft  vn 
peu  forte  , quand  mefmc  l’Ame  auroit  le  pou- 
uoir  de  changer  quand  elle  voudroit  le  mouuc- 
ment  des  Efprits , & le  panchemcnt  de  la-glan- 
dc,  toutefois  à moins  quelle  nepcrfeucre  long~ 
temps  dans  cette  volpnté  (ce  qui  eft  très-difficile 
. à caufc  que  le  Corps  l’oblige  4’cftrc  attendue  à 
vnc  autre  chofe  ) les  Efprits  qui  viennent  de 
nouueaudu  cœur,  ramenant  fans  ccffe  la  glande 
vers  le  mefmc  cp/té , renouucllent  en  elle  à tous 
momens  la-mefmc  paffion  , £c  font  ainfi  qu’elle 
deuient  ordinairement  la  Maiftrefle. 

Tout  ce  que  peut  faire  l’Ame  dans  cette  ren- 
contre , c’cft  de  ne  pas  confentir  à fes  effets,  ôc 
d’arrefter  autant  qu'elle  pqut  Jes  mouuemcns  du 
Corps  qui  l’accompagnent  ; Et  les  Ames  qui 
peuuent  Le  plus  aifément  vaincre  leurs  paffions, 
& retenir  çes  mouucmens  , font  fans  doute  les 
plus  fortes.  Or  cette  force  ne  s’acquiert  pas  en 
voulant  fimplcmtnt  mouuoir  les  Efprits  d'vn 
autre  cofte'  quc  celuy  où  les  pouffe  la  paflioiij 
( car  nous  fçauons  bien  que  cela  feroit  inutile) 
mais  en  s’apliquant  à détourner  autant  que  l’on 
peut  fon  imagination , de  la  confidcration  de 
l’objet  de  fa  paillon,  pour  la  porter  à regarder 
ce  qui  la  peut  détruire  , en  confidcrant  ce  qu’il  y 
a véritablement  de  bon. ou  de  manuai^  a.  noftre 
égard  dans  cet  objet  ; parce  qu’il  n’y  a rien  qui  foie 
plus  capable  de  maintenir  la  Volonté"  ferme,  quç 
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la  cottnoifiance  de  la  vérité  ; C’eft  pourquoy 
nous  datons  principalement  tafeher  dacquerk 
de  véritables  connoiffances , lors  que  nous  Tom- 
mes Tans  émotion  ; afin  que  les  jugemens  que 
nous  ferons  • alors  fur  des  perceptions  éui- 
dentes  , nous  muniflent  contre  les  troubles  con- 
fus despafïîons. 


De  la  Volupté' > & de  la  Douleur. 
G h àî.  X X IV  : ' 


ENtre  toutes  les  penfées  & les  fentimçnrqui 
naifiéntdans  TEiprità  Toccafion  du  Corps, 
il  n’y  en  a point  qui  tuy  donnent  plus  de  peine,  ny 
qui  obligent  plus  fouucntla  partie  Supérieure  de 
ceder  à l’inferieure  + qüè  ceux  de  la  Volupté & 
de  la  Douleur  ; C’eft  pourquoy  fi  nous  délirons  , 
eonfèruer  l’empire  de TEfprit  iur  le  Corps.,  nous 
deüons  exaétemement  confiderer  la  nature  de 
ÎVnê  & de  l’autre',  afin  de  fçauoir  iufques  à 
quel  point  noftre  Efprit  doit  Te  laiffer  aller  aux 
cho Tes  à quoy  elles  l’incitent.  •• 

La  V olupté  & la  Douleur  ,’  comme  la  plus^  ; 
part  des  autres  penfées  de  l’Ame,  font  de*' deux 
fortes  ; l’vnefenfuelle,  qui  dépend  du  "Corps  , & 
qui  en  fait  fon  principal  objet ‘j  & l’autre  intel- 
lectuelle. l’apellc  Volupté  & Douleur  intelle- 
Ckuclle* , - cette  émotion  trifte  ou  agréable  de 
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l'Ame  qui  naift  d’vne  connoiflancc  claire  &' 
diftin&e  du  bien  ou  du  mal  que  l'on  reflent,  foie 
iqu'il  foie  Corporel  ou  Spirituel.  La  raifon 
de  cette  diftindtion  paroiftra  manifeftement , il 
l’on  confidcre  que  la  Volupté  ou  la  Douleur  fen- 
fucllepeut  cftre  fans  I’intelledluellc;  Car  non  feu- 
lement on  a delà  douleur  quand  on  nous  coupe 
quelque  membre  ; mais  encore  on  reflent  de  la 
triftefle  quand  on  fc  voit  priué  de  quelque  or- 
gane ncceflaire  à la  vie  -,  Et  bien  que  la  douleur 
cefle  fouuent  apres  l'a&ion  du  coufteau  qui  nous 
a emporté  vn  membre  , la  triftefle  ne  laifle  pas 
de  perfeucrcr  > Ce  qui  fait  voir  que  ce  font  deux 
- chofes  differentes.  Comme  aufli  quelque-fois  la 
douleur  fc  peut  rencontrer  fans  la  triftefle,  & mef- 
-me  aucc  la  joye,  quand  onconfidcrc  la  perte  de 
ce  membre  comme  vn  moyen  afTeuré  pour  ac- 
quérir vn  plus  grand^bjen.  Il  cneft  de  mcfmede 
la  Volupté  fenfuellc .,  elle  peut  quelque- fois  fe 
rencontrer  fans  la  joye,  & mcfmc  auec  la  crifteffei 
Par  exemple  , celuy  qui  violeroit  par  force  vne' 
iionneftc  femme,  pouroit  exciter  en  elle  le  cha- 
touillement qui  produit  la  Volupté  Corporelle 
Mais  cette  Femme  ne  lailferoit  pas  d’eftre  acca- 
blée de  triftefle,  en  confiderantla  violence  qu’on 
luy  feroit,  comme  vn  très-grand  malheur.  Cela 
fait  voir  éuidemment  la  diuerfité  des  deux  fortes 
de  Volupté  &dc  Douleur  qucj'ay  alléguées. 

Elles  conuiennent  pourtant  enfemble  , en  ce 
que  toute  volupté  , loit  Senfuelle  foie  Intçllç- 
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i&uelle,  eft  njne  émotion  agréable  de  ï Ame , dans 
, laquelle  confijle  la  jouyffance  du  bien  qui  eft  excité  en 
elle  par  tout  ce  qui  /’ oblige  a Je  conftderer  comme  poffe- 
dant  quelque  bien  qui  luy  apartient  : Comme  auffi 
la  douleur  en  general  eft  vne  langueur  defagreablc, 
dans  laquelle  conftfte  f incommodité  que  b Ame  reçoit 
.du  mal  ou  du  defaut  qui  luy  vient  de  tout  ce  qui  peut 
l’obliger  4 Je  regarder  comme  priuée  de  quelque  bien 
qui  luy  eft  propre.  Ces  deux  définitions  ne  diffe- 
rent point  de  celles  que  Monficur  Defcartcs  a 
données  de  la  Ioye  & de  la  Trifteffe,  finon  qu’- 
elles font  plus  eftenduës;  à caufc  que  nous  con- 
fierons icy  la  Volupté  & la  Douleur  en  general, 
auquel  fens  la  Ioye  & la  Trifteffe  ne  leur  font 
pas  opofées. 

Pour  mieux  connoiftre  l’vnc  & l’autre  il  les 
faut  diuifer  en  trois  degrez  } Le  premier  n’eft 
prefque  rien  autre  chofe  qu ’rvn  fentiment  fafeheux 
ou  agréable  ; Le  fécond  eft  la  paftion  de  la  Ioye  @r 
de  la  Trifteffe  $ Et  le  troifiefme  eft  vne  émotion  de 
l’Ame  , toute  Jfirituelle  , qui  na  bien  fouuent  aucun 
.< commerce  auec  le  forps,  I’ay  dit  que  le  premier 
degré  n’eftoit  prefque  rien  autre  chofe  qu’vn 
fentiment  fafeheux  ou  agréable  ; Car  en  effet  le 
premier  degré  de  la  Volupté  n’eft  autre  chofe, 
finon  vn  chatouillement  ou  vn  fentiment  agréa- 
ble , qui  confiftc  en  ce  que  les  objets  des  fens  ex- 
citent quelque  mouuement  dans  les  nerfs  , qui 
fferoit  capable  de  leur  nuire , s’ils  n’auoient  pas 
affez  de  force  pour  luy  reftûcr,  ou  que  le  Corps 
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nefuftpasbien  difpofé  ; Ce  qui  faitvne  irti^ 
preflion  dans  le  ccrueau  , laquelle  cft  inftitucû 
de  la  nature  pour  tcfmoigner  à l’Ame  cette  for-1 
ce  & cette  bonne  difpofition^dc  fon  Corps.  Ec 
le  premier  degré  de  la  douleur  qu’eft- oc  autre  s 
chofe,  finon  vn  fentiment  fafchcuxi  qui  vient 
toujours  de  quelque  aéfion  fi  violente , qu’elle 
ofFenfc  les  nerfs , & eft  quelquefois  capable  de 
les  rompre  ; Ce  qui  fait  aufli  vne  împrdfion 
dans  le  ccrueau,  laquelle  eft  inftituée  de  la  Na- 
ture pour  fignificr  à l’Amc.lc  dommage  que  re- 
çoit le  Corps  par  cette  action,  & fa  foiblcflc  en 
ce  qu’il  na  pu  luy  reftfter.  Et  parce  que  ces 
impreflîons  qui  fe  font  dans  le  ccrueau , luy  ré- 
prefentent  ce  qui  fe  pafle  dans  le  Corps , comme 
vn  bien  ou  vn  mal  qurluy  apartiennent  en’  tant 
qu’elle  eft  vmeau  Corps,  cela  excite  aufli  ordi- 
nairement en  elle  la  paflion  de  la  Ioye  ou  de  la 
Trifteflc.  I’ayapdlé-ce  premier  degré  de  Volupté 
& de  Douleur  vn  fentiment  , parce  que  ce 
nom  apartient  à toutes  les  penfées  confines  qui 
naiflent  dans  l’Efprit  à l’oçeafion  du  Corps.  le 
raportc  à ce  degré  le  plaifir  qu’on  prend  quel- 
quefois à. entreprendre  des  chofcs  difficiles  ; par- 
ce qu’on  ne  le  feroit  iamais , fi  l’on  ne  fe  croyoit 
aflez  fort  pour  furmonter  les  difficultcz  qu’on 
fe  propofe;  Et  c’cft  cette  difficulté  qui  fait  qu’oil 
y prend  plaifir  ; à caufc  quelle  rend  témoignage 
de  l’adreflc  du  Corps  , & de  la  grandeur  du 
courage.  C’cft  pour  la~mefmc  raifon  que  lc$  - 

i 


Digitized  by  Google 


de  l’Esprit  De  l'Homme.'  399 
/vieillards  font  bien  aifes  de  raconter  les  périls 
.qu’ils  ont  éuitez  , & les  maux  qu’ils  ont  iouf- 
ferts;  à caufe  que  c’eft  vn  témoignage  qu’ils  ont 
;dcû  eftre  aflez  Forts  pour  fubfifter , malgré  toutes 
les  diffieukez  qui  fe  font  prefentées.  C’eft  aufli 
pour  cela  que  l’on  prend  plaifir  à voir  reprefenter 
des  actions  tragiques  fur  vn  théâtre,  ou  à lire 
quelques  auantures  eftranges  ; Parce  que  les 
pallions  qui  s’excitent  en  nous  tour  à tour,  cha- 
touillent l’Ame  , pour  ainfi  dire,  & la  resjouyf- 
fent,  luy  faifant  voir  quelle  eft  aflez  forte  pour 
refifter  à toutes  leurs  Emotions. 

JLc  fécond  degré  de  la  Volupté  eft  la  paftion 
de  la  Ioye;  On  la  deffinit  'one  émotion  agréable  de 
l Ame  , dans  laquelle  confijle  la  jouyjjànce  quelle  a du 
bien  que  les  imprefions  du  cerueau  luy  reprefentent 
comme  feni  Et  au  contraire  la  paftion  de  la  Dou- 
leur ou  de  la  Triftefte  eft  .Vne  certaine  langueur  dés- 
agréable dans  laquelle  conjijle  l’incommodité  que  l Ame 
reçoit  du  mal  ou  du  defaut  que  les  impre f ions  du  cer- 
ueau luy  reprefentent  comme  luy  apar tenant.  Ces 
deux  pallions  aparticnncnt  encore  à cette  forte 
de  Volupté  que  nous  auons  apeilée  Corporelle; 
dautant  qu’ elles  font  accompagnées  de  ces  pen- 
fées  confufes  qui  tirent  leur  origine  de  l’vnion 
du  Corps  & de  l’Efprit.  L’vne  & l’autre  naif- 
fent  de  l’opinion  qu’on  a de  pofleder  quelque 
bien,  ou  d’auoir  quelque  mal.  Et  bien  que  pour 
l’ordinaire  la  caufe  -en  foie  aflez  manifefte , com- 
me il  fc  rencontre  lors  que  quelque  chofe  fert 
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ou  nuit  manifeftement  à noftre  Corps  ] ou  bicnn 
quand  la  Ioyc  oula  TriftefTe  intelle&ueîlc  exci- 
tent en  nous  les  mefmcs  payions)  neanmoins  il 
arriuc  affez  fouucnt  que  nous  nous  Tentons  gays  * 
ou  triftes,  fans  pouuoir  dire  pourquoy  , com- 
me quand  noftre  Corps  cft  bien  ou  maldifpofé,  , 
-fans  que  nous  y prenions  garde  ; Ce  qui  fé  fait 
lors  que  ce  bien  ou  ce  mal  font  leurs  impreftions 
dans  le  cerucau  fans  l’cntrcmife  de  l’Ame  ; Car 
lors  que  tout  leCorps  eft  fuffifamment  pleind’Ef- 
prits , & partant  auflî  capable  qu’il  puifTc  eftrc 
d’exercer  toutes  fes  fondions  , ou  lors  que  la  t 
difpofxtion  du  cerucau  cft  telle , que  les  efprits  ■ 
animaux  coulent  plus  aifément  dans  les  nerfs  • 
qui  feruent  à dilater  le  cœur,  que  dans  les  autres; 

( ce  qui  excite  la  paftion  de  la  joye  , ) ou  enfin 
lors  que  le  bel  air  agite  & chatoüillc  luy-mcf- 
menos  nerfs,  on  peut  dire  que  nous  nous  trou- 
uonsgays,  fans  Içauoir  prccifement  pourquoy. 
Et  au  contraire  aufli  , -nous  nous  fentons  quel- 
que-fois triftes , 1 or  fque  noftre  Corps  cft  indif- 
pofé , encore  que  nous  ne  fçaehions  pas  qu’il  le  • 
fait. 

Le  troifiéme  degré  de  là  Volupté  ou  de  la  ' 
Douleur  eft  ccluy  qui  apartient  à la  Ioye  & à 
la  TriftefTe  intellc&ucllc , lequel  ne  diffère  du  • 
fécond , qu’en  ce  quel 'émotion  de  l’Ame  en  quoy 
il  confifte  , n’cft  excitée  en  elle  que  par  l’adion  * 
de  l’Entendement  pur,  qui  luy  reprefente  quel- 
que bien,  ou  quelque  mal , comme  luyapartc-j 

liant* 
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nant.  Telle  efl:  la  fatisfàCtion  qu’on  reffent  d’vne 
bonne  action,  ou  le  déplaifir  qu’on  a d’auoir 
manqué  à Ton  deuoir.  Mais  quoy  que  fouucntles 
biens  ou  les  maux,  qui  produifcnc  la  Ioyc  ou  la 
T ridelle  intellectuelle,  n’apartiennent  point  au 
Corps,  il  arriue  pourtant  fort  rarement  que  la  I oyc 
intellectuelle  nefoit  pasfuiuiede  celle  quieft  vnc 

faflîon;  A caufeque  l’étroite  vnion  qui  eft  entre 
Ame  &c  le  Corps  nous  a tellement  accouftumezà 
nous  feruir  de noltre  Imagination  , que  fi  tort  que 
noftrc  Entendement  s’aperçoit  que  nous  poffe- 
dons  quelque  bien  , encore  que  ce  bien  puifTc 
cftrcfi  different  de  toutccquiapartientau  Corps, 
qu’il  ne  foit  point  du  tout  imaginable  , l’Ima- 
gination ne  laiffe  pas  de  faire  incontinent  quel- 
que imprelïion  dans  le  cerueau , de  laquelle 
luit  !le  mouucmcnt  des  Efprits  , qui  excite  la 
paffiondela  Ioye. 

Que  fi  apres  cela  nous  voulons  fçauoir,  lequel 
de  ces  trois  degrefc  de  Volupté  touche  l’Ame  le 
plus  agréablement , il  n’y  a point  de  doute  que 
celuy  qui  apartient  à la  Ioyc  intellectuelle  l’em- 
porte fur  les  deux  autres  i Premièrement,  parce 
que  tous  les  biens  du  Corps  ne  nous  peuuent 
iamais  ü bien  apartenir,  que  ceux  que  l’Enten- 
dement nous  fait  connoiftre  eftredc  l’apanage  de 
l’Efprit , à caufe  qu’il  n’y  a que  ceux-là  qui  ne 
nous  puiffent  c/ire  oftez  ) Secondement  , par- 
ce que  ce  ne  font  point  nos  Sfcns  que  nous  re- 
gardons dans  la  poffc.flion  de  ces  biens , mais 
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nous  mcfmes , entant  que  nous  nous  conüde- 
rons  dans  noftre  meilleure  partie  ; & parce  que 
c’cft  nous  qui  en  Tommes  les  Autheurs  ; Et  enfin 
parce  qu’il  eft  impoftiblc  que  les  perceptions  des 
Sens  & de  l’Imagination  , qui  font  obfcures  & 
confufes , puiftent  engendrer  en  nous  vnc  auifi 
forte  pcrfuafion  de  pofleder  quelque  bien  , ny 
par  confcqucnt  nous  donner  autant  de  Ioyc, 
que  celles  de  l’Entendement , qui  nous  font  con- 
noiftrc  clairement  & diftin&cmcnt  la  grandeur 
du  bien  que  nous  polledons,  & qui  nous  enaf- 
feurent  en  mefme  temps  la  ioüiflance.  Auifi  ic 
ne  doute  point  que  ceux  qui  ont  goufté  ces  trois 
fortes  de  Voluptés,  neiugcnt  que  la  fatisfa&ion 
intérieure  que  nous  reflentons  quand  nousauons 
fait  quelque  bien  , ne  foit  la  plus  douce  de  tou- 
tes nos  joyes  ; & que  le  remors  ou  le  repentir 
d’vnc  mauuaife  a&ion  ne  foit  la  plus  aigre  de 
toutes  nos  douleurs. 

le  ne  ferois  pourtant  pas  d’auis  qu’on  rejetaft 
pour  cela  toutes  les  autres  Voluptcz  , ny  qu’on  les 
pourfuiuift  auifi  auec  trop  d’auiditc  j mais  ic 
croy  qu’on  peut  ioüir  de  toutes  , quand  elles  ne 
bleifent  point  la  confciencc,  & ne  s’opofent  point 
à la  raifon  ; quand  elles  ne  detruilent  point  la 
Tante';  & qu’elles  ne  nous  détournent  point  de 
nos  fondions  fpirituelles  ; Ma  raifon  eft  , que 
pendant  cette  vie  l’Homme  ne  fe  doit  pas 
confidercr  comme  vn  pur  Efprit , mais  comme 
vnc  fubftancc  compofee  d’Efprit  ôc  de  Corps, 
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duquel  l’Efprit  dépend  en  la  plus -part  de  Tes  fon- 
ctions ; C’eft  pourquoy  i’eftime  que  nous  pou- 
uons  luy  accorder  tout  ce  qui  peut  raifonnable- 
ment  entretenir  fa  bonne  dilpofition,  comme 
nous  deuons  luy  refufer  tout  ce  qui  la  peut  cor- 
rompre 


De  L'E fiat  de  C A me  apres  la  Mort.. 

C H a p.  XXV. 

. . J 

I’Ay  tafclié  iufques  icy  de  faire  connoiftre  la 
Nature  de  1 Efprit  de  1 Homme.  Première- 
ment en  luy’-mefnre  , entant-  qu’il  cft  vnc 
chofequi  penfe  , & en  fuite  par  raport  au  Corps, 
entant  qu’il  luy  cft  vny  ; I’ay  auffi  tafehé  d'ex- 
pliquer en  quoy  confifte  cette  vnion , & quel- 
les font  toutes  les  diuerfts  penfées  de  l’Efprit, 
qui  en  tirent  leur  origine  ; Et  bien  que  i’aye  traitté  j 
toutes  ces*  chofes  allez  fuccin&cment i’eftime- 
neanmoins  qu’il  y apeudequeftionsqu’on  puifte- 
faire  fur  cette  matière,  qu’on  ne  puifte  refou- 
dre très- facilement  par  les  maximes  que  i’ay 
établies  ; qui  font  fi  éuidentes,  & fuiuentfi  clai-  ! 
rement  des  premières  veritez  que  Monfieitr: 
Dcfcartes  a démonftrecs , que  quand  ie  ne  pour-  I 
roispas  les  faire  voir  toutes  dans  les  Liures  qu'il1  ! 
alaiftes,  il  n’y  aurôit  pourtant  pas  lieu  de  dou- 
ter que  ce  ne  fuflent  des  confeqnenccs  tirées  da 
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Tes  Principes.  C’eft  pourquqy  il  ne  me  refte 
plus  rien  autre  chofcà  faire,  finon  de  faire  voir 
ce  que  nous  pouuons  découurir  par  la  feule  lu- 
mière naturelle  , fans  l’aide  de  la  Foy  ( Car  tout 
ce  que  i’ay  dit  dans  ce  Traitté  ne  dépend  point 
des  chofes  qu’elle  nous  a rcuclccs  ) de  l’cftat  de 
noftrc  Ame  apres  cette  vie  ; Et  de  quelle  manié- 
ré nous  deuons  conduire  les  perceptions  de  no- 
i ftre  Entendement  & les  déterminations  de  no- 
: ftre  Volonté  pendant  celle- cy  , pour  eftre  auflî 
’ heureux  que  nous  fommes  capables  de  l’eftre  en 
ce  monde. 

le  fçay  tres-bon  gré  à Monfieur  Dcfcartes, 
d’en  auoir  écrit  de  la  forte  à Madame  la  Prin- 
cefle  Elifabeth  , dans  la  9.  Lettre  du  premier 
»*  Volume.  Pour  ce  quieft  , dit-il  , dei’eftat  de 
»»  l’Ame  apres  cette  vie  , i’en  ay  bien  moins  de 
» connoiflance  que  Monfieur  d’igby  ; Car  laif- 
» fant  à part  ce  que  la  Foy  nous  en  enfeigne  , ie 
»>  confcfle  que  par  la  feule  raifon  naturelle  nous  • 
» pouuons  bien  faire  beaucoup  de  conjectures 
» a noftrc  auantage  , & auoir  de  belles  efperan- 
, >»ces,  mais  non  point  aucune  afteurancc.  Donc 
, la  raifon  eft , que  la  condition  de  l’Ame  apres  cette 
vie,  dépend  de  la  libre  Volonté  de  Dieu,  aufli 
bien  que  la  manière  de  fon  V nion  auec  le  Corps 
! pendant  ccllc-cy.  C’eft  pourquoy , comme  nous 
ne  fçaurions  auoir  maintenant  aucune  expe-  . 
rience  de  la  maniéré  dont  elle  exercera  alors  fes 
fondions  , nous  n’en  pouuons  aufli  détermi- 
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ncr  que  fort  peu  de  chofes  , fans  beaucoup  de 
témérité'. 

Ce  qui  trompe  icy  beaucoup  de  monde  , c’cft 
qu'il  y en  a qui  fe  perfuadent  que  l’Ame  apres 
cette  vie  pofîcdera  toutes  les  perfe&ions  qui  ne 
répugnent  point  à fa  Nature  ; comme  feroit  l’e- 
xa&e  connoilfance  de  toutes  les  choies  Corpo- 
relles, la  puiflancc  de  mouuoirlcs  Corps,  &plu- 
fïeurs  autres  fembiables  , dont  elle  ne  fera  peut- 
cflre  point  alors  auantagée  , ou  du  moins  aucc 
toute  la  perfc&ion  & l’eftenduë  qu’ils  s’imagi- 
nent , & dont  nous  n’auons  aucune  certitude. 

C’eft  pourquoy , pôur  marcher  feurement  dans 
ces  obfcuritcz , nous  deuons  feulement  atribuer 
à l’Ame  dans  l’autre  vie,  toutes  les  chofes  qui 
fuiuent  nccelTaircment  de  fon  clTcnee  , quand 
on  la  regarde  toute  feule  , comme  vne  chofe 
qui  penfe  , & non  pas  luy  atribuer  tout  ce  dont 
elle  pourroit  eftre  capable  , fi  telle  cftoitla  Vo-  \ 
lonté  de  foin  Créateur  ; Et  nous  n’en  pouuons 
rien  déterminer  dauantage , à moins  de  prefu- 
pofer  le  decret  de  Dieu,  ce  qu’il  ne  nous  cft  pas 
loifiblc  de  faire  dans  vn  Traitté  purement  Phi- 
lofophiquc  , où  nous  deuons  nous  abftenir  de 
parler  des  chofes  qui  ne  nous  font  connues 
que  par  la  rcuelation  Diuinc. 

Suiuant  cette  règle  ie  trouue  premièrement 
que  noftrc  Ame  fera  immortelle  , c’cfl:  à dire, 
quelle  ne  périra  point , & ne  fera  point  détruite 
par  la  deftru&ion  du  Corps,  mais  qu’elle  con- 
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tinuëra  toufiours  d’eftrc , & par  confequent  de* 
penfer  ; Car  l’Ame  & le  Corps  eftant  deux  fub- 
ftanccs  réellement  diftinéfcs  ( ainfi  quei’ay  prou- 
uc  auparauant  ) il  s’enfuir  nccefTaircmcnt  que 
la  deftru&ion  de  l’vnc  ne  doit  point  emporter 
la  deftru&ion  de  l’autre;  & commcla  Nature  eft 
de  penfer  , elle  penfera,  toufiours. 

Secondement,  noftrc  Ame  n’eilantplus  alors 
vnie  au  Corps,  elle,  n’aura  plus  de  lentimcnt , dc> 
Mémoire, ny  d’imagination;  parce  que  ces  ma- 
nières de  penfer  en  font  dépendantes,  & ne  fer— 
uoient  prefquc  qu’à,  luy  faire  connoiftre  l’eftac 
de  fon  Corps,  & en  quoy  les  autres  Corps,  par- 
mylefquclsle  fien  fubfilloit , luy  pouuoient  cftrc- 
vtilcs  ounuifibles  , Mais  elle  conceura  les  chofes 
par  la  feule  a£Hon  de  l Encendcment  , qui  luy 
fournira  des  Idées, beaucoup  plus  claires  & plus- 
diftinéVes,.que  toutes  celles  quelle  a eues  pen- 
dant cette  vie  par  la  voye  des  fens;.  quoy  qu’en 
! les  comparant  entre  elles,  il  y en  ait  peut-eftre 
de  plus  obfcurcs  & de  plus  éuidentes  les  vnesu 
: quelesautres.  C’ert  pourquoy  dans  cet  cflat  l’A- 
me fera  fans  comparaifon  plus  henreufe  qu'elle- 
n'eft  à prefent  : Car  bien  qu’elle  n’ait  plus  de< 
Mémoire  Corporelle,  & que  fes  premières  Idécs- 
nc  luy  reuicnnent  plus  fortuitement  en  fa  pen-- 
| fec , comme  elles  font  maintenant,  elle  poura  cn< 
reuanchc  produire  de  nouueau  les  mefmes  pen- 
fées  qu’elle  a eües  en  cette  vie  ; Et  la  facilité  * 
qu’elle  aura  alors  à les  produire,  jointe  à la  clai- . 
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té  aucc  laquelle  elle  les  conccura,  la  fera  fouue- 
nir  qu’elle  a dcsja  eu  autrefois  ces  penfées  > 6c 
mcfmc  elle  s’en  fouuicndra  plus  diftin&emcnt 
8c  plus  facilement  quelle  ne  fait  à prefent , à eau- 
fe  que  l’a&ion  de  la  Mémoire  Intellectuelle  ne 
poura  pas  alors  cftrc  interrompue , comme  l'cft 
celle  de  fa  Mémoire  Corporelle,  par l’a£tion  des 
objets  extérieurs.  , ; 

En  troifiefme  lieu,noftre  Amecftant  alors  fe- 
paréc  du  Corps  , 6c  n’y  ayant  que  l’Vnion  qu- 
elle a aucc  luy,  qui  la  rende  fufceptible  de  fa- 
ction des  objets  extérieurs , les  Corps  ne  pou- 
ront plus  agir  fur  elle,  ôc  ainfi  noftrc  Efprit  fera 
le  maiftre  de  fes  penfées,  8c  nepenfera  plus  qu’a 
ce  qu’il  voudra  penfer  » Si  ce  n’cft  peut-eftre 
que  fon  Créateur,  ou  les  autres  Efprics  aucc  lef- 
quels  il  poura  conucrfer,  luy  donnent  quelque 
nouuelle  pcnféc.  C’cft  pourquoy  aucun  Corps 
ne  l’inquiétant  plus  , 6c  ayant  autant  duplica- 
tion qu’il  en  voudra  aporter , il  fera  bien  plus 
attentif  aux  chofcs;  5cconceuant  les  objets  qui 
luy  feront  prefens  plus  clairement  , il  fera  vn 
progrez  fans  comparaifon  plus  grand  dans  les 
fciences  : Car  fes  Idées  , ou  notions , n’ayant 
rien  de  Corporel , mefmc  des  cette  vie  , il  n’y 
a pas  de  doute  qu’il  s’en  poura  feruir  dans  l’autre 
auec  bien  plus  de  facilite  6c  de  netteté  , parce 
quelles  ne  feront  plus  jointes  aux  efpeccs  des 
fens. 

En  quatriefme  lieu,  la  Volonté,  c’c(l  à dire 
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la  puilfance  de  fe  déterminer  de  foy-mefme, 
accompagnera  roufiours  l’Elprit , fans  qu’il  luy 
arnue  aucun  changement,  h ce  n’cil  pcuc-cftre, 
qu’eftant  deliurée  de  toutes  les  Emotions  aux- 
quelles elle  cftoir  fajette  à l’occafion  du  Corps, 
elle  agira  aucc  plus  de  liberté  , &c  aura  moins 
[ d’irrefolution  > Elle  ne  fera  pas  toutesfois  exem- 
pte de  faillir,  parce  que  l'Entendement  ne  con- 
noiftrapas  tout;  Mais  comme  elle  fera  alors  dé- 
liuréc  des  pallions,  & des  préjugez  des  lens  , & 
de  plus  qu’elle  fera  maiffrefle  de  fon  attention, 
elle  poura  plus  facilement  obtenir  d’elle,  de  ne 
conlentir  qu  a ce  qu’il  y aura  de  clair  dans  fa  con- 
noilTance,  & ainfi  s’empefeher  de  faillir.  Nean- 
moins quoy  quelle  foit  libre  de  palïion , elle  ne 
lailfera  pas  d’eftre  émeuëpar  le  bien  & le  mal  que 
l’Entendement  luy  reprelcntera  comme  luy  ap- 
partenant ; Il  cft  vray  que  fes  Emotions  ne  pou- 
ront  pas  eftre  nommées  des  pallions , parce  qu’- 
elles ne  contiendront  rien  que  l’Efpric  ne  con- 
çoiue  fort  clairement  ; Aulli  l’Ame  en  cet  eftat 
ne  fera  capable  que  dVne  ïoye  ou  d’vnc  dou- 
leur Intclle&uelle , & non  pas  d’vnc  Corporelle } fi 
ce  n’eft  que  Dieu  vouluft  voir  l’Ame  de  l’Hom- 
me à quelque  autre  Corps , & joindre  tellement 
fes  penfées  aux  mouuemcns  de  ce  Corps , qu’à 
proportion  du  plus  ou  du  moins  de  violence  de 
l’vn , il  rcfulraft  vn  fenciment  de  douleur  plus  ou 
moins  grande  dans  l’autre.  Et  de  cette  façon  il 
feroit  ce  me  femblc  allez  facile  de  conceuoir, 
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comment  le  feu  peut  brullcr  & tourmenter  les 
Ames  de  ceux  qui  font  morts  dans  vn  ellat  de  pé- 
ché' ; Mais  ce  feroit  palfer  les  bornes  que  ic  me 
fuis  preferites. 

En  cinquiefme  lieu  , ie  dis  qu’il  y a lieu  de 
douter  fi  l’Efprit  feparé  retiendra  le  pouuoir  qu’il 
a de  mouuoir  quelque  Corps,  parce  que  ce  pou- 
uoir n’eft  pas  vne  fuite  neccfTaire  de  Tc/Tcnce  de 
I’Efprit  finv , & que  fa  volonté  n’a  en  cela  de 
pouuoir  , qu’autant  qu’il  a pieu  à fon  Créateur 
de  luy  en  accorder , c’eft  à dire  , qu’autant  qu’il 
a refolu  d’employer  fa  vertu  motrice  félon  la  dé- 
termination de  fa  volonté.  Mais  enfin  comme  il 
y va  de  la  Gloire  de  Dieu  que  fes  Ouurages 
foient  connus,  & qu’il  n’y  a point  de  Créature 
plus  capable  de  les  conoiftrc  que  les  Efprits  fc- 
parez  j puifque  nous  expérimentons  que  l’Ef- 
prit  de  l’Homme  , dans  l’cftat  de  fon  vnion 
auec  le  Corps  , a le  pouuoir  de  remuer  quel- 
ques-vnes  de  fes  parties , nous  pouuons  nous  fla- 
ter  de  cette  cfperance , que  la  Bonté  du  Créa- 
teur luy  laifiera  la  liberté  de  ioindre  fes  penfées 
à tel  Corps  que  bon  luy  femblcra  , & de  la  ma- 
nière qu’il  luy  plaira  , pour  le  mouuoir  & le 
connoiftre.  Et  n cela  cftoit , il  feroit  fans  doute 
dans  le  plus  heureux  eftat  où  il  puifle  cftre  fans 
le  fccours  d’vne  grâce  furnaturclle.  Car  outre 
que  nous  auons  défia  veu  les  auantages  qui  luy 
viendront  de  cette  feparation , en  connderant 
les  empefehemens  dont  il  fera  déliuré,  & la  fa- 
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•cilité  aucc  laquelle  il  pourra  exercer  toutes  rfçs 
fondions  fpirituelles , il  en  tirera  encore  bien 
d’autres  , (i  Dieu  luy  accorde  le  pouuoir  de  fe 
joindre  ainfi  au  Corps  ; Car  premièrement  quel 
quefoitlc  Corps  auquel  il  fe  joindra  , il  le  pour- 
ra porter  très-ville  & très- loin  , en  déterminant 
le  cours  du  premier  & du  fécond  élément  qui 
feront  autour  du  Corps  auquel  il  fe  fera  joint; 
De  mefme  qu’il  détermine  à prefent  le  cours 
des  efprits  animaux  , en  les  enuoyant.  dans  les 
mufcles  par  la  volonté  qu’il  a de  mouuoir  quel- 
que membre  ; Ce  qui  luy  fera  connoiftre  tres- 
clairemcnt  la  Nature  particulière  de  ce  Corps, 
& celle  de  tous  les  autres  qui  l’cnuironnent, 
& ainfi  fucccffiuement  de  tout  l’Vniuers,  en 
connoilTant  par  ce  moyen  la  maniéré  dont  tous 
les  autres  Corps  agiront  fur  luy  , ou  refifteront 
àfon  mouuement.  Il  eft  vray  qu’il  n’aura  pas 
le  fentiment  des  couleurs  , des  odeurs  & des 
autres  qualités  fcnfiblcs  ; Mais  neanmoins  .il 
les  connoiftra  mieux  que  nous  ne  faifons  à 

Srefent  ; Dautant  qu'il  conccura  tres-manife- 
ement  quelles  font  les  figures  & les  mouuc- 
mens  capables  d’exciter  les  cfpeccs  aufquelles 
ces  penfées  confufes  que  nous  apcllons  fenti- 
mens  font  attachées , & qui  en  font  les  vérita- 
bles caufcs;  Et  il  les  connoiltra , parce  que,  com- 
me ie  viens  de  dire,  les  Corps  qui  enuironnent 
celuy  auquel  il  fe  fera  vny  , agiront  defTus  luy, 
ou. refifteront  à fon  adion  , félon  la  dilpofition 
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& la  nature  des  vns  & des  autres.  Il  n’y  aura  plus 
mefmc  de  qualitez  occultes  pour  cét  Efprit: 
Car  il  pourra  diuifer  les  Corps  les  plus  grofîiers; 
& feparer  tellement  leurs  parties , qu’il  vienne 
à connoiftre  l’arrangement  & la  difpofition 
qu'elles  ont  entr’elles.  Il  pourra  encore  connoi- 
lire  par  l’cxpcrience  aydée  de  la  raifon,  quelles 
font  les  perceptions  & le9  penfées  des  autres 
Efprits  qui  ne  font  pas  fepatez  ; Parce  que,  com- 
me nous  agiffons  bien  plus  fouuent , confor- 
mément aux  chôfes  aufquclles  noftrc  Corps  eft 
difpofé,  que  nous  ne ‘failons  autrement,  &fça- 
ehant  àquoy  les  objets  qui  agitent  fur  les  Corps 
des  Hommes  difpofcnt  leur  Corps  , il  pourra 
aprendre  à la  longue  quelles  pcnlécs  de  l’Ame 
font  ioinres  aux  cfpeccs  qui  fe  tracent  fur  la 
glande,  & conje&urer ( quand  if  verra  quelles 
s’y  formeront  ) quelles  font  nos  penfées , nos 
déteins  , & nos  intentions  , fans  que  les  mou- 
ucmens-de-  noftrc  Corps  luy  en  donnent  aucun 


témoignage'.  , • • 

Si  TEfprit  feparé  auoit  le  pouuoir  que  ie  dis,’ 
il  pourrait  encore  produire  vne  infinité  d’effets 
furprenans , en  arrangeant  diuerfement  les  Corps 
les  vns  auct  îles  autres  , & leur  donnant  le 
mouucment  & la  figure  qui  feroit  conuenable  à 
fes  déteins  ; Il  pourrait  auffi  fe  joüer  de  nos  Sens, 
& nous  inciter  à faire  telle  chofe  qu’il  luy  plai- 
roit,  enmouuànt  nos  Sens , nos  Efprits , ou  la 
gf&nde,  de  la  manière  que  feroient  les  objets 
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mefmes , & comme  clic  le  doit  cftre  pour  auoir 
les  penfées  qu'il  voudroit  que  nous  euffions.  IJ 
pourroit  encore  nous  parler,  foie  en  agitant  l’air 
de  la  façon  qu’il  le  doit  eftrc  pour  nous  faire 
oüir  les  paroles  qui  exprimeroient  fes  penfees, 
foit  en  imprimant  fur  la  glande  l’efpecc  de  la 
chofc  qu’il  voudroit  nous  faire  entendre. 

DeuxEfprits  feparez  qui  auroient  le  pouuoir 
de  fe  joindre  ainfi  a tel  Corps  qu’ils  voudroient, 
pouroient  auffi  fc  parler , foit  en  attachant  leurs 
penfées  à certains  fignes  extérieurs  donc  ils  fe~ 
roient  conuenus  , foit  par  la  feule  volonté'  de 
fe  communiquer  leurs  penfees  ; Non  pas  que 
cette  volonté  fujffife  toute  feule  ; Car  ie  ne  vois 
point  de  liaifon  neccffaire  entre  la  volonté  que 
l’vn  peut  auoir  de  faire  connoiftre  fa  penfée  à 
l’autre,  & l’aâre  par  lequel  il  la  doit  connoiftrei 
Mais  parce  qu'il  eft  ce  me  femblc  de  la  bonté  & 
de  la  Sageflfe  du  Créateur,  afin  que  deux  Efprits 
puiflent  parler  l’vn  à l’autre,  d’auoir  voulu  qu’au 
mefme  temps  que  l’vn  a deflein  de  faire  con- 
noiftre fa  penfée  à l’autre,  tout  aulfi-toft  la  pen- 
fée de  celuy  - cy  prenne  la  forme  de  la  penfée  de 
l’autre , & luy  reprefente  ce  qu’il  veut  qu’il 
connoiflc.  Mais  comme  i’ay  desja  dit,  tous  ces 
auantages  font  fort  incertains , & la  lumière 
Naturelle  ne  nous  en  découurc  rien  auec  afturan- 
ce;  Et  bien  loin  de  prétendre  que  nous  purifions 
fçauoir  quelle  fera  la  grandeur  & l’cftenduc  du 
pouuoir  que  nous  aurons  de  mouuoir  les  Corps* 
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■nous  ne  fçauons  pas  mçfme  fi  nous  en  aurons 
aucun  fur  eux,  ny  de  quelle  maniéré  les  Efprks 
feparez  pourront  conucrfer  enfemble,  parce  que 
toutes  ces  chofcs  n’apartiennent  point  à l’eflencc 
de  l’Efprit  ; & que  fa  volonté  n’a  de  pouuoir 
au  dehors  > qu’autant  qu’il  a pieu  à Dieu  de  luy 
en  donner,  c’cft  à dire,  qu 'autant  qu’il  a rcfolu 
de  joindre  fa  volonté  à la  fienne:  Car  en  Dieu 
vouloir  & faire  ne  font  qu’vne  mefine  chofe. 
Neanmoins  quand  bien  vn  Efprit  fcparé  feroit 
privé  de  tous  les  auantages  qui  fuiücnt  du  pou- 
voir de  fe  ioindre  au  Corps  félon  fa  volonté  , il 
ne  laiïferoit  pas  d’eftre  , fans  comparaifon,  plus 
heureux  qu’il  n’eft  à prefent  ; fa  penfee  n’eftatic 

Î>lus  alors  diuertie  par  les  impreffions  des  Sens  8c 
es  troubles  de  l’Imagination  , ny  fa  volonté 
inquiétée  & emportée  par  les  fougues  des  paf- 
fions. 


Quel  eft  le  Souuerain  Bien  de  l'Homme ; 
pendant  cette  vie. 

Ç h ap.  XXVI. 

C’E  s t aucc  beaucoup  de  raifon  que  Senc- 
que  a dit  que  tous  les  Hommes  fouhait- 
tent  d’eftre  heureux  } mais  qu’ils  eftoient  pref- 
que  tous  aveugles , quand  il  s’agiffoit  de  voir 
•enquoy  confiftoit  la  Béatitude,  & quels  moyens 
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il  falloir  choifir  pour  y paruenir.  En  effet , qüoy- 
que  tous  les  Hommes  , & pmneipakment-  ley  ♦ 
Philofophcs  Anciens,  ne  foientpas  tous  d'accord 
touchant  la  nature  du -Souuerain  Bien  , ils  con-- 
uicnncnt  pourtant  cous  en  cela  , qu’ils  n’ont  ja-^ 
mais  rien  fait-,  ny  dit  ; -ny  penfé,  que  ce  n’ait- 
cûé  pour  paruenir  à ce  Souuerain  Bien  , dont  la' 
pofleflion  feule  les  peut  rendre  heureux.  le  ne* 
croy  pas  mefme  que  les  plus  des-intereffez  de  no* 
Anachorètes  fafîent  difficulté  d’auoiier  , que  ' 
s’ils  ne  fentoient  pas  v ne  extremé  facisfa&ion  à, 
fuiurela  Vertu,  ou  s’ils  n’attendoieht  aucun  bon** 
heur , & n’efpcroicnt  aucune  rccompenfc  après 
la  mort , ils  ne  f e refoudroient  pas  fi  facilement 
à fe  priuer  , comme  ils  font,  de  plufieurs  plaifirs 
innocens,  dont  ils  pourraient  jouir  en  cette  vic.; 
C’eft  pourquoy  nous  deuons  auffi,  ce  me  fcmble, 
employer  la  connoifTance  que  nous  auonsde  la  - 
nature  de  noftrc  Efprit , à rechercher  quel  cft 
fon  Souuerain  Bien , & Voir  de  quelle  maniéré 
nous  deuons^vfer  de fes  fondions,  pourviure  les 
plus  heureux  que  l’on  puifTe  eftre.  ‘ 

Bien  qu’il  y ait  peu  de  différence  entre  le  Sou- 
uerain Bien,  la  Béatitude  , & la  Dernière  Fin  de 
nos  adions  , ce  n’eft  pourtant  pas  la  mefme  * 
chofc  ; D’autant  que  la  Béatitude  prefupofe  le 
j Souuerain  Bien  , n’eftanrautrechofequele  con- 
tentement & la  fatisfa&ion  d’Efprit  qui  rcfulte 
de.  fa  pofTeffion  ; & que  la  dernière  fin  de  nos 
adions  les  comprend  tous  doux-  * le  Souuerain  • 
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rBieneftant  bommelebut  auquel  nous  lesdeuons  ! 
diriger,  & la  fatisfa&ion  d’Efprit  cftant  comme  ! 
•l'attrait  & le  prix  qui  fait  que  nous  le  recher- 
chons ; C’efl:  pourquoy  il  n’yaquclesSubftances 
qui  penfcnt  qui  puifTcnt  cftrc  heurcufcs  j dautant 
qu’il  n’y  a qu’elles  feules,  qui  foient  capables  de 
connoiftre  qu’elles  poffedent  quelque  bien  , &c 
qui  puiffent  fe  fatisfairedans  fa  poffeffion.  Mais 
. comme  on  ne  poffede  pas  proprement  ce  qu’on 
ne  tient  que  par  emprunt , & qu’on  peut  perdre 
àtoutmomcnt  ; Entre  les  Natures  intelligentes, 
il  n’y  a que  Celle  quifubfiftepar  cllc-mcfme,  in- 
de'pendemment  de  toute  autre  chofe,  qui  foit 
Véritablement  Heureufe;  Audi  n’y  a-t-il  qu’elle  j 
feule  qui  poffede  le  SouuerainBicn  dans  toute: 
fon  cftcnduë  , & qui  le  poffede  nccefTaircmcnt 
fans  le  pouuoir  iamais  perdre  , 'eftant  elle  mef- 
me  le  Souuerain  Bien.  Nous  ne  deuons  pas  ncan-  i 
moins  conclure  que  les  autres  Natures  Intelli- 
gentes, qui  font  dépendantes  de  cette  Première 
& Souuerainc , foient  incapables  4’eftre  hcurcu- 
fes.  Car  outre  la  Béatitude  à laquelle  la  Foy  & 
les  Grâces  furnaturclles  nous  peuuent  faire  par- 
ücnir  , toute  pcrfonne  raifonnable  ne  fçauroit 
nier  , que  les  feules  forces  de  la  nature  ne  nous 
puiffent  faire  acquérir  quelques  biens  , & nous 
deliurer  de  plufieurs  màüx  , ôc  airifi  nous  met- 
tre en  poffdïion  d’vne  efpcce  de  Béatitude  Natu- 
relle; *‘U-  ' ■ J'  -1  ;,1r 

Pour  fçauoir  quelle  eft  côtte  Béatitude , nous 
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confidererons  premièrement  qite  la  Béatitude 
particulière  de  chaque  Nature  Intclligcntccon- 
; iifte  dans  la  fatisfadtion  intérieure  de  fonEf- 
1 prit , caufée  par  la  connoiifancc  quelle  a depof- 
feder  le  plus  grand  de  tous  les  biens  dont  elle  cft 
, naturellement  capable.  le  dis  le  plus  grand  de 
tous  les  biens , & non  pas  la  pofseffion  de  tous 
les  biens,  tant  parce  qu’il  eft  impoffible  qu’vn 
Homme  puifsepofseder.  tout  à la  fois  toutes  les 
perfections  de  l’Efprit  , tous  les  auantages  du 
Corps  , 8e  toute* Ica  faueurs  de  la  Fortune,  tou- 
tes lefquelles  chofes  pçuucnt  croiftrc  fans  cefse; 
que  parce  que  cette  cfpece  de  béatitude  n’eftpref- 
que  pointanoftrcvfage. 

Or  le  plus  grand  & le  Souuerain  de  tous  les 
Biens  peut-eftre  confideré  en  luv-mcfme,  fans  le 
raporteràautruy , & alors  il  eft  éuident  que  c’cft 
i Dieu  qui  eft  le  Souuerain  Bien  ; ou  il  peut-eftre 
confideré  par  raport  à chacun  de  nous , & alors 
ic  ne  vois  pas  qu’il  y en  puiffe  auoir  d’autre  que 
le  bon  vfage  de  noftre  libre  arbitre.  Car  entre 
tous  les  biens , il  n’y  a que  ceux  que  nous  pou- 
uons  pofseder  par  nous  mcfmes , fans  le  fecours 
d’aucune  autre  Créature,  qui  nouspuifsent  don- 
ner vne  véritable  fatisfa&ion  intérieure,  & nous  i 
rendre  pleinement  fatisfaits.  C’eft  poürquoy  les 
biens  de  la  Fortune,  qui  ne  dépendent  point  ab- 
ifolumentdenousi  La  fanté  du  Corps  & la  con- 
noifsance  de  l’Efprit,  qui  font  trcs-fouucnt  hors 
de  la  puifsancc  de  J’Hotame , ne  pcuuent  pas 
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pafser  pour  le  plus  grand  de  tous  les  biens  donc 
il  eft  capable.  Il  ne  rcfte  plus  que  noftrc  Vo-  j 
lonté  qui  Toit  abfolument  à nous  j le  bon  vfagc 
de  laquelle  dépendant  de  nous  entièrement , doit- 
eftre  le  plus  grand  bien  que  nous  puiiïions  pof- 
feder , & le  fcul  qui  puifse  nous  donner  vnc 
véritable fatisfa&ion  , & faire  noftre  Béatitude 
naturelle.  - 

H eft  aisé  par  ce  moyen*  comme  dit  Mon- 
iteur Defcartes,  d’accorder  Zenon  auec  Epicure 
couchant  le  Souucrain  Bien  de  cette  vie}  D’au- 
tant  que  c’ eft  en  effet  dans  le  bon  vfage  de  la 
liberté  que  conhftcnt  toutes  les  vertus,  dans  IcA 
quelles  Zenon  eftablifsoit  la  Béatitude}  Et  c’eft 
do  luy  aufli  •que-rcfulte  la  plus  grande  & la 
plus  afsuréc  volupté  , dans  laquelle  Epicure  fal- 
loir conftfter  le  Souucrain  Bien.- 

Comme  le  Libre  Arbitre  eft  la  plus  noble 
faculté  de  l’Ame  , c’eft  aufli ' luy  principa- 
lement qui  fait  que  nous  portons  l’Image  de 
Dieu  , & que  nous  luy  lommcs  Yemblables. 
Mais  il  eft  à remarquer  que  comme  c’eft  par  fon 
bon  vfage  que  nous  pouuons  acquérir  la  Vertu, 
& nous  rendre  Heureux  } De  mefmc  auffi,  c’eft 
par  l’abus  quenôus  enfaifons  que  nous  deuenons 
‘ coupables,  & que  nous  nous  rendons  mal-heu- 
reux. 

Il  eft  vray  que  les  plaifirs  des  Sens  pàroiffcnt 
plus  grands  que  ceux  de  l’Efpric  prefquc  à tout 
le  monde  ; Mais  c’eft  vne  erreur  dont  nous  nous 
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déliurerons  aifémcnt , fi  nous  nous  acoûtumons 
à examiner  la  iufte  valeur  de  tous  les  biens  dont 
l’acquifition  peut  de'pendrc  de  noftre  conduite, 
afin  de  fçauoir  exa&cmcnt  combien  chaque 
chofc  peut  contribuer  à,  noftre  contentement» 
Et  nous  verrons  que  les  plaifirs  des  Sens  fepre- 
fentans  confufe'ment  à noftre  Imagination  pa- 
roifsent  pour  l’ordinaire  beaucoup  plus  grands 
qu’ils  ne  font  en  eftet  , principalement  auant 
qu’on  les  pofsede,  & qu’on  en  ioüifsc  ; puis, 
quand  on  a bien  pris  de  la  peine  à les  acquérir, 
la  joüifsancc  nous  en  faifant'  connoiftre  les  de'- 
fauts  , nous  aprend  que  nous  ne  les  deuons  pas 
beaucoup  eftimer  , ny  nous  laifser  furprendre  à 
l’apparence  & à l’éclat  qui  les  enuironne.  En 
eftet  n’auons  nous  pas  plus  de  fujet  de  nousré- 
joüir,  lors  que  noftre  Ame  a efté  alscz  forte  pour 
refifter  à l’impetuofité  de  la  colere,  ou  aux  fla- 
terics  de  l’Amour  ; que  non  pas  lors  que  nous 
auons  efté  fi  lafehes  que  d’aüouuir  noftre  ven- 
geance , & de  contenter  noftre  paflïon. 

Pour  les  biens  de  la  Fortune  ils  ne  font  pas  ca- 
pables de  nous  donner  de  véritables  plaifirs , fi 
ce  n’eft  peut  eftre  que  nous  les  confiderions 
i comme  des  rccompenfcs  de  noftre  Vertu.  Mais 
quand  bienmefme  ils  en  feroient  la  recompenfe, 
ils  ne  feroient  pas  fuififans  pour  cela  de  nous 
rendre  Heureux,  puifque  nous  n’en  ferions  pas 
abfolumenr  les  Maiftrcs , &:  qu’on  pourroit 
i nous  les  cnlcucr.  Or  la  plénitude  de  noftre  fa- 
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tfefaétion,  ou  noftre  Béatitude,  ne  de'pend  pas 
feulement  de  la  grandeur  du  bien  que  nous  pof- 
fedons  par  nous  mefmes , mais  aullî  de  la  cer- 
titude de  cette  pofleffion  ; C’cft  pourquoy  tous 
les  biens  du  Corps  & de  la  Fortune  ne  font  pas 
à comparer  auec  le  bon  vfage  de  noftre  Libre- 
Arbitrc,  n’y  ayant  aucun  bien  qui  foit  fi  grand 
à noftre  e'gard  que  fon  bon  vfage , ny  de  la  poftef- 
fion  duquel  nous  puiflïons  cftre  (1  alfeurez. 

L’on  me  dira  , fans  doute  , que  ce  n’eft  pas 
aftez  de  dire  que  noftre  plus  grand  bien  dans 
cette  vie  confiftc  dans  le  bon  vfage  de  noftre 
Librc-A  rbitre  , fi  ie  n’ajoûteaufti  en  quoy  con- 
fiftc ce  bon  vfage.  Mais  ic  ne  voy  pas  qu’il  foit 
pofliblc  d’en  vierj  mieux  , que  fi  l’on  a toujours 
vne  ferme  & confiante  refolution  de  faire  exa- 
ctement toutes  les  chofes  que  l’on  jugera  eftre 
les  meilleures , & d’employer  toutes  les  forces 
de  fon  Efprit  à.  les  bien  connoiftre.  Car  toutes 
les  facultcz  de  noftre  Efprit  fe  reduifant  à deux, 
l’vnc  à aperceuoir  ce  qui  eft  vray  & bon  , & lc 
diftingucr  de  ce  qui  eft  faux  & mauuais  * & l’au- 
tre à nous  de'terminér  , c’cft  à dire  , à donner 
noftre  aueu  & confcntement  à ce  que  nous  con- 
noiftons  eftre  vray  ou  bon  î le  penfe  qu’on  doit 
eftre  fatisfait  de  la  première , lors  qu’on  a aporté 
tout  le  foin  dont  on  eft  capable  pour  connoiltre  ce 
qui  eft  le  meilleur  ; Ôc  qu’on  doit  eftre  content 
de  la  féconde,  quand  noftre  choix  a fuiuy  pon- 
ctuellement noftre  connoiftance  , puifquc  nous 
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n’auons  point  d'autre  guide  en  cette  vie."  <Qr 
bien  que  nous  puiftions  nous  tromper  en  beau- 
coup de  chofcs  , & que  ce  que  nous  auons  fuiuy 
puifle  cftrc  mauuais , nous  fommes  affeurez  ncan- 
moinsd’auoit  fait  noftredeuoir,  & nousdeuons 
eftre  alors  entièrement  fatisfaits. 

-•Gcttc  Béatitude  naturelle  a deux  ennemis 
principaux  , le  premier  eft  l’ignorance , lorfque 
nous  négligeons  d’aprendre  les  chofes  que  nous 
deuons  & pouuons  fçauoir  en  qualité  d’Hom- 
mes  , fuiuant  le  genre  de  vie  dans  lequel  nous 
[nous  trouuons , ou  que  nous  auons  embrafle. 
Cette  ignorance  eft  non  feulement  criminelle, 
mais  elle  eft:  mefme  la  mere  de  tous  les  vices; 
Car  tout  ainfi  que  la  Vertu  Gonfidcrée  en  gene- 
ral , n’cft  rien  autre  chofc  que  cette  ferme  refo- 
Jution&  vigueur  par  laquelle  on  fe  porte  à faire 
■les  chofes  qu’on  juge  eftre  bonnes,  lors  qu’on  fçait 
des  auoir  autant  examinées  qu’on  en  eft  morale- 
ment capable  ; Et  bien  que  ce  que"  l’on  fait 
puifte  cftrc  matériellement  mauuais  , l’on  fçait 
neanmoins  qu’on  fait  fon  deuoir,  & qu'on  pro- 
duit .vn  aile  de  Vertu  , quand  on  a employé 
toute  la  diligence  pofliblc  pour  le  bien  connoi- 
ffre  ; dautant  que  noftrc  Efprit  eftant  finy  l’on 
.n’cft  pas  obligé  de  tout  fçauoir;  De  mefme  nous 
Tombons  dans  le  vice,  dés  aufli-toft  que  cette 
fermeté  dégénéré  en  opiniaftreté,  ou  molcffc , par 
le  peu  de  foin  que  nous  auons  pris  de  nous  in- 
struire. Et  ceux  qui  agirent  fans  fçauoir  fi  cç 
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Qu’ils  font  cft  bon  ou  mauuais , & qui  négli- 
gent de  s’cn  enquérir , ne  doiucnt  pas  pafïcr  pour 
■Hommes  vertueux,  quand  bien  ils  produiroient 
des  a&es  qui  feroient  matériellement  de  Vertu. 
Ncanmoinstoute  forte  d’ignorance  n’eft  pas  vi~ 
cicufe  } Elle  ne  mérite  ce  nom , que  lorfque  nous 
‘négligeons  d’aprendre  les  vérités  necelfaires  pour 
la  conduite  de  nos  avions , dans  le  genre  de  vie 
que  nous  profcfTons. 

L’autre  ennemy  de  noftre  Béatitude  , c’eft  le 
Corps  auquel  l’Efprit  eft  attache  ; foit  parce  que  fes 
maladies  luy  peuucnt  ofter  l'vfage  de  la  raifon, 
& qu’il  ne  peut  pas  s’empefeher  de  compatir  à. 
fes  foiblcflfcs , à caufe  qu’il  ne  fait  qu’vn  tout  auec 
luy  jfoic  par  ce  que  nous  fentôs  que  nos  palfiôs  nous 
portent  fouuent  à faire  des  chofcs  aufquclles  no- 
ftre raifon  s’oppofe;  C’cftpourquoy  fi  nous  vou- 
lons cftre  heureux  , la  liaifon  qui  eft  entre  l'Ef- 
prit  & le  Corps  nous  oblige  de  donner  quclques- 
vns  de  nos  foins  à la  confcruation  de  noftre  San- 
té , & à garentir  noftre  Corps  de  Maladie; de 
peur  que  par  fes  infirmitezil  ne  trouble  noftre  fé- 
licité , en  nousoftant  l’vfage  de  la  raifon. 

Mais  nous  deuons  encore  prendre  plus  de  peine 
à furmonter  noftre  ignorance  ôc  vaincre  nos  j 
pallions,  qu’àéuitcr  les  Maladies  ; Car  les  Mala- 
dies , au  lieu  de  s’opofer  à noftre  Béatitude , feruent 
fouuent  de  matière  à noftre  Vertu,  en  les  fupor- 
itant  auec  patience  ; & nous  donnent  ainfi  lieu 
d’augmenter  pluftoft  que  de  diminuer  la  fatisfa-,  j 
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«ftion  de  nôtre  Efpritjlà  ou  les  paffions, quand  elles  '*> 
font  immodérées,  & l’ignorance  qui  elt  vicicufc, 
la  détruifent  entièrement.  C'eft  pourquoy  nous 
j ne  fçaurions  mieux  finir  ce  Traitte' , qu’en  tâ- 
chant de  découurir  la  principale  fourcc  de  nos 
erreurs,  afin  de  les  éuiter  , &c.  d’inftruirc  noftre 
Ignorance,  & qu’en  preferiuant  des  règles  ôedes 
maximes  pour  vaincre  & modérer  nos  paffionsi 
Car  par  ce  moyen  lçachant  de  quelle  maniéré 
i nous  deurons  conduire  noftre  Entendement  & 
noftre  Volontd  , ilncde'pcndra  plus , pour  ainjfi 
dire , que  de  nous  s que  nous  ne  pofledions  le  plus  • 
grand  bien  dont  nous  foyons  capables  de  jouir 
en  cette  vie,  par  les  feules  forces  de  noftre  Na- 
ture, pendant  que  les  Maladies  ne  nous  oftenc  ^ 
point  î’vfagc  de  la  raifon. 


De  U principale  four  ce  de  nos  Erreurs , & des- 
moyens  de  les  èuiter. 

Chajv  XXVII. 

I;E  penfe  qu’il  eft  hors  de  doute  que  nous  ne  nous  » 
: trompons  iamais  que  quand  nous  iugeons  des 
chofesque  nous  ne  connoiffons  pas  bien  ; &ainfl 
que  la  principale  fource  de  nos  Erreurs  ne  vient 
4ue  de  ce  que  nous  cftendons  témérairement  la  * 
puiftance  que  nous  auons  de  iuger , au  delà  des  - 
bornes  de  noftre  connoiflfaiicc  ; Car  il  nous  I4 
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renfermions  précifément  dans  fes  limites , nous 
ne  courrions  iamais  rifqucdenous  tromper.  C’cft 
puurquoy  ie  m'eftonne  que  Mqnficur  Gaflcndy, 
qui  n’a  pas  ignore'  que  nous  prenonsTàToîome^ 
pour  cette  puifïance  que  nous  auons  de  nous  dé- 
terminer , de  quelque  maniéré  que  nous  le  faf- 
fions , foit  en  iugeant , ou  autrement  ; & que 
nous  prenons  l’Entendement  pour  la  faculté  de 
connoiftre  & d’apcrccuoir  fimplemcnt  vn  objet, 
fans  aucune  affirmation  ou  négation , ait  pu  nier 
que  la  Volonté  s’eftende  au  delà  de  l’Entende- 
ment; Puifquc  nous  expérimentons  tous  les  jours 
que  nous  eftendons  cette  faculté  au  delà  des  bor- 
nes de  l’autre , toutes  les  fois  que  nous  jugeons 
de  ce  que  nous  ne  connoifTons  pas 

Il  eft  vray  neanmoins  que  pour  bien  iuger, 
c’eft  à dire  pour  ne  point  faillir  en  iugeant  , il 
y a diuerfes  réglés  à garder , félon  les  diuerfes 
rencontres , & la  diuerfité  des  chofcs  dont  nous 
auors  à porter  noftre  iugement  ; Car  où  nous  con- 
fidcrons les  chofcs  en  elles  mcfm.es  pour  en  con- 
noiltre  fimplemcnt  la  vérité,  ou  nous  les  confi- 
derensparraport  à la  pratique  & aux  aétions  de 
noftre  vie  j Si  nous  les  confidcrons  en  la  première 
façon, on  doit  abfolument  s’empefeher  d’en  iuger 
quad  on  ne  les  connoift  pas  bien,  c’cft:  à dire, quand 
. l’objet  que  nous  examinons  eft  encore  accompa- 
gné de  quelque  obfcurité  & confufion;  Si  nous 
les  confidcrons  en  la  féconde,  il  n’eft  pas  neccflaire 
d’y  aporter  vne  aufti  grandcprecaution,Car  l’occa- 
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lion  d’agir  pafleroit  fouucnc , auant  que  nous  nous 
fuflions  entièrement  déliurczdctous  nos  doutes  s < 
outre  que  bien  fouuent  iln’cft  pas  en  noftrc  pou- 
uoir  d’en  auoir  vne  entière  connoi (Tance  ; C’eft 
pourquoy,  fi  l’affaire  ne  foufFre  point  de  delay,  il 
fuffit  d’examiner  la  chofè-,  autant  qu’on  en  eft 
alors  capable  ; Ton  doit  Te  déterminer  à fuiurc 
cequiparoift  le  plus  clair  & le  meilleur  à l’Enten- 
. dement ; & enfuitc  nous  deuons  agir  aucc  la  mef- 
me  fermeté'  & refolution , que  fi  la  chofc  eftoit 
tresaflcure'c,  &que  nous  la  connuflions  par  vne 
cuidente  dcmonftration. 

Afin  d’éclaircir  cette  matière  vn  peu  dauanta- 
ge , confidcrons  premiaement  comment  nous 
deuons  conduire  noftre  raifon  , lors  que  nous 
cherchons  la.vcrité  feulement  pour  elle  mefme  ; • 
Et  nous  verrons  par  apres  q uelie  réglé  nous  deuons 
fuiure , quand  nous  la  voulons  mettre  en  prati- 
que. 

Il  me  femblc  qu’vn  Homme  qui  veut  fçauoîr 
les  chofcs  autrement  que  par  ouy-dirc,  & à qui 
l'expericnce  ne  permet  pasde  douter,  que  fesfens 
& les jncjugczdefon  enfance  ne  luy  ayent  donné 
occafion  de  fc  tromper  très  fouuent,  doit  oMer- 
uer  les  règles  fuiuantes  pour  ne  plus  tomber  dans 
l’Erreur. 

La  première  eft,  derapellcr  vne  fois  en  fa  vié 
toutes  Tes  opinions  à l’examen  , principalement 
celles  qui  n’ont  point  de  meilleur  fondement 
quclespcnfecsconfufcsdes  fens  j Et  pour  lors  re~ 
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luttant  toutes  celles  où  l’on  trouuc  la  moindre  ap-  - 
parence  de  doute.  Ion  découurira  que  la  première 
conclusion  certaine,  qui  fe  prcfente  à ccluy  qui 
cherche  la  vérité  par  ordre,  eft  celle-cy,  ie  penfe , 
donc  te  fuis.  Car  bien  qu’il  Toit  aufli  véritable , que 
fi  ie  marche,  ie  fuis  » Neanmoins  ic  ne  fuis  pas  fi- 
aflùré  que  ic  marche,  lors  que  ic  croy  marcher, 
que  ie  fuis  afleuré  que  ie  penfe,  lors  que  ie  croy 
penfer;  Et  ainfi  cette  fécondé  conclusion  n’eft  pas 
fi  certaine  que  la  première,  ie  penfe , donc  te  fuis.  Et' 
mefmc  celle  - cy-,  tout  ce  que  ie  conçois , ejl  ou  n'ejt 
pas , ne  luy  eft  pas  comparable , ny  anterieure  ; tant 
parce  qu’ elle  eft  inutile  ,&  qu’elle  ne  nous  aprend  - 
l’exiftcncc  d’aucune  chofe  ; que  parce  que  ie  ne  fuis 
pas  fi  toft  afleuré  de  mon  exiftcncc , que  ic  le  fuis 
de  ma  penfée  , puifquc  ic  ne  la  connois  que  par- 
elle.  • 

Apres  cela, pour  eftendre  de  plus  en  plus  fa  con^ 
noiflance,  l'on  poura  remarquer  qu'il  n'y  a point 
d’autre  raifon  qui  nous  rende  certains  de  la  vérité 
de  cette  proposition,  ie  penfe , doncie  fuis t que  par- 
ce qu’elle  paroift  clairement  & diftindement  à 
noftrc  Efprit.  D’où  l’on  tirera  cette  confequencc, 
que  l’on  doit  pareillement  fc  tenir  afleuré  de 
tout  ce  qu’on  apperçoit  clairement  ôc  diftinde- 
ment. 

C’eftpourquoy  la  féconde  règle  que  l'on  doit 
fuiure,  c’eft  de  s’abftcnir  de  iuger, toutes  les  fois 
qu’on  n’a  pas  des  perceptions  claires  & dîftindcs  ; 
& de  n’affirmer  ou  nier  jamais  aucune  chofe,  qui* 
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ne  réponde  exactement  à noftrc  connoiflance,  & 

à l’cuidencc  de  noftre  perception. 

Mais  parce  que  beaucoup  de  gens  fc  trompent, 
en  penfant  connoiftrc  ce  qu’ils  ne  connoiflenc 
point;  Afin  qu’on  puifTe  remarquer  fi  l’on  apper- 
çoit  quelque  chofc  cuidcmmcnt,  ou  fi  l’on  fc  le 
perfuade  témérairement , il  faut  prendre  garde 
foigneufement  à cette  troifiefme  réglé,  qui  cft 
d’eftre  attentif  à la  queftion  que  l’on  examine, 
& voir  fi  ce  que  l’on  croit  appcrçeuoir  évidem- 
ment, cft  vnc  fuitte  ncccffaire  de  ces  premiè- 
res & infaillibles  veritez , que  f on  a trouuées  par 
le  nouuci  examen  que  l’on  a fait  de  toutes  fes  an- 
ciennes opinions  ; Par  exemple  , fi  c’cft  vnc  fuite 
de  cette  vérité  ; Que  ccluy  qui  cherche  la  vérité 
de  cette  forte  doit  eftrc  vnc  fubftancc  qui  penfc: 
ou  de  cét autre  ; Que  Japcnféc  n’enferme  dans  fa 
notion  aucune  eftenduë  ; ou  de  ccllc-cy  , Que 
toutes  nos  perceptions  claires  & diftin&es  font 
véritables  ; Ou  bien  fi  ce  font  des  confcquenccs 
des  Idées  primitiues  que  nousauonsen  nous  ; Et 
s’il  fe  trouuc  que  cela  foit , pour  lors  on  fc 
peut  afTcurcr  qu’on  aperçoit  véritablement  ce 
que  l’on  croit  bien  connoiftrc.  Mais  au  contraire 
lorfque  la  propofition  qu’on  examine  s’opofe  à 
ces  premières  notions  , on  la  doit  rejetter  com- 
me vnvain  phantofmc  qui  n’a  que  l’aparencc  de 
la  vérité. 

Au  refte  , comme  nous  n’auons  que  tres-peu 
de  ces  idées  primitiues  , il  eft  tres-aife  de  s’en 
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fouuenir  ; Car  pour  connoiftrc  toutes  les  pro- 
priétés de  1’Efprit,  nousn’auons  que  la  notion  de 
la  penféc  ; Et  pour  toutes  celles  du  Corps,  nous 
n’en  auons  point  d’autre  que  celle  de  l’eftenduë» 
& enfuite  celles  de  la  figure  & du  mouucment  j 
Et  pour  la  Nature  Diuinc,  tout  ce  que  nous  en 
connoifTons,  fansl’aidede  la Reuelation,  eft fon- 
dé fur  cette  grande  & fublimc  Notion  , d’vn 
Eftrc  très- parfait,  d’où  il  fuit  qu’il  cft  très- (im- 
pie, ncccflaire,  infiny,  tout  connoiffanc,  tout- 
puiiîant,la  première  5c  la  principale  Caufe  de 
tous  les  autres  Eltrcs, 

Mais  bien  qu’il  puiflfe  arriuer  que  ces  Idées 
ne  nous  découurent  pas  tous  les  Attributs  ou  tou- 
tes les  Propriétés  que  Dieu  poflede  , ny  toutes 
celles  qu’il  a mifes  dans  le  Corps,  oudansl’Ef- 
prit  ; Neanmoins , puifquc  nous  conceuons  clai- 
rement qu’vn  mefmc  fujet  (impie  ne  fçauroit 
contenir  en  mefmc  temps  des  propriétés  opofées,. 
nousdeuons  cftre  certains  qu’il  n’en  fçauroit  pof- 
feder  aucune  , qui  s’opofe  à celles  que  leurs  Idées 
claires  & diltinétes  nous  découurent,  ny  qui  puifie. 
eftre  contraire  à ces  premières  vérités  qu’on  peut 
déduire  de  nortre  principe  inébranlable,  le  pcnfe>, 
donc  ie  fuis. 

Et  quand  mefmc  il  arriucroit  que  Dieu  nous 
auroit  reuelé  quelque  chofe  que  nous  n’en  pour- 
rions peut  cltrc  pas  déduire,  & que  nous  ne  ver- 
rions pas  comment  pouuoir  accorder  aucc  ces 
premières  veritez  j Nous  deu rions  , à la  vérité,. 
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croire  très -fermement  ce  qui  nous  âuroîc  efté 
reuelé  ; Car  Dieu  cftant  trcs-vcritablc  , ou  plû- 
toft  la  Vérité  mcfmc  ,<tout  ce  qu'il luy  plaift  de 
nous  reuclcr  eft  incomparablement  plus,  certain 
que  tout  le  refte  ; Mais  nous- ne  deurions  pas  pour 
cela  nier  les  vérités  que  nous  aurions  découvr- 
îtes par  les  lumières  éuidentes  de  noftre  raifon# 
•Dautant  que  la  Puiffancc  de  Dieu  cftant  Infinie, 
la  puiffance  que  nous  auons  de  connoiftrc 
cftant  très- limitée,  nous  ne  deurions  pas  trouucr 
cftrange.s’il  auoitfait  quelque  chofe  que  nous  ne 
puflîons  comprendre  , & qui  furpaflaft  la  capa- 
cité de  noftre  Efprit  ; Outre  que  Dieu  n'eftant 
point  trompeur  , comme  il  ne  peut  pas  nous  rien 
reucler  qui  ne  foit  vray,  il  ne  peut  pas  aufli  nous 
auoir  donné  vnc  Lumière  Naturelle  qui  tende  à, 
.la  fauffeté  , lorfquc  nous  nous  en  feruons  com- 
me il  faut , ôc  que  nos  Iugcmens  répondent  pr.c- 
cifémcntàréuidcncc  de  nos  xonnoiüances  ; C’cft 
pourquoy  i’eftime  que  dans  cette  rencontre  il 
faudrait  demeurer  d'acord  de  ces  deux  fortes  de 
Vcritez,  fans  examiner  trop  curieufemcnt  com- 
ment elles  pourroient  s’acordcr  enfemble  ; parce 
que  ce  fer  oit  luy  qui  auroit  rcuclé  l’vne  & l’au- 
tre, quoy  que  par  des  voyes  differentes. 

C’eftdonc  par  le  raport , & par  la  conucnance 
que  les  fécondés  Vérités  ont  auec  les  premières, 
que  nous  fommes  certains  que  nous  apcrceuons 
quelque  chofe  clairement  ; Mais  nous  le  ferons 
i encore  dauantage  , fi  nous  nous  feruons  de  cette 
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<|aâtrielme  rcgle,  qui  eft  de  diuiferla  difficulté'  ; 
que  nous  examinons , en  autant  de  parties  qu’elle 
le  peut  eftre  commodément  , & qu'il  eft  neccf- 
faire  pour  la  mieux  refoudre. 

-La  cinquicfme  eft,  d'arranger  les  parties  de 
cette  diuifion,  de  telle  manière  que  l'on  com- 
mence par  les  plus  {impies  & les  plus  aifées  à 
connoiftrc  ; gardant  en  cela  l'ordre  de  la  Nature, 
s’il  y en  a , & y en  mettant  mefmc  vn  à difcrc- 
tion  , s'il  n’y  en  a point. 

Enfin  , la  derniere  eft,  d’examiner  toutes  ces 
parties  les  vnes  apres  les  autres , aucc  tant  d’e- 
xaditude  & d'attention , qu'on  foit  aflcurc  de 
n'en  omettre  aucune  ; prenant  garde  fur  tout,  fi 
elles  ne  s'opofent  point  à ces  premières  Vcritez 
que  nous  auons  découucrtcs  , 6c  à ces  Notions 
primiciucs  qui  font  en  nous. 

le  fçay  bien  que  ces  règles  meriteroient  d’eftre 
expliquées  plus  amplement  ôc  plus  exadement; 
Mais  outre  que  les  bornes  que  ie  me  fuis  pref-  j 
critcsdans  ce  Traitté  ne  mcic  permettent  pas,  on 
les  trouuera  bien  mieux  déduites,  quelles  ne  le 
pourroient  iamais  eftre  icy , dans  cette  admira- 
ble Logique  ( ou  Art  de  penfer  ) qu’vntrcs-Sça- 
uant  Homme  de  ce  Siècle  a mifeau  jour  depuis 
quelques  années. 

Il  n’eft  pas  neccftairc  d’aporter  toufiours  vn 
examen  fi  rigoureux  , c’eft  à dire,  de  rechercher 
vnc  Vérité  qui  foit  exempte  de  toute  incertitude, 
lorsqu’il  eft  queftioa  des  chofcs  qui  regardent  la 
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conduite  de  noftre  vie  > Car,  comme  i’ay  défia 
dit,  forment  nous  Tommes  obligez  d’agir,  auant 
que  nous  ayons  pû  nous  déliurcr  de  tous  nos 
doutes  ; Il  y a pourtant  en  cela  certaines  règles, 
& mefures  à garder  , Tans  quoy  nous  ne  pour- 
rions aucc  jufticc  nous  exempter  d’eftre  blaf- 
mablcs. 

La  première  réglé  qu’il  me  fcmblc  qu’on  doi- 
ue  en  cela  obfcrucr  , eft  , que  nos  a&ions  pour 
eftre  juftes  doiucnt  toufiours  répondre  à nos  ju- 
gemens, comme  nos  jugemens  ne  pcuucnt  eftre 
J raifo'nnables , s’ils  ne  fuiuent  cxa&emcnt  nos. 
iconnoiflances.  Mais  nous  ne  deuons  pas  former 
ces  jugemens , ny  dans  le  temps  que  nous  Tom- 
mes agitez  de  pallions , ny  fur  les  connoillances. 
obfcures  &c  confufcs  des  Sens,  qui  les  pourroient 
Touucnt  rendre  chancelans  ; Mais  fur  ce  que  la  lu- 
mière de  noftre raifon  nous  dicte,  lors  que  nous. 
Tommes  libres  de  paillon,  & que  la  neceifite  d’a- 
gir ne  nous  force  point  à eftre  précipitez;  Et  nous* 
deuons  eftre  fermes  &:  refolus  dans  les  jugemens 
que  nous  auons  ainfi  formez , Tans  que  les  impref- 
fions  & les  folicitations  des  Sens  nous  en  puiftenc 
faire  démordre. 


La  féconde  réglé  eft  de  ne  point  agir  lors  que 
nous  Tommes  dans  le  doute  & dans  Tirrefolution,. 
fi  c’eft  vnc  chofe  qui  Toulfrc  du  delay  , & qui  Te 
puilfe  remettre  ; Car  fi  nous  agilTons  dans  céc 
eftat , quelque  party  que  nous  prenions  , nous 
nous  expofons  aux  remors  &aux  repentirs.  Mais 
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fi  c*eft  vnc  affaire  qui  ne  fouffre  point  de  retar- 
dement , apres  auoir  confidcre',  tout  autant  que 
l’on  peut,  ce  qui  cft  le  meilleur,  quoy  que  nous 
n’en  (oyons pas entierementafTeurez,  nousnede- 
uons  pas  laiflcr  apres  cela  de  nous  déterminera 
ce  que  nous  voyons  de  mieux,  & d’eftre  aufïi  rc- 
folus  dans  nos  actions , que  fi  nous  n’eftions  point 
irrefolus  dans  nos  jugemens.  Et  quoy  qu’il 
puiffe  arriuer  que  le  party  que  nous  aurons  fuiuy 
foit  mauuais , neanmoins  nous  ferons  affeurez 
d’auoir  fait  noftrc  deuoir  ; Ce  qui  fera  capable  de 
nous  deliurer  de  tous  les  repentirs  & les  remors 
qui  ont  couftume  d’agiter  les  confcicnccs  de  ces 
Efprits  foibles  & chancclans , qui  fc  laiffcnt  al- 
ler inconftammcnt  à pratiquer  aujourd’huy 
comme  bonnes,  les  choies  que  demain  ils  juge- 
ront eftre  mauuaifcs.  Or  ann  que  nous  foyons 
préparez  contre  cette  irrefolution  , & difpofcz 
a bien  juger  en  toutes  fortes  d’occafions,  ôc 
à nous  refoudre  promptement  } Il  faut  pren- 
dre garde  à trois  ou  quatre  Verite's  que  Mon- 
iteur Dcfcartcs,  dans  la  7.  Lettre  du  1.  Volume, 
•ccriuant  à Madame  la  PrincefTc  Elizabeth  , a ft 
bien  établies  , que  ie  ne  penfe  pas  pouuoir  rien 
faire  de  mieux  pour  mon  fujet  que  de  les  rapor- 
ter  icy. 

La  première,  & la  principale  cft,  Qujl  y a « 
vn  Dieu , de  qui  toutes  chofes  dépendent , dont  « 
les  Perfe&ions  font  Infinies,  dont  le  Pouuoir  « 
eft  Immenfe,  & dont  les  Decrets  font  Infail-  « 
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. , libles  ; Car  cela  nous  aprend  à receuoir  en  bonne-* 

, part  tout  ce  qui  nous  arriue , comme  nous-* 

3 y ertant  expreffément  enuoyé.de  Dieu, 
j La  fécondé  .chofc  qu’il  faut  fçauoir  cft,  que* 
,,.la  Nature  çlc  noftre.  Ame  , entanr  quelle  peut; 

„ fubfifter  fans  le  Corps  , cft  beaucoup  plus  no- 
„ bleqne  luy  , &c  capable  de  joiiir  d’vnc  infinité 
,^de  contcntcmcnsr  qui  ne  fe  trouucnt  point  en 
n. cette  vie.  Car  cela  nous  empefehe  de  craindre- 
9rda  Mort , & détache  tellement  noftre  affection* 
„.des  chofes  du  monde,  que  nous  ne  regardons » 
„ qu’auec  mépris  tout  ce  qui  cft  au  pouuoir* 
,rdela  Fortune.  Mais  quoy  qu’il  ne  faille  pas* 

„ aprehender  la  Mort  , il  ne -faut  pas  pour  cela  - 
,,  haïr  la  Vie,  puifque  nous  fçauons  mainte— 
,,  nant  qu’il  ne  dépend  que  de  nous  delà  rendre» 
,rtres-hcureufe. . 

»»•  La  troificfme  chofc  qu’il  faut  fçauoir , cft 
»>  de  iuger  dignement  des  œuures  de  Dieu,  & d’a-, 

» uoir  cette  vafte  Idée  de  l’eftcnduc  de  l’vniuers, 
«-quej’ay  tafehé  défaire  conccuoir  au  ttoifiefmc 
»>  Liure  de  mes  Principes.  Car  fi  l’on  s’imagine 
i>  qu’au  de  là  des  Cicux  il  n’y  a rien  que  des  cfpaccs 
» imaginaires,  & que  tous  les  Cicux  ne  font  faits- 
» que  pour  le  feruice  de  la  Terre,  ny  la  Terre  que 
»>pour  l’Homme j Cela  fait  qu’on  eft  enclin  b’- 
»t  penfcr,  que  cette  Terre  cft  noftre  principale  dc- 
» meure , & cette  vie  noftre  meilleur  ; & qu’au  licir 
» de  connoiftrc  les  perfections  qui  font  veritablc- 
H-ment  en  nous  , on  attribue  aux  autres  Créatures 

des* 
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des  imperfe&ions  qu’elles  n’ont  pas,  pours’efle-  »- 
uerau  deffus  d’elles,  & encrant  dans  vnc  pre-  .» 
fomption  impertinente  , on  veut  eftre  du  con-  » 
feil  de  Dieu,  ôc  prendre  auec  luy  la  charge  de ,, 
conduire  le  Monde;  Ce  qui  caufc  vne  infinité  » 
de  vaines  inquiétudes  & falcheries.  » 

La  quatriefme  eft  de  prendre  garde  , que  » 
bien  cpr’vn  chacun  de  nous  foit  vnc  perfonne  » 
feparec  des  autres , dont  les  interefts  par  confe-  » 
quent  font  en  quelque  façon  diftin&s  de  ceux  »> 
du  refte  du  Monde  ; on  doit  toutesfois  penfer  » 
qu’on  ncfçauroit  fubfiftcr  feul,  & qu’on  eft  en  » 
effet  l’vne  des  parties  de  l’vniuers,  & plus  parti-  » 
culiercmcnc  encore  l’vne  des  parties  de  cette  T cr-  » 
re,  de  cet  Eftat , de  cette  focieté,  de  cette  famille,  » 
à laquelle  on  eft  joint  par  fa  demeure,  par  fon  » 
fermefit  , par  fa  Naiffance;  Et  qu’il  faut  tou-  » 
fîours  préférer  les  interefts  du  tout  dont  on  eft  » 
partie  , à ceux  de  fa  perfonne  en  particulier  ; » 
Toutesfois  auecmefure  & diferetion;  Car  on  » 
auroit  tort  de  s’expofer  à vn  grand  mal  , pour  » 
procurer  feulement  vn  petit  bien  à Tes  parents  » 
ou  à fon  païs;  Et  fi  vn  Homme  vaut  plus  luy  » 
fculquetoutle  refte  de  fa  ville  , il  n’auroitpas,, 
raifon  de  fe  vouloir  perdre  pour  la  fauuer.  „ 

La  troifiefme  réglé  eft , d’eftre  bien  perfuade'  que  j 
toutes  les  avions  de  l’Efprit  par  lefquellcs  nous  ! 
pouuons  acquérir  quelque  perfc&ion  font  ver- 
tueufes;  Et  que  tout  noftre  contentement  ne  con- 
fifte  qu’au  cefmoignage  intérieur  que  nous  auons 

Mi 
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Par  vnc  longue  & frequente  Méditation,  nous 
ayons  tellement  imprimée  dans  noftre  Efprit, 
qu'elle  foit  tournée  en  habitude. 


Rente  des  Generaux  contre  les  fougues  des  Paf 
fions  > & les  aduerftez,  de  la  Fortune . 

CHAP.  DERNIER. 

CE  n’eftpas  mon  deflein  d’expliquer  icy  tous 
les  moyens  que  la  Philofophie  nous  fournit, 
pour  nous  opofer  à chaque  Paffion  en  particu- 
lier , parce  que  Monfieur  Defcartcs  l’a  défia 
fait , & que  mon  deflein  dans  ce  T raitté  n’a  efté 
que  d’expliquer  , vn  peu  plus  au  long  qu’il  n’a- 
uoit  fait , les  Facultés  de  l’Ame  ; C’eft  pourquoy 
ie  me  contcnteray  d’aporter  icy  feulement  quel- 
ques confidcrations  generales,  qui  peuucnt  fer- 
uir  de  règle  pour  reprimer  toutes  leurs  impe- 
tuofitez. 

La  première  cft,  que  nous  denons  nous  cm-  1 
pefeher  de  porter  aucun  jugement  fur  quoy  que  ce 
lbit  qui  fe  prefente , pendant  que  nous  fournies 
agitez  de  paffions  -,  Car  tous  leurs  mouuemens, 
& toutes  les  inclinations  qui  en  naiflent,  ne  vien- 
nent que  delà  connoiflancc confufe  des  Sens,  & 
nous  auons  défia  cy-deuant  cftably  pour  règle, 
que  nous  deuons  nous  abftenir  déjuger  pendant 
que  nous  ne  voyons  pas  les  chofes  aflez  clairc- 
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ment,  klais  parce  que  cette  conftderation  n’a  -** 
Heu  que  Iorfquc l’Ame n’cft  pas  obligée  de  fe dé- 
terminer prqmptement  à.  agir  , &c  qu’elle  a le 
loifir  de  s’appliquer  aux  penfées  qui  font  capa- 
bles de  détourner  Ton  Imagination  de  la  confide- 
ration  de  l’objet  de  fa  Paflion > Lors  qu’il  ardue  au 
contraire  que  roccalionprcflcdc  prendre  refolu- 
tion,on  doit, autant  que  l’on  pcut,s’apliquer  à mé- 
diter & à.fûiure  les  raifons-  qui  nous  perfua- - 
dent  de  faire  le  contraire  de  ce  que  noftre  Paflion 
nous  diéle,  parce  que  nousdeuons  vnc  foiseftre 
aduertis-que  tout  cela  ne  tend  qu’à  nous  trom- 
per. Et  bien  qu’il  foit  difficile  d’empefeher  le 
cours  des  Efprits  qui  tendent  à aller  dans  les 
mufclcs  qui  pcuuent  feruir  à exccuter  les  mou- 
uemens  de  nos  Pallions  * nous  en  viendrons 


pourtant  à bout , pourucu  que  nous  nous  apli- 
quions  à détacher  de  noftre  Êfprit  les  penfées  qui 
ont  accouftumé  d’en  accompagner  les  mouuc- 
mens , que.  nous  aportions  autant  de  foin  ôc 
d’induftric  pour  cndécourner  le  cours , que  nous 
en  employons  quelque-fois  à drefler  nos  chcuaux 
& nos  chiens.  Car  toute  la  difeipline  des  Ani- 
maux ne  confifte  qu’en  ce  que  par  noftre  indu- 
ftrie , c’eft  à dire  j parles  coups  que  nous  leur 
donnons  , & par  les  menaces  ou  carcflfes  que 
| nous  leur  faifons,nous  faifons  en  forte  , quecer- 
I tains  mouuemens  de  leurs  mufclcs  fe  joignent  à 
d’autres  cfpeces  delà  glande  qu’à  celles  aufquel-. 
les  ils  font  joints  naturellement  : Car  par  cç  . 
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icy  la  fcptiéme  réglé  ) que  les  biens  qui  ne  dé- 
pendent pas  entièrement  de  nous  , font  autant 
Joignez  de  noftre  pouuoir  les  vns  que  les  autres;  ! 
& partant  que  nous  ne  les  deuons  point  defîrer  ! 
auec  inquiétude  & empreflement  : Car  il  n’y  a 
que  ces  fortes  de defirs  qui  détruifentla  Béatitu- 
de ; tous  les  autres; que  nous  n’eftendons  point 
au  delà  de  nos  forces,  neferuanc  que  de  matière 
à noftre  Bon-heur. 

La  huitième  eft  , de  fuiure  les  Loix  & les 
Couftumes  des  Hommes,  parmy  lefquels  on  a à 
viure  , pourueu  qu’elles  ne  s’opofent  point  à la 
raifon  , ny  aux  Veritez  que  Dieu  a rcuelées; 
C’eft  pourquoy  il  les  faut  examiner  auec  foin, 
pour  Içauoir  iufques où  elles  doiuent  eftrc  ïùiuies. 
Etquoy  qu’on  ne  puifleauoir  dcsdémonftrations 
certaines  de  toutes  chofcs,  il  faut  neanmoins, 
com  me  nous  auons  dit , prendre  pàrty , & embraf- 
fer  les  opinions  les  plus  communes  & les  plus 
modérées  , touchant  les  chofes  qui  font  en  vfa- 
gc  ; Car  on  ne  fçauïoit  rien  fâitc  de  pis , que  de  de- 
meurer roufiours  irrefolû.- 

Leneufiéme  j que  bien  quclesplaifirs  du  Corps 
foicnc  beaucoup  inferieurs  à ceux  de  l’Efprit,  on 
ne  les  doit  pourtant  pas  tout  à fait  rejetter,  quand 
ils  ne  s’opofent  pointa  la  raifon  ; mais  fe  conten- 
ter de  ne  les  pas  rechercher  auec  empreffement;  ' 
On  ne  doit  pas  non  plus  s’étudier  à n’auoir  point 
de  paflions , mais  feulement  à les  foùmcttrc  à la 
raiion.- 

in  ij 
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moyen  les  vieilles  routes  que  les  efprits  animaux 
auoient  formées  entre  les  fibres  du  cerueau  fe 
flaitriffent,  & il  s’en  forme  denouuelles. 

Mais  la  plusvtile  confideration  de  toutes,  eft 
de  s’occuper,  pendant  qu’on  n’eft  point  émeu  de 
Pafiion,  à cpnfidcrcr  les  biens  & les  maux  qui 

Î>euuent  tomber  dans  noftre  partage  , pendant 
c cours  de  noftre  vie,  & de  pefer  leur  jufte  va- 
leur , pour  former  par  apres  là-deffus  de  folides 
jugemens  , & prendre  de  fermes  refolutions 
de  fuir  les  vns&  de  rechercher  les  autres , nonob- 
ftant  les  penfées  ou  les  raifons  nouuelles  que 
nous  pourront  fuggerer  nos  Pallions.  Car  c’eft 
par  ces  jugemens  certains  & préméditez  que  nous 
deuons  régler  toutes  les  actions  de  noftre  vie,  6c 
combatte  les  efforts  de  nos  pallions , 6c  non  pas 
en  les  opofant  les  vnes  aux  autres  j.Et.c’cft  aulfi 
par  ce  plus  ou  moins  de  fermeté  que  l’on  juge  de 
la  force  ou  de  la  foibleffe  des  Ames  ; entre  les- 
quelles il  n’y  en  a point  de  fi  foible  , laquelle 
citant  bien  conduite , & s’accouftumant  à faire 
de  ces  reflexions , ne  puiffe  à la  fin  acquérir  vn 
pouuoir  abfolu  fur  toutes  fes  Pallions- 

Déplus,  bienquelc  defir  foitvne  paflion  par- 
ticulière, neanmoins  d’autant  qu'il  fe  meflepref- 
que  dans  toutes  les  autres , on  peut  mettre  entre 
les  remèdes  generaux  des  palfions,  les  confide- 
rations  qui  feruejnt  à le  modérer  j Outre  que  ce 
font  les  defirs  qui  ont  couftumc  de  faire  le  plus 
de  rauage  , quand  ils  font  dereglez  j & qui  pour 
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cette  raifon  ont  le  plus  de  befoin  d'eftre  bien  con^ 
duits.  Orilnefuffitpas  pour  cela  de  fçauoir,  que 
quand  ils  naifTent  d’vne  véritable  connoiflance 
de  la  bonté  de  leur  objet , & que  nous  les  me- 
furons  à nos  forces,. ils  font  tous  bons,  & que  lors 
qu’ils  font  fondez  fur  quelque  erreur,  ils  ne  fçau- 
roient manquer  d’eftre  mauuais  i il  faut  outre  cela 
prendre  garde,  qu’entre  les  chofcsque  nous  pou- 
uons  defirer , il  y en  a qui  dépendent  entièrement 
de  nous,  d’autres  qui  n’en  dépendent  point , & 
d’autres  qui  dépendent  de  nous  &c  d’autruy.  Pour 
celles  qui  ne  dépendent  que  de  nous , les  defirs . 
n’en  fçauroient  eftre  ny  en  grand  nombre,  ny 
mauuais  , pourueu  qu’ils  ayent  vn  bon  fonde- 
ment. Ils  ne  fçauroient  eftre  en  grand  nombre,' 
parce  qu’à  proprement  parler , nous  n’auons  que 
noftre libre  arbitre,. dont  nous  puiflions  entière- 
ment difpofer  ; Ils  ne  peuuent  non  plus  eftre 
mauuais:  car  procedans  d’vne  véritable  connoif- 
fancedubien,  & ne  tendans  qu’à  nous  perfe- 
ctionner, c’eftfuiure  la  vertu  que  de  les  fatisfai- 
re,  & il  eft  certain  qu’on  ne  lçauroit  auoir  des 
defirs  trop  ardens  pour  la  vertu.  Aulfi , fi  nous 
péchons  en  ces  occafions , c^eft  feulement  en  ne: 
défi  tant  pas  allez  les  chofcs  qui  peuuent  perfe- 
; Ctionner  noftre  Efprit.  Le  fouucrain  remede  con- 
tre ce  deffaut , c’eft  de  fc  déliurcr  de  toutes  les 
autres  fortes  de  defirs  ; parce  qu’ils  font  moins 
vtiles,  & qu’ils  nous  empefehent  de  nous  appli-^ 
quer  ferieufement  à connoiftre  & à pratiquer 
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Tes  moyens  que  nous  auons  d’augmenter  noftrc 
perfection. 

Mais  fi  nous  ne  pouuons  auoir  trop  de  defir 
pour  les  chofes  bonnes  qui  dépendent  de  nous, 
nous  n’en  fçaurions  auoir  trop  peu , pour  toutes 
celles  qui  n’en  dépendent  point , de  quelque  na- 
ture qu’elles  puinent  eftre.  Et  il  me  ïemblc  que 
pour  s’empefeherde  les  defirer  , il  faut  s’accou- 
tumer à faire  fouuent  reflexion  fur  la  grandeur 
de  Dieu  , qui  conduit  tout  par  fa  Prouidence,  de 
qui  les  Decrets  font  éternels  , & tellement  In- 
faillibles & Immuables , qu’excepté  les  chofcs 
qu il  a voulu  par  fon  decret  mcfme  dépendre  de 
noltre  Libre  Arbitre  , nous  deuons  penfer  qu’à 
noltre  égard  il  n’arriue  rien  qui  ne  foit  neccüai- 
rc,  en  forte  que  nous  ne  pouuons  fans  erreur 
defirer  qu’il  arriuc  d’autre  façon.  Iufques-là 
mefme  que  les  effets  naturels  qui  dépendent  en 
quelque  façon  de  nous  , c’eft  à dire,  qui  ne  fc 
produiroient  pas  fi  nous  n’apliquions  les  caufes 
aux  effets,  n’en  dépendent , que  parce  qu’il  a en- 
fermé noltre  Volonté  dans  fon  Decret , laquelle 
ayant  preueue  de  toute  Eternité,  il  a voulu  que 
fes  déterminations  fuffent  des  conditions  necef- 
faircs  pour  la  production  de  ces  chofes.  Ainfi , à 
moins  que  d’eftre  déraifonnables  , nous  ne  les 
deuons  point  defirer  , du  moins  auec  paffion, 
parce  que  nous  fçauons  qu’il  eft  abfolument  im~ 
pofïible  quelles  arriuent  autrement  quelles 
doiucnc  arriuer , fuiuani  les  Loix  qu’il  a voulu 
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obferuer  dans  la  cônduitc  des  chofes  purement 
| naturelles.  C’eft  pourquoy  nous  n’aprehendrons 
point  aufïi  lesaduerfitésdc  la  Fortune,  parce  que 
ce  n’eftqu’vne  chymercqui  ne  vient  que  de  1er- 
' reur  de  noftre  Entendement  ; Mais  nous  nous  y 
foûmcttrons , comme  à des  Ordres  de  la  Proui- 
dence  ; E t faifant  de  necefhté  vertu  , nous  les 
attendrons  fans  les  craindre  , fçaehant  qu’elles 
ne  fçauroient  nous  dépouiller  de  nos  véritables 
biens , mais  qu’elles  pcuuent  au  contraire  beau- 
coup contribuer  à noftre  bon-heur  , fi  nous  en 
fçauons  faire  vn  bon  vfage. 

Pour  les  defirsdes  choies  qui  dépendent  en  par- 
ciedc  nous  & en  partie d'autruy, comme  la  fanté, 
ou  la  conduite  de  nos  affaires  , la  règle  qu’on 
doit  obferuer  n’cft  pas  de  n’en  point  auoir  du 
tout , puifque  nous  y pouuons  quelque  chofe; 
mais  de  les  retenir  , & de  ne  les  eftendre  qu’à  ce 
qui  dépend  de  nous;  & pour  le  furplus  s’en  re- 
mettre entièrement  à la  Prouidence.  C’eft  pour- 
quoy l’on  ne  doit  pas  dans  ces  occafionss’y  aban- 
donner totalement  fans  rien  faire , puifque  Dieu 
v nous  a donné  le  pouuoir  d’agir  , &:  qu’il  peut  auoir 
mis  nos  actions  comme  des  conditions  neccffai- 
• rcs  pour  l’éuenement  de  ces  chofes  ; Mais  nous 
deuons  faire  tout  ce  qui  cft  en  nous  pousles  faire 
rciifTir  ; Car  fi  elles  lucccdent , nous  aurons  ce 
que  nous  auons  recherché  ; & fi  elles  manquent 
de  nous  reüftir  , nous  deuons  cftre  fatisfaits  d’a- 
uoir  fait  noftre  deuoir , & penfer  que  ces  chofcs- 
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là  eftoicnt  à noftre  égard  impolfibles , & que 
n’eftant  pas  les  Maiftres  du  fuccez  , elles  ne  nous 
apartenoient  pas  proprement. 

Il  y a encore  quelques  remedes  generaux  con- 
tre les  Pallions;  dont  le  premier  eft,dc  confide- 
rcr  que  noftre  bien  & noftre  mal  dépend  princi- 
palement des  Emotions  de  l’Ame,  qui  font  exr*  i 
citées  en  nous  par  elle  mefme  ; en  quoy  nous 
auons  dit  qu’elles  different  des  Pallions  qui  tirent 
leur  origine  du  mouucment  particulier  des  cfprits. 
animaux..  Et  bien  qu’aflez  fouucnt  ces  Emotions 
de  l’Ame  leur  foient  fcmblablcs  ; il  arriuc nean- 
moins quelquefois  quelles  leur  font  contraires, 
& qu’ elles  ne  lailTent  pas  de  fubfifter  malgré  el- 
les. Monfieur  Defcartes  en  aportc  vn  exemple 
dans  laperfonne  d’vn  Mary  qui  pleure  fa  Femme 
morte , que  quelque-fois  il  leroit  bien  fafché  de 
voir  relïufcitéc.  Car  il  peut  arriuer.,  dit-il , que 
lappareiides  Funérailles,;  vn  refte.d’ Amour  , la 
priuation  de  fa  compagnie  à laquelle  il  cftoit  ac- 
couftumé  , exciteront  en  luy  vne  véritable  tri- 
fteffe  , iufqucs  à luy  ferrer  le  cœur,  & luy  faire 
couler  de.  véritables  larmes  ; Et  cependant  dans 
le  fond  de  fon  Ame  , &.  dans  fon  Intérieur  , il 
fentira  vncloye  fecrctte,  defe.voir  deliuré  d vne 
perfonne  incommode*  laquelle  ne  laiffe  pas  de 
fubfifter  malgré. la  Paflïon  de  laTrifteflc  quiocr 
cupepour  lors  fon  Imagination.  Nous  nous  fen- 
tons  de  mefme  touchez  de  diuerfes  Pallions  à la 
Içfturc.d’vn  Liure,  ou  à la  reprefentation  d’vne 
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Comédie  } mais  de  quelque  Nature  que  foient 
celles  qui  s excitent  alors  en  nous,  félon  la  di- 
uerfité  des  objets  qui  s’ofFrent à noftrc  Imagina- 
tion, nous  ne  biffons  pas  d’auoir  de  la  Ioyc  ; ôc 
l’Ame  fc  plaid:  à fentir  ainfi  exciter  en  elle  plu- 
sieurs diuerfes  Paffions  , dont  elle  ne  peut  cftrc 
offenfée. 

Et  afin  que  nous  ayons  toufiours  dans  l’intc- 
rieur  de  noftre  Ame  vn  fond  de  Ioyc  que  tous  les 
troubles  qui  pcuucnt  venir  d’ailleurs  ne  puifFent 
iamaisaltcrer,  il  faut  nous  munir  de  deux  remè- 
des qui  nous  feruiront  de  preferuatifs  contre  tou- 
tes fortes  d’éuenemens.  Le  premier  eft,  de  con- 
duire (à  vie  de  telle  forte  que  nous  ayons  fujet 
d’eftre  fatisfaits  de  nous-mefmcs;  Ce  qui  ne  peut 
manquer  à celuy  qui  a vnc  ferme  &c  confiante 
volonté'  d’cxecuter  ce  que  fon  Entendement  luy 
découure  eftre  le  meilleur  ; Car  il  en  reçoit  vnc 
fatisfa&ion  qui  eft  (i  puiffantc  pour  le  rendre  heu- 
reux , que  les  plus  violcns  efforts  des  Paffions 
n’ont  jamais  aflez  de  pouuoir  pour  troubler  la 
tranquillité  de  fon  Ame.  Le  fécond  eft,  de  confi- 
derer  toutes  les  chofes  qui  fe  font  dans  le  mon- 
de, & qui  ne  déaendent  point  de  nous , comme 
des  avions  qui  le  reprefentent  fur  vn  Thearre, 
où  nous  ne  içaurions  mieux  faire  que  d’y  aflifter 
Simplement  comme  des  fpc&ateurs,  fans  y pren- 
dre d’autre  part  que  celle  que  l’amitié  & la  cha- 
rité nous  obligent  d’y  prendre  j ce  qui  ne  trou- 
blera joint  pour  cela  noftrc  Ioyc  ; au  contraire 
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'cela  l’affirmera  déplus  en  plus,  en  nous  fortifianc 
parce  moyen  dans  la  pratique  du  bien. 

Apres  cela , vn  autre  des  plus  puiffims  moyens 
que  nous  ayons  pour  nous  opofer  au  dercglement 
de  nos  Pallions,  eft  la  generofité , par  laquelle  vn 
Homme  s’eftimant  au  plus  haut  point  qu’il  puifTè 
légitimement  s’eftimer  , & réglant  fur  ce  pied 
toutes  les  adions  de  fa  vie , n’oublie  rien  de  ce 
qu’il  doit  faire,  & ne  fait  rien  qui  foit  indignede 
luy.  Et  comme  il  voit  qu’il  n’y  a rien  qui  luy  foit 
proprcquelalibrcdifpohtionde  fes  Volontés,  ny 
qui  mérité  d’eftre  loüe'  que  le  bon  vfage  qu’il 
•en  peut  faire,  il  fc  croira  paruenu  au  plus  haut 
poindd’cftimc  où  il  foit  polïîble d’atteindre, s’il 
lent  qu'il  ait  en  luy  vne  ferme  refolution  de  ne 
manquer  iamais  de  Volonté'  à entreprendre  & 
exécuter  les  chofes  qu’il  jugera  eftre  les  meilleu- 
res. Mais  ce  fentiment  qu’il  aura  de  luy-mefmc, 
ne  luy  fera  pas  pour  cela  meprifer  les  autres  : Car 
il  verra  qu’il  n’y  a perfonne  qui  ne  le  puiffic  auffi 
auoir  de  foy  , pour  ce  qu’il  n’y  a rien  en  cela  qui 
dépende  d’autruy  ; Et  quand  mefme  il  en  ver- 
roit  quelques-vns  tomber  dans  quelques  fautes 
qui  jferoient  paroiftre  leur  foiblefïe  , il  fera  plus 
porté  a les  exeufer  qu’à  les  blâmer,  8c  k croire  que 
c’eft  pluftoftpar  faute  de  connoiffànce,  que  par 
faute  de  bonne  Volonté  qu’ils  les  commettcnti 
d’autant  qu’il  eft  plus  aifé  de  vouloir  ce  que  l’on 
connoiftcrtrc  bon , que  de  connoiftrc  ce  que  l’on 
doit  vouloir.  Cét  Homme  généreux  fera  auffi 
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tres-humble  1 parce  qu’il  connoift  l’infirmité  de  fa 
Nature  > & qu’il  fçait  auoir  commis , ou  du  moins 
pouuoir  commettre  d’auffi  lourdes  fautes  que  les 
autres;  Ce  qui  l’obligeant  à fe  rendre  Iufticcà  foy- 
mçfmc  & aux  autres , l’exemptera  de  toutes  les, 
fougues  des  PaffionSi 

Le  dernier  & le  plus  efficace  de  tous  les  remè- 
des contre  les  Pallions,  eft  l’Amour  de  Dieu  } le 
ne  parle  pas  feulement  de  ce't  Amour, qui  nous 
j eftant  donné  par  vne  grâce  furnaturcllc , & com- 
me la  prcuuc&  le  couronnement  de  noftre  Foy* 
peut  nous  iuftificr  & nous  mériter  la  Vie  Eter- 
nelle ; Mais  encore  de  cciuyquelaConnoilTance 
Naturelle  de  Dieu  peut  faire  naiftre  dans  nos 
coeurs.  Car  il  n’a  pas  feulement  la  force  de  nous 
déliurerdes  autres  Palfions,  mais  encore  il  peut 
ofter  toute  l’amertume  que  les  maladies  & les 
adueFfttés  auxquelles  la  vie  eft  fujette  peuucnt 
oppofer  à nos  plaifirs.  Monfîcur  Defeartes  en  a 
parlé  fi  dignement  dans  vne  Lettre  à Monfieuc 
Chanut,  qui  eft  la  35.  du  1.  Volume,  queie  ne 
feray  point  de  difficulté  de  raporter  icy  ce  qü’il 
en  a dit,  comme  eftant  vne  chofe  qui  nefe  fçau- 
roit  trop  dire,  & que  ic  voudrois-qui  fuft  .gra- 
uçcdanslc  coeur  dç  tous  les  Hommes.^ 
n.  Mais  j’ofe  dire  ( dit-if*  parlant  de  l’ A moue 
»>dc  Dieu)  qu’au  regard  de  cette  vie  c’cft  la  plus 
«..rauifTarvtç  la  plus  vtiIe;paffion  que  nous  puifi- 
»»  fions  auoir } Et  mefmc  quelle  peut-eftre  la  plus  . 
♦.for tç j bien  qu’on. ait,. befoin  pour  cçla.d'ync 
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Méditation  fort  attendue,  à caufe  que  nous  ,e. 
fommes  continuellement  diuertis  par  la  pre-  “ 
fcnce  des  autres  objets.  Or  le  chemin  que  ie (t 
iuge  que  l’on  doit  fuiure,  pour  paruenir  à I’A-  “ 
mour  de  Dieu,  eft  qu’il  faut  confidcrer  qu’il ft 
eftvnEfprit,  ou  vnc  chofe  qui  penfejen  quoy  “ 
la  nature  de  noftre  Ame  ayant  quelque  reftem-“ 
blanceauccla  fienne,  nous  venons  à nous  per-  c< 
fuader  qu’elle  eft  vnc  émanation  de  fa  Souue-  tc 
raine  Intelligence.  Diuinx  <jnajî  p articula  aur *yu 
Mefme,  à caufe  que  noftre  connoüfance  fem-  " 
ble  fe  pouuoir  accroiftre  par  degrez  iufques  à <c 
l’infiny,  ôc  que  celle  de  Dieu  eftant  infinie,  “ 
elle  eft  au  but  où  vife  la  noftre;  Si  nous  ne  “ 
confiderons  rien  dauantage , nous  en  pouuons  tc 
venir  à cette  extrauagance,  defouhaitter  d’eftre  ct 
<Ies  Dieux,  & ainfi,  par*vne  très -grande  cr-  “ 
leur  , aymer  feulement  la  Diuinité  ; au  lieu  ** 
d’aymer  Dieu.  Mais  fi  aucc  cela  nous  prenons  “ 
garde  à l’infinité  de  fa  Puiifancc,  par  laquelle  <c 
il  a créé  tant  de  chofes,  dont  nous  ne  fommes  “ 
que  la  moindre  partie;  à l’eftendue  de  fa  Pro-  ** 
uidence , qui  fait  qu’il  voit  d’vnc  feule  penféc  <c 
tout  ce  qui  a cfté,  qui  eft,  qui  fera,  & qui  fçau-  “ 
roit  cftre  ; à l'Infaillibilité  de  fes  decrets  , qui tc 
bien  qu’ils  ne  troublent  point  noftre  Libre-Ar-  ct 
bitre,  ne  peuuent  neanmoins  en  aucune  feçon  “ 
cftre  changez  ; Et  enfin,  d’vn  cofté  à noftre  pc-  “ 
titeffe , & de  l’autre  à la  grandeur  de  toutes  “ 
les  chofes  créées  , en  remarquant  de  quelle  <c 
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,,  forte  elles  dépendent  de  Dieu  , & en  les  con- 
,,  fidcrantd’vne  façon  qui  ait  du  raport  à fa  tou- 
„ tcPuilTance,  fans  les  renfermer  dans  vnc  bou^ 

„ le,  comme  font  ceux  qui  veulent  que  le  Mon- 
„ de  foit  finy;  La  Méditation  déroutes  ces  cho- 
,,  fes  remplit  vn  Homme  qui  les  entend  bien 
,,  d’vne  Ioyc  fi  extrême  , que  tant  s’enfaut  qu’il 
,,  foie  injurieux  & ingrat  enuers  Dieu , iufques . 

,,  à fouhaitter  de  tenir  fa  place  , qu’au  contraire: 

„ ilpcnfc  desja  auoir  aflfez  velcu , de  ce  que  DieUi 
,,  luy  a fait  la  grâce  de  paruenir  à.  de  telles  con- 
„ noilfances  -,  Et  fe  joignant  entièrement  à luy 
„ de  volonté,  il  l’ayme  fi  parfaittement , qu’iL 
„ ne  defire  plus  rien  au  Monde , finon  que  la  , 
,,  Volonté  de  Dieu  foit  faite  ; Ce  qui  cft  caufc; 
„ qu’il  ne  craint  plus  ny  la  mort , ny  les  dou- 
„ leurs  , ny  les  difgraccs , parce  qu’il  fçait  que  ; 
„ rien  ne  luy  peut  àrriuer,  que  ce  que  Dieu  aura; 
„ décrété  j Et  il  ayme  tellement  ce  Diuin  de- 
„ cret , il  l’eftimc  fi  iufte  &c  fi  ncçelfaire,  il  fçait  : 
,,  qu’il  en  doit  fi  entièrement  dépendre  , que, 
,,  mefme  lors  qu’il  en  attend  la  mort,  ou  quel- 
„ qu’autre  mal , fi  par  impofliblc  il  pouuoit  le 
n changer,  iln’enauroit  pas  la  volonté.  Mais  s’il  : 
„ ne  refufe  point  les  maux  , ou  les  affli&ions*. 
„ parce  quelles  luy  viennent  de  la  Prouidcncc 
,,  Diurne  , il  refufe  encore  moins  tous  les  biens 
,,  ou  plaifirs  licites  dont  il  peut  joüir  en  cette 
„ vie,  parce  qu’ils  en  viennent  aulli;  Et  les  re- 
~ „ ccuant  auec  loy^  fans  auoir  aucune  crainte 
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des  maux  , fon  amour  le  rend  parfaitement tc 
Heureux.  Il  eft  vray  qu’il  faut  que  l’Ame  fc  “ 
détache  fort  du  commerce  des  fens  , pour  fc  “ 
reprefenter  les  veritez  qui  excitent  en  elle  cet- 
te  Amour  > D’où  vient  qu’il  ne  femble  pas*' 
qu’elle  puifle  la  communiquer  à la  faculté  ima-  M 
ginatiuc,  pour  en  faire  vnc  paflion;  Maisnean-  “ 
moins  ic  ne  doute  point  qu’elle  ne  luy  corn-  <c 
munique.  Car  encore  que  nous  ne  puiflions  tc 
rien  imaginer  de  ce  qui  eft  en  Dieu  lequel  <f 
eft  l’objet  de  noftre  Amour  ; nou^iouuons  <£ 
imaginer  noftre  Amour  mefme  ; qui  confiftc  <£ 
en  ce  que  nous  voulons  nous  vnir  à quelque  <c 
objet , c’eft  à dire  , au  regard  de  Dici»-,  nous  lc 
confiderer  comme  vnc  tres-petite  partie  de <e 
toute l’immcnfité des chofcs qu’il  a créées;  Par-  “ 
ce  que  félon  qüc  les  objets  font  diuers  , on  fc  te 
peut  vnir  auec  eux  , ou  les  joindre  à foy  , en  ce 
diuerfes  façons  ; Et  la  feule  Idée  de  cette  vnion  '* 
fuffit  pour  exciter  de  la  chaleur  autour  du  cœur,  “ 
& caufcrvnctrcsviolentcpaftion.  ■ “ 

Ce  font  là  les  règles  iuiuant  îefqucllcs  il  me 
fémblc  qu’vn  Efprit  raifonnablc  .doit  conduire 
les  adtions  de  fon  Entendement  & de  fa  Vo- 
lonté. Et  c’eft  par  leur  moyen  que  Monfieur 
Dcfcartes  eft  paruenu  à ce  haut  point  de  con- 
noiftance  qui  le  rend  aujourd’huy  l’admira- 
tion de  tous  les  Sçauans  ; & qui  luy  a acquis 
vne  réputation,  qui  eft  telle,  que  tous  les  vains' 
difeours  ôc  toutes  les  oppofitions  de  ceux  qui 
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portent  cnuic  à fa  gloire . ne  poliront  iamais 
■ IctoufFcr. 

Il  ne  m’auroit  pas  elle  difficile  de  le  deifen- 
dre  de.  tous  les  fanglans  reproches  dont  on  .a 
vqulu  depuis  quelques  années  noircir  fa  Phi- 
lofophic  , tant  dedans  que  dehors  ce  Royau» 
mc;  Tantoft  en  s’en  mocquant , comme  d’vne 
chofc  tout  à fait  extrauagante  & contraire  au 
bon  fens;  Elle  qui  n’admet  point  d’autres  Prin- 
cipes en  Phyfique  que  ceux  qui  font  commu- 
nément rc|kus  de  tout  Je  Monde  , fçauoir  la 
grandeur,  la  figure,  & le  mouucment;  Elle  qui 
fait  du  bon  fens  jfa  principale  Maxime;  Et  elle 
enfin  qui  s’eft  ouucrt  l'entrée  dans  le  Monde 
par  ces  paroles,  le  bons  fens  ejl  U ebofe  du  Mon- 
de la  mieux  partagée  > Tantolf  en  la  décriant, 
comme  contraire  aux  veritez  fondamentales 
de  la  Théologie  ; comme  fi  la  vraye  Théolo- 
gie dependoit  de  ce  fatras  d’Eftres  Scolaftiqucs, 
quincjfont.à  vray  dire  que  des  chimères;  Contre 
quoy  pourtant  noftre  Philofophic  ne  s’eft  point 
élcuée,  mais  dont  elle  a fait  voir  feulement  qu’on 
pouuoit  fc  pafler Tantoft  en  la  taxant  comme 
dangereufe,  & fauorifantlchbcrtinagc;  Elle  qui 
ne  rire  toutes  fes  conclufions  que  de  la  prcuuc 
certaine  & cuidcntc  quelle  a donnée  de  l'cxi- 
ftcnccd’vn  Dieu;  qui  n’a  fondé  les  Ioix  inuiola- 
blcs  de  la  Nature  que  fur  fon  Immutabilité;  Et 
qui  a fi  bien  diftingué  l’Efprit  & le  Corps , qu’il 
faut  auoir  renonce  à toutes  les  lumières  de  U 
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ràifon  pour  n’cn  pas  voir  la  différence  , & lcs; 
confondre  encore  cnfcmble  ; Ce  qui  n’auoic- 
point  encore  cité  bien  éclaircy  , ny  bien  prouué, 
suant  reftabliflcmcnt  de  cette  Phylofophie,  dont' 
ceux-là  mefmcs  qui  n’en  fçauroient  bien  dire, 
fçauent  pourtant  fort  bien  profiter  -,  & qui  n’a 
point  d’autre  defaut  finon  qu’elle  cft  trop  fenfi- 
We  , trop  claire , trop  vraye  fcmblablc  , & trop 
ennemie  dcsdifputbs  ; Etc'cft  ce  qui  a emeu  con- 
tre- elle  ceux  qui  fe  contentent  de  belles  paroles, 
fans  fc  mettre  en  peine  du  fens  ; Ceux  qui  croycnt 
qü’il  fuffit  de  parler , fansfe  foucier  qu’on  les  en-” 
tende,  & fans s’enrendre eux  mefmes  ; Ceux  qui1' 
ne  recherchent  que  la  vanité,  & non  pas  la  vérité;* 
Et  enfin , ceux  dont  toute  la  fcience  & toute  la  rc-  ' 
pittation  n’eft  fondée  que  fur  la  chicane,  & fur  vnc  ‘ 
malheureufe  conteftation  de  mots  , que  chacun 
entend  à fa  mode , mais'  que  pas  vn  ne  veut  ex-  ’ 
pliquer. 

Cependant,  pour  ne  me  point  départir  du  pro- 
cédé de  ccluy  donc  ie  fais  gloire  de  luiure  les  ma-' 
ximes  , aufti  bien  dans  la  Morale,  comme  dans: 
la  Phyfique  , ie  me  fuis  contenté  d’eftablir  mes  ■ 
opinions  , fans  entrer  dans  aucune  difpute  ; Et  •! 
laiflant  à chacun  la  liberté  de  fes  penfées,  i’ay  taf- 
ché  feulcmentde  rendre  les  miennes  les  plus  clai- 
rés  que  j’ay  pu.  Que  fi  j’eftois  fi  Heureux  que  j 
d’auoir  rencontré  la  vérité,  cclafuffiroit  pour  dé-" 
tfuirede  foy-mcfmc,  & fans  autre  conteftation,  ' 
tôutcequel’on  pourroic  penfer  au  contraire  rEt> 
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au  lieu  de  me  faire  des  ennemis,  en  reprenant  Ici 
autres,  ie m’atcircrois  l’eftime  & la  bienveillance 
de  tout  le  monde  en  l’inftruifant;  qui  eft  le  bue 
que  ie  me  fuis  propofé  , & ce  que  i’ay  toujours  re- 
garde comme  la  principale  rccompenfc  & le  fruit 
îe  plus  doux  que  ie  pouuois  cfpcrer  de  mes  tra- 
uauxôc  de  mes  veilles. 

Voyla  ce  que  i’auois  à dire  de  la  Nature  de 
TEfprit  en  general,  & de  celuy  dç  l’Homme  en 
particulier;  Enquoy  ie  penfe  n’auoir  ricnauancç, 
qui  ne  fc  trouuc  dans  les  eferirs  de  Moniteur 
Defeartes , ou  qui  ne  fe  puilTc  tirer  par  des  confe- 
quences  neceffaires  des  premières  veritez  qu’il  a dé- 
monftre'es  dans  fa  Methaphyiique.  le  feray  rauy 
que  tous  fes  véritables  Difciples  veüillent  prendre 
la  peine  de  l’examiner  ; Car  i’ofe  me  promettre  que 
leur  jugement  ne  me  fera  pas  contraire  , s’ils  en 
veulent  croire  leur  raifon  , & ce  que  l’expcricncc 
journalière  leur  fait  rcifentir  en  eux-mcfmes. 
Mais  i’appelle  désàprefentdu  Iugement  de  ceux 
qui  biffent  eftouifer  leur  lumière  Naturelle  par 
les  préjugez  de  l’enfance , ou  qui  la  rendent  cfclauc 
de  l’authorité  de  Platon,  d’Ariftote,  d’Epicure, 
ou  de  quelque  autre  Philofophe  ; Ces  grands 
Hommes  ont  efte'  fans  doute  très  fçauans , i’en 
tombe  d’accord  ; Mais  il  doit  eftrc  aufll  honteux 
à vn  Philofophe  de  céder  à leur  authorjté,  quand, 
elle  n’eft  pas  foutcnüe  de  la  raifon;  qu’il  eft  ho- 
norable &auantagcux  à vn  Homme  de  bonfens 
dpcederàlaraifon,  ne  fuft  elle  foûtcniie  d'aucune 
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•bÊ  l’Esprit  de  l’Homme,’  453 
aùthoritéj  Et  qu’il  cft  aufti  loüablc  à vn  Chreftien 
de  fe  foûmettre  ( comme  ic  fcray  toute  ma  vie ) à 
rauthorite'dcl’Eglife,  qui  cft  infaillible. 


FIN.' 


. Si  fab fente  de  l'uimhtnr  ejlcaufe  q»  tl  t'tfl  ghjfé  beantouf  de  fumet, 
[examen  ex 48  qn'en  en  a fait  les  a icj  Jitfflfammem  réfutées. 
Corrigez,- les  dent , s'il  veut  flaijt,  entant  qxe  d'entre frendre 
la  Leünre  de  f Ounrage. 

D An*  la  Préfacé  gagez.  ligne  i_.  #/fa£  pour  me  faire  entendre  -page  j. 
ligne  l(/«*  fc  qo'ils  n'euflent  iamaii . page  £.  lia  marge  .lifex  ü non 
. elles  page  10.  à la  marge,  ligne  I,  eft  te  vioere.  ligne  4.  hoc  nianrfeftum  cft. 
page  i|.  ligne  t. en  toutes.  page  14.  ligne  îj.iil  ne  poura  fe  Page  ij.  ligne  ij. 
pas  toute  entière.  Page  10.  ligne  La.  Sc  apres  auoir  dit.  ligne  1).  de  l'Elprit  Sc  • 
del'Ame.  page  üà  la  marge  l‘Rne  rr-cpiifulionc , pcrfooali  camcn  page  aa. 
ligne  i£,  liais  tous  me  demanderez. 

Dans  le  Corps  du  Liure  page  18. ligne  17. les, li/V  s.  ce». P. ta, I nidet  fuittes. 

P.  zi  L 14  l.de  la.  Ibidtm  L dernier e./t/Vs  d’autre.  P.  st.  1.  zg.  t-elle.  P.zj.l  4. 
l’organe.ifid.1.7.  difpofe.P.t;.!.  1 première.  léid.l.  I.on  l*a.P.z<.l.».tneccf- 
faircmenr.P.  'f.l  17. or  j e.ibid.  L s£.  paflicni.  P. ;8. Il, .les  fceptiques.P.  pp. 

1 17.  car  ce  mor.P  4t.  lu.  lift\  la  figure  quartée,  Sc  l.a,.des  Corps.  P.  4;,  L 
4.  propriété.  P 4_j_,  I%*i.  rencontrent.  P. 47.1.  ai.  il  la.  P.  fS.  1,  19. des  luic- 
tcs.  Ibid.  1.  1).  qu'elle  , & 14.  tous  fei.  P.  6JL  L 1^.  qui  peuuent  cclfer.  P.  69^ 

L JO.  qui  pcnle.  P.  7 J.  L L mars  où.  P.  74. 1,»7.  leur  Efprit.  P.  ?«.  1.  if.  que 
ce  P.  77. ligne  7. notions. P.  yJL  L ij.  C l’idce,  Sc  1.  zLdifttr.éle,  nous  P. 

Ko.  I.  10  extérieure.  P.  87.  L Üi  de  fi  bas.  P.  20.  Li£.  ne  puft  cftte.  P.çz. 

J.  6 le  panchemeat,  4c  1. 1).  par  ces.  P.  jj.  L !£.  nous  formons  , Sc  1.  m. 
paTTis  enchanté , Sc  lig.  ^extérieur.  P.  £4  Li. qu’il  y ait , St  1 £ extérieur. 
P.,f.l.io.s’abufcr.  P,i<  1. 1.  intérieure.  P.  toi  1 peu  à peu  , St  1 s8.  In 
efpeecs  Corporelles.  P.  loi  l.t-  d'aucc,  Sc  1.7.deccs.P,t04.1.  i7.Sc  quand. 

P.  tof.l.  x;.ne  fçaurotent  rcccuoir.  P, 107  L4.  les  fons , <c  1, 1;  nie  line  lans, 

P.  10 8.1.  : 8 des  fons.P,  tii.l,  1 t,quci'cn  dife  encore  icr.  P.tii.  1.  tÿ.  ce  chan- 
gement.?. Il  4.1.  i>.  informant.  P- U7-1. 17.8c  ainfi,Sc  L r».  parfaites,  P.  114.  L 
a doiuentcllei.P.  n j.l.r,.  ce  nom-là.  P.  1 id.  L IL  ces  fignes , &_Lij  8c  s'il  a. 

P 140  l.i  font  conceuotr,  le  1.  xa.l’Idcede  l'Homme.  P.  ici.  1.  4.  exiftetr, 

Se  l ro.troifiefme.p.147.1.  18.il  a.P.i4,.1.7  confideiée  , Sc  1 17.  l’en,  P.rjo. 

1,14,  tffnttx,  Ic.P.in.l.i.dc  fc.P.i  J6.1  sj. rcfufe.P.ili.  1. 18  Sc  de.  P.  tdt.  j, 
if.vn  fxemplc  P.i7i.  1.  j.  connoiArons  . Sc  I.  (.  Sc  ainfi . Sc  1,  8,  les  ohjets  P. 

177  l.j. celle. P.188  I.14.  Sc  qu'ainfi  deux.  P.tyo.l.r.  effacez, par  cette  vnion. 
P.194J.  8.  laliailon.Sc  L il.  par  fes.  P.  122  i.  lL  vny  à vn  Corps , le  l,t9,à 
certains  mouuemens  de  ce  Corps.P.zo  1.1.8  quelques. mes  P,  104 ,1,  a.effaccz. 

Sc  Itid.  L f.Sc  fe»  ntouucmens.P. 107.1.17 .parties.P. 111. l.ii.part.P.iia.l  4. 

Il  plus.P.liS.l.tJ.lc»  plm.r. tjy  .l  i ) .de  tous. P .145.1.  »i.  CCS.I.  ti.tour  et  que. 
l.ij.outrcces.P.ni.irt.vn  Eftre.P.its.l.la.cft  bien.  P.sSa.  1.  4.  Sc  de  partir.  • 
P.171.1.  n des  tons.  P.  173. 1.  7.quelqu'vne.  P.i7d.l.  io.  xaioufltt  & à la- 
quelle la  Nature  l'a  jointe.  P.  iSz.  1.  7.  tlailfeet.SC  1.  9.  lesquelles.  P.r8j. 

L 14.  cette  P.  18  j.  1.  st. cela  perfeuere.  P.  SjtJ.  L I,  nous  fentions  vn  objtt. 

P,  1.8.I  jo.  le  pouuoir.P.  J07. 1.  îi.l'curter.  P.  310. 1. 10.  fçacliez , Sc  1.  n. 
rationnement.  P.  JJ,.  L zy.  viues.g.  388.  autitre.  De  U partie  fuperieure  Sc 
inferieure  del’Ame , ou  de  l’Efprit  dcl'fionusfc 
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PRIVILEGE  DV  ROY- 

OVIS  PAR  LA -GRACE  DE  DIEV 
Roy  de  France  et  de  Navarre-: 
A'nosamcz  & féaux  Confcillers  les  Gens 
tenans  nos  Cours  de  Parlement , Reque- 
ftesde  noftreHoftel  &du  Palais,  Baillifs, 
Senefchaux  , leurs  Licutenans , & tous 
autres  nos  Officiers  & Iufticiers  qu’il  appartiendra.  Salut.  • 
Noftretres-chersc  bienamé  Lovis  de  la  Forge,-' 
Dofteur  en  Médecine  demeurant  à Saumur , Nousa  fait 
expofer  qu'il  defireroit  faire  imprimer  vn  Liure  intitulé. 
Tramé  de  l'EjJtw  de  C /femme  » Et  pour  ect  effet  Nous  a ■- 
fupplicde  luy  accorder  nos  Lettres  à ce  neccffaires.  A ces 
cavses  , délirant  fauorableuvem  trakeer  ledit  Expofant, 
Nous  luy  auons  permis&  permettons  de  faire  imprimer 
par  tel  Imprimeur  qq 'il  voudra  choifir  ledit  Liurc  , en  1 
vn  ou  plu  Heurs  volumes  6c  carafteres  que  bon  luy  1cm- 
blcra  , durant  le  temps  8c  efpacc  de  cinq  années,  à com- 
mencer duiourque  ledit  Liurc  fera  acheué  d’imprimer; 
pendant  lequel  temps  Nousfaifons  tres-expreflesdeften- 
ces  à tous  Libraires,  Imprimeurs , &c  autres  perfonnes  de 
quelque  condition  qu’elles  foient , d’imprimer  ou  faire 
imprimer  , vendre  r>y  débiter,  en  quelque  forte  Sc  mani- 
rc  & fous  quelque  prétexté  que  ce  foit  ledit  Liurc,  fi  ce 
n’eft  du  confentemcnt  dudit  Expofant  , ou  de  ceux  qui 
auront'droi&dcUry,  fur  peine  de  confifeat  ion  des  exem- 
plaires , quatre  mil  liures d’amende,  applicable  vntiers- 
àNous,  vn  tiersal’Hoftel-Dicu  de  Paris,  & l’autte  tiers4 
au  profududic  Expofant , K de  tous  defpens  , dommages  ; 
& incercfts;  à la  charge  démettre  deux  exemplaires  du- 
* dit  Liure  en  noftrc  Bibliotequc  publique  , vn  autre  erv 
celle  de  noftre  Cabinet  du  Chafleau  du  Louure  ; comme* 
aoffi  vnen  cellede  nofttc  tres-chet  &c  féal  Cheuaiicrtc' 
Sieur  Scguier  Chancelier  de  France  > auant  quq  dcl’ex- 
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pofer  en  vente , à peine  de  decheance  des  prefentesj  lef- 
. quelles  feront  entegiftrccs  fur  le  Liure  du  Syndic  des 
Marchands  Libraires  & Imprimeurs  de  noftrc  Ville  de 
Paris  : Voulant  qu’en  mettant  au  commencement  ou  à la 
fin  dudit  Liute  vn  extrait  d'iceluy , il  foit  tenu  pour  deuë- 
ment  lignifié  : S i vous  mandons  8c  à chacun  de  vous, 
ainfi  qu’il  appartiendra,  ordonnons  par  ces  prefentesque 
du  contenu  en  icelles  , vous  fafliez  ioiiyr  8c  vfer  ledit 
Expofant,  ou  ceux  quiauront  droit  de  luy,  pleinement 
&c  paifiblement , cefTant  8c  faifant  ccflcr  tous  troubles  U 
erapefehemens  au  contraires.  Commandons  en  outre 
au  premier  noftre  Huifiier  ou  Sergent  fur.ee  requis , faire 
pour  l’exécution  defdites  prefentes  tous  exploits , com- 
mandemens,  faifies , 8c  autres  a&es  neceflaires , fans  de- 
mander autre  permiflion , Nonobftant  oppolitionsou  ap- 
pellations quelconques , Clameur  de  Haro  , Charte 
Normande,  8c  lettres  à ce  contraires:  Car.  tel  eft  noflre 
plaiflr.  DONNE’  à Paris , le  vingt-fixiéme  iour 
d'O&obre,  l’Ande  graccrail  fixeens  foixante-cinq  , Et 
de  noftre  Régné  le  vingt-troifiéme.  Signé , Par  le  Roy 
en  fon  Confeil  , DE  S E I G N E.RO  L L E.  Et 
jlcellé  de  cire  jaune  fur  (impie  queue. 

Acheuc  d’imprimer  pour  la  première  fois  le 
5.  Nouembre  x 66$. 

Regiftréfur  le  Liure  de  la  Communauté  des  Imprimeurs  & Marchands 
[Libraires  de  cette  Fille  .fumant  l’Arreft  de  la  Cour  de  Parlement  du  * . 
Auril  1 6 Si-  & conformément  à l'Arreft  du  ConftiiPriué du  Roy  du  17. 
Feurier  1 6 S J . aux  charges  dr  conditions portées  par  le prefent  Priuilege. 
A Paris  ce  i 1 . Oüobrt  1 66  j.  Signé , S.  .P  I- G E T Syndic. 

Ledit  fleur  delà  FoRGEa  cédé  fon  droit  de  Priuilcgcà 
"Théodore  Girard,  Marchand  Libraire  à Paris,  pour 
en  iouyr  fuiuant  l’accord  fait  entr’eux. 

Et  ledit  Girard  a fait  part  delà  moitié  dudit  Priuilege 
à Michel  Rqbin  ,8c  Nicolas  le  Gras  , aufli  Mar- 
chands Libraires  à Paris,  pour  en  iouyr  conformément 
Sc  fuiuant  l’accordiait  entr’eux. 
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